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HISTOIRE VÉRIDIQUE D’UNE CHOUETTE RORGNE. 



PREMIERE PARTIE. 


; 


A 


Ale est relié à Strasbourg par 
une ligne de chemin de fer qui 
est aujourd’hui une des plus sui¬ 
vies du continent. Ce fut dans le 
( trajet de Strasbourg à Bâle que je vis sir 
Alexandre Gordon pour la première fois. 
iNous le prîmes dans notre convoi à la station 
d’Ebersheim, autant qu’il m’en souvient. 

] / Sir Alexandre paraissait avoir trente-cinq à trente- 
X huit ans. Il était blond comme la plupart des Anglais ; 
sa taille était ordinaire ; en un mot, rien dans toute sa 
personne ne le distinguait de ces mille touristes avec 
lesquels on se croise insoucieusement sur les grand- 
routes; rien, si ce n’est une teinte de souffrance et de mé¬ 
lancolie et la sombre affectation de sa mise toute de deuil. 
Cependant une autre particularité que je n’observai pas 
tout d’abord, mais qui m’intrigua grandement par la suite, 
était le soin tout particulier que semblait donner sir Gordon 
à un petit objet de forme à peu près triangulaire et d’une 
dimension d’environ deux pieds carrés qu’il portait con¬ 
stamment à la main. Cet objet était enveloppé et dérobé aux 
regards par une couverture de soie noire brodée de velours 
sur les angles. 

Durant les trois heures que le convoi mil à parcourir les 
quelques vingt-cinq lieues qui séparent Eber heira de Saint- 
Louis, je tentai de lier avec le nouveau venu une de ces 
conversations insignifiantes qui aident à passer le temps 
entre gens pris d’ennui, Ses réponses à mes avances furent 
polies, mais si froides, que le laissant tout entier aux soins 
exclusifs que semblait réclamer son mystérieux petit far¬ 
deau, je cessai de lui adresser la parole et me pris à con¬ 
templer silencieusement les belles lignes des Vosges qui lon¬ 
gent la droite du rail-way. Arrivés à Saint-Louis, nous nous 


retrouvâmes face à face dans l’infâme coucou décoré du nom 
d’omnibus qui conduit à Bâle. Là nous nous quittâmes. Il 
descendit aux Trois Rois; mes compagnons de voyage et 
moi, nous nous arrêtâmes à la Couronne, vis-à-vis le Rhin. 

Le lendemain, je ne songeais déjà plus à sir Alexandre ; 
j’allai visiter la cathédrale, vieux débris du xi e siècle, 



lorsque je l’aperçus descendant de la vieille Ville à pas 
lents. A sa main pendait par un anneau doré, ce je ne sais 
quoi de la veille recouvert de soie. Ce fut alors seulement 
que je pris garde à cette singularité. Il était noir des peids 
jusqu’à la tête. Nous échangeâmes un salut. 

Deux jours après, à cinq heures du malin, je montai sur 
VAiyle, bateau à vapeur de la compagnie du Haut-Rhin', 
qui devait nous conduire à Hitzeim, à quelques lieues de 
Baden-Baden. La première personne qui se montra à moi 
sur le pont fut sir Alexandre... sir Alexandre Gordon, 
toujours chargé de ce bizarre quelque chose, qui, je l’avoue, 
commençait à exercer ma sagacité. Je vis à sa mine qu’il 
était surpris de me retrouver encore là. Rien de plus simple 
cependant que ces rencontres dans un pays de peu d’étendue 
et où toutes les curiosités tendent aux mêmes buts. Néan¬ 
moins il m’adressa un geste gracieux de reconnaissance : je 
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LA RENAISSANCE. 


lui rendis sa politesse et m'avançai vers lui. Soit qu’il se 
rappelât avec regret les rebuffades dont il avait accueilli 
mes ouvertures dans notre course en rail-way, soit qu’il se 
trouvât ce jour-là en veine plus expansive, sir Gordon fut 
plein damabilité. Nous causâmes de longues heures, tandis 
que l'Aigle sillonnait les flots savonneux du haut Rhin et que 
la rive nous présentait sa longue suite d’aspects monotones. 



Rien ne rapproche, rien ne hâte une liaison comme ces 
petits accidents, ces petites infortunes de voyage suppor¬ 
tées ensemble. A la hauteur du pont de Kehl, une averse 
vint à tomber, et déjà sir Gordon et moi commençâmes à 
nous entendre; nous partageâmes un piètre déjeuner à 
bord, et dès lors nous fûmes bons amis; enfin, au débar¬ 
qué, après en avoir passé par la minutieuse visite des 
douaniers de Son Altesse très-royale et très-Badoise le 
grand-duc, nous étions à deux doigts de l’intimité. 

Bref, nous logeâmes dans le même hôtel, à Baden-Baden, 
nous allâmes visiter ensemble les restes du vieux château 
des anciens margraves, les splendides salons et les char¬ 
mantes allées de la maison de conversation, Lichtenthall et 
tous les sites des enviions, et lorsque nous repartîmes, ce 
fut ensemble que nous nous dirigeâmes vers Shaffausen. 

Il va sans dire que dans toutes nos courses, l’impéné¬ 
trable je ne sais quoi, revêtu de son fourreau soyeux, était 
toujours de tiers avec nous. 

Depuis lors, je ne quittai plus un instant sir Gordon, 
jusqu’à l’heure de sa mort, qui arriva vers la mi-septembre, 
deux mois après. Peu à peu je m’attachai invinciblement à 
cet homme. Le fond de sa nature était une tristesse tou¬ 
chante, et une affection excessive; évidemment ce n’était 
point là une âme froide, mais bien une âme blessée pro¬ 
fondément. Ses goûts et ses mœurs étaient simples. Il avait 
beaucoup voyagé; et sa conversation, pleine d’intérêt et 
d enseignement, était dénuée des prétentions communes 
dans la bouche de ceux qui ont beaucoup vu. Son dévoue¬ 
ment, sa patience, l’égalité de son humeur, compensaient 
bien au delà de la pente trop mélancolique de son carac¬ 
tère. Un seul point m’intriguait en lui, et rendait moins 
agréables les relations que nous avions ensemble; c’était 
celte obstination à se charger partout, et sans cesse, de cet 
objet quadrangulaire et voilé, dont je vous ai déjà parlé. 
C’était un véritable embarras de voyage. Ajoutez à cela, que 
ma curiosité était excitée au dernier point. Au bout de trois 
semaines de route, je nétais pas plus avancé, à cet égard, 


que le jour de notre rencontre. Néanmoins, j’eus le bon 
esprit de ne rien témoigner de mes indiscrets désirs. 

Enfin, ce fut quinze jours seulement, avant l’accident fu¬ 
neste, que j’eus la clef de cette énigme. Un soir que j’entrai 
de bonne heure chez mon compagnon pour l’inviter à venir, 
selon notre coutume, nous lancer en pleine eau dans le lac, je 
le trouvai pensivement accoudé sur le rebord de sa fenêtre, 

I un numéro du Standard à la main. Dès qu’il me vit, il me 
j le tendit, tandis que le coin de sa lèvre se plissait amèrement. 

C’était la première fois que je le voyais sourire... mais 
quel sourire!... 
j — Lisez ceci, me dit-il. 

j Je pris le journal qu’il me présentait, et lus ce qui suit : 

I — Hier, à huit heures cinquante minutes, l’infâme 

I assassin de lord Melbourne, Georges Gordon, qui a acquis 
j une si affreuse célébrité sous son pseudonyme de Dinwel, a 
I subi la peine de ses crimes. Une affluence innombrable 
1 remplissait Tyburn, théâtre ordinaire des exécutions. Le 
j malheureux, en présence de l'instrument du supplice, a 
I démenti son caractère; il s’est évanoui, et le bourreau et ses 
aides ont été obligés de le porter; à neuf heures la foule 
s’est retirée, la justice des hommes était satisfaite, 
j Ici, sir Alexandre m’arrêta dans ma lecture. 

— Mon frère! fit-il d’une voix sourde, continuez. 

Je repris l'article en frémissant. 

— Sa belle-sœur et sa complice, Betty Mertown, femme 
Gordon, a été trouvée empoisonnée le malin même dans 
! son cabanon. 

—Ma femme, murmura-t-il d une voix plus sourde encore. 

Je lui pris la main sans mot dire. Il ne me vint pas à l’idée, 
èn présence de celle douleur concentrée. de glisser une 
j seule de ces consolations banales qu’une âme frappée au 
vif ne regarde et n’écoule jamais. 

Sir Alexandre parut comprendre mon silence; je sentis 
sa main qui pressait convulsivement la mienne, et il me dit : 

Je vais vous apprendre le secret de ma vie. 

Alors se dirigeant vers une console, sur laquelle était posé 
ce quelque chose d étrange qui m’avait, jusqu alors, tant oc¬ 
cupé, d’un mouvement il enleva le surtout qui le couvrait... 

Et je vis une superbe cage toute dorée et resplendissante, 
et dedans une masse informe qui se remuait pesamment. 

C’était une effroyable chouette avec son plumage fauve. 



— Mon ami, reprit sir Alexandre, combien les voies de 
la Providence sont fatales! sans cet animal hideux, jamais 
celte page de journal n’eût été imprimée... 

Je le regardai avec anxiété, convaincu que la douleur 
l’avait rendu fou. Il continua. 

— Sans cet animal immonde, le nom de Gordon n’eût 
jamais été souillé de la main d’un bourreau.... 
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Après quelques instants de silence, il ajouta d'un ton 
plus triste peut-être, mais plus reposé : 

— Mon ami, une promenade sur le lac est votre habitude 
favorite, je serais désolé de vous en priver aujourd’hui. 
Venez, vous vous baignerez, et lorsque vous serez fatigué, 
je vous ferai le récit de mes douleurs. 

Sir Alexandre prit sa cage sur laquelle il avait rabattu 
son sarreau soyeux, et nous sortîmes. 


Comme on le présume bien, je D’avaisgiièrel’espriLà la di¬ 
straction, j'oubliai à l’hôtel, caleçon et peignoir ; maisj'espé- 
rais que l'air plus vif du lac, nous ferait du bien à tous deux. 

Nous prîmes une barque, et lorsque nous fûmes en 
pleine rade, persuadé que le chagrin de mon pauvre ami 
perdrait de son intensité en se répandant au dehors, je le 
pressai d'instances si vives, qu’il me fit le récit suivant : 

[La suite à la prochaine livraison .) 



UNE HISTORIETTE. 


écidement, tu deviens fou, mon cher de 
Marsan, disait M. de Tévilly à un jeune 
officier de chevau-légers, qui, tenant un 
verre de vin d’Espagne à la main, semblait 
défier une douzaine de convives dont une 
table splendidement servie excitait la verve 
et la gaîté. 

— Fou, tant qu’il te plaira, répondit de 
Marsan, mais je renouvelle ma proposition : 
je vous défie de m’enlever ma tabatière, soit 
par la force, soit par la ruse. Cela va-t-il ? 

— Combien de jours me donnes-tu pour te prouver ta folie? 

— Six. 

— Tope ! fit de Tévilly. L’enjeu? 

— Un souper aussi luxueux que celui-ci, si c’est possible, 
dans huit jours, chez moi. 

— Accepté! crièrent les convives. 

Le souper terminé aussi honnêtement que les mœurs de l’épo¬ 
que le permettaient, chacun s’en retourna chez soi, à l’aide des 
carosses que de M. Tévilly mit galamment à la disposition de 
ses amis. 

Trois jours après, place Royale, de Marsan rencontra de Tévilly. 

— Eh bien, mon cher, tu ne t’es pas trouvé mal de notre 
joyeuse nuit? 

— Mon ami, tu fais les choses à merveille. 

— Tu trouves? 

— Parole d’honneur. 

_ En ce cas-là offre-moi une prise de ton excellent tabac. 

— Voici. 

De Marsan ne remarqua point le léger sourire qui effleura les 
lèvres de son ami, on ne parla en aucune manière du pari insigni¬ 
fiant engagé à la lueur des bougies et aux vapeurs du vin qui 
l'avaient fait naître, peut-être était-il oublié; quoi qu’il en soit, les 
deux jeunes gens se séparèrent. 

Le soir vers 11 heures, non loin de chez lui, de Marsan fut 
accosté par deux valets qui le prièrent respectueusement de 


vouloir bien s’arrêter; tout aussitôt, un homme, enveloppé dans 
une vaste robe de chambre brune à rayures rouges et précédé 
d’un porte-flambeau, parut au milieu de la rue. Une barbe 
énorme pendait à la figure de ce singulier personnage qui s’ap¬ 
procha de Marsan, s’inclina et d’une voix nazillarde lui fit cette 
question. 

— Monsieur, comment vous portez-vous? 

— Cette question a lieu de m’étonner, fit de Tévilly après un 
moment de silence produit par son étonnement. 

— Ce n’en est pas moins une question, observa l’homme à la 
longue barbe. 

— Mais monsieur, cette heure, cet accoutrement, ces laquais... 

— Cette heure me plaît, cet accoutrement convient à ma posi¬ 
tion, et ces laquais m’appartiennent; pour la se*::>nde fois com¬ 
ment vous portez-vous? 

— Que.vous importe? 

— Beaucoup. 

— Mais encore... 

— Ecoutez, monsieur, ma question est banale, j’en conviens. 
Voici où je veux en venir. Vous avez une montre, monsieur... 
Ah! que vous êtes heureux ! moi, je n’en ai pas et je prends mé¬ 
decine cette nuit... à deux heures... pas une seconde de plus, pas 
une seconde de moins ; vous comprenez que pour l’exactitude 
de la chose il me faut votre montre... 

— Ah ! ah ! cria de Marsan qui crut avoir affaire à un fou et 
qui chercha à l’effrayer pour s’en débarrasser, c’est donc un guct- 
à-pens? attendez... 

11 voulut tirer son épée, l’homme à la barbe fit un geste, quatre 
pistolets menacèrent la poitrine du jeune homme qui, voyant cet 
appareil sans réplique frémit, de rage et tira sa montre. 

— La voici, monsieur, dit-il d’un ton brusque. 

— Mille grâces, monsieur, fit l’inconnu en prenant le bijou, je 
vous sais gré de votre aimable empressement, ajouta t-il en ricanant. 

— Maintenant, laissez-moi partir. 

— Volontiers, mais j’ai encore une supplique à vous adresser. 
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— Dépéchons. 

— Cette épée.... 

— Mon épée? Vous plaisantez, monsieur. 

— Je vous donne ma parole d honneur, monsieur, que je ne 
plaisante jamais. 

— Où voulez-vous en venir? Scélérat! 

— Voici : Demain j'ai un duel, il me manque une épée et la 
vôtre me plaît. En conséquence soyez assez poli pour ne pas me 
la refuser, sinon.... 

Il désigna les laquais armés. De Marsan jeta son épée aux pieds 
du mystérieux personnage. 

— Et maintenant? 

— Maintenant, mon cher monsieur, vous êtes parfaitement 
libre. 

— C’est fort heureux. 

— Votre chemin est direct; première à droite, deuxième à 

gauche, puis troisième porte à droite. 

— Impertinent! 

— Trop bien élevé pour vous donner un démenti. Veuillez 
agréer, monsieur, l'assurance de ma profonde estime pour vous 
et de ma plus sincère reconnaissance. 

A peine de Marsan a-t-il fait dix pas qu'une voix l’appelle. 

— Monsieur.... 

— Encore?... Que vous faut-il? 

— Soyez assez aimable pour me donner une prise. 

— Ah ! si je pouvais en exercer une, murmura de Marsan. 

— Eh bien?... 

— Que la peste vous étouffe ! — Tenez, voilà! 

— Oh! la belle tabatière! Comme la lune se joue sur ses facettes 
brillantes! Elle vous appartient, monsieur? 

— Pourquoi cette question? 

— Pour que vous me fassiez l’honneur d’y répondre, monsieur. 

— Eh bien, oui. Après? 

— Après? Mais je pense que cette tabatière serait beaucoup 
mieux dans mes mains que dans les vôtres. 

— Pourquoi cela ? 

— Parce je ne me la laisserais pas voler. 

— Ah! vous voulez.... 

— Comme vous dites. 

— Et si je criais : au feu !... au... 

— Vous seriez tué à l'instant même. 

— Et si je vous donnais cette tabatière? continua de Marsan 
en se ravisant. 

— Je l’accepterais. 

— Songez que c’est un cadeau de la duchesse de... et que 
demain je mettrai toute la police de M. d’Argenson sur pied. 

— Je vous y autorise, monsieur. 

— La voilà. Que le diable vous emporte ! 

— Que le ciel soit avec vous! trop heureux, monsieur, d’avoir 
fait votre connaissance d’une manière aussi agréable. 

M. de Marsan fait semblant de retourner chez lui, mais il se ca¬ 
che à l'angle d’une rue. De là, il voit son scélérat de détrousseur 
s’arrêter devant une porte cochère de somptueuse apparence, 
entrer mystérieusement dans le logis, puis, plus rien... silence 
complet. 

Un instant après de Marsan heurte à cette porte de manière 
à réveiller mille morts on ouvre; un portier montre sa figure 
renfrognée. 

— Que voulez-vous? 

— Votre maître? 

— il se couche. 

— Dites-lui que je veux le voir. 

— Impossible... 

— 11 le faut, ses jours sont menacés, fit de Marsan à voix basse. 

— Oh! oh! alors suivez-moi. 

Us montent, de Marsan entre dans un riche appartement et voit 
un homme déjà d'un certain âge, se préparer à entrer dans son lit. 


— Chut! dit de Marsan en marchant sur la pointe des pieds 
chut! monsieur, habillez-vous et donnez-moi des armes. 

— Que signifie?.. 

— Cela signifie qu’il y a des assassins cachés chez vous. Les 
misérables m’ont tout enlevé... 

— Ah ciel! fit le vieillard, et quand.... 

— Là, à l’instant même, le voleur et l’assassin, car je suppose 

que son intention est de vous tuer cette nuit, était couvert d'une 
robe de chambre brune à rayures rouges. 

— Une robe de chambre.... balbutia le vieillard épouvanté. 

— Oui, monsieur... 

— Brune!... 

— Oui, monsieur... 

— A rayures rouges!., mon Dieu! mon Dieu! gémit le vieil¬ 
lard en se frappant le front de désespoir. Mon fils! un voleur! 
Comme cet infâme d’Au buisson (M. d’Aubuisson détroussait les 
passants, à main armée, pour porter au jeu le produit de sa dan¬ 
gereuse manière de se procurer de l’or). Oh! monsieur, montez 
avec moi, et confondons ce misérable Etienne. 

— Etienne? pensa de Marsan. 

— Oh ! l’infâme !.. voilà donc où l’a conduit sa passion pour le 
jeu. Montons, monsieur, montons... 

On arrive, on ouvre... une barbe noire qui traînait à terre fit 
presque tomber de Marsan, et on entendait des éclats de rire 
sortir du fond de l’alcôve. 

— Osez-vous bien, cria le vieillard d’une voix tonnante.... 

— Ah! mon père, laissez-moi rire, dit une voix derrière l’alcôve. 

Tout aussitôt que la voix se fit entendre, une figure de jeune 

homme se montra. 

C’était de Tévilly. 

— Tiens, prends ta tabatière, dit-il à de Marsan stupéfait et 
un peu honteux. 

Le souper gagné eut lieu. On causa de l’aventure, jusqu’à 
Tallemant des Réaux lui même qui en parla. 

Ad. S. 


CONSERVATION DES MONUMENTS. 


I n’est pire eau que l’eau qui dort — dit un proverbe 
français; ou peut l’appliquer également à la Société 
Belge pour la conservation des monuments historiques 
dont nous avons entretenu plusieurs fois no9 lecteurs. 
Quelques personnes auraient pu s’imaginer que la So¬ 
ciété, — bien que parfaitement organisée, —avait cessé 
d’exister avant d’avoir vécu; il n’en est rien; des con¬ 
sidérations toutes personnelles à quelques-uns.des mem¬ 
bres influents du comité ont été cause de ce retard. 
Aujourd’hui le premier numéro du Bulletin archéologi¬ 
que est sous presse et les personnes qui ont dqjà sous¬ 
crit le recevront prochainement avec leur diplôme do 
membre associé. Le président de la Société, ftl. le comte 
Félix de Mérode, espère bien faire une œuvre nationale 
et il veut rendre la Société l’une des plus utiles au 
pays. Tous les amis des arts s’adjoindront à cette pensée, 
nous n’en doutons nullement, puisqu’il s’agit de la 
conservation des monuments nationaux. 

On avait d’abord cherché à répandre de la défiance 
sur le but que la Société se proposait d’atteindre, en 
disant que c’était une concurrence qu’elle voulait faire 
à la Commission royale des monuments. C’est là un non-sens complet. 
Concurrence en quoi, d’ailleurs? Le bien n’est-il pas toujours le bien 
de quelque côté qu’il vienne? On devrait au contraire se féliciter de 
voir s’élever une société civile, dont la mission est de prendre l’initia- 
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tive de certaines questions archéologiques, initiative que la Commis - 
sion royale des Monuments ne peut pas prendre, emprisonnée qu’elle 
est dans la bureaucratie et arrêtée par les formalités administratives 
qu’il ne lui est pas toujours facile d’abréger. La Société civile est une 
vedette permanente, une sentinelle intelligente, qui avertit de l’ap¬ 
proche de l’ennemi — le vandalisme — et qui, d’accord avec la Com¬ 
mission royale, peut en arrêter la marche et l’expulser du territoire. 

La Commission royale n’a été qu’une création purement adminis¬ 
trative, la Société civile sera une création nationale; attendu que 
dix mille yeux valent mieux que trente lorsqu’il s’agit de veiller a la 
conservation des monuments du pays. 

En France, la Société française, fondée par M. de Caumont, vit en 
parfaite intelligence avec les Comités officiels du ministère de l’ins¬ 
truction publique et du ministère de l’intérieur, qui chacun de leur 
côté ont le leur; nous pouvons même affirmer que, comités et société 
se rendent de mutuels services et que le Gouvernement regarde 
comme un devoir d’appuyer par tous les moyens possibles les travaux 
de la Société , tantôt en l'aidant pécuniairement dans les secours 
demandés, tantôt en usant de son influence et de son autorité admi¬ 
nistratives pour empêcher les actes de vandalisme qui lui sont signa¬ 
lés par elle et dont les Comités ne sont souvent pas instruits. On 
voit donc que, loin d’attenter aux prérogatives de l’administration, 
la Société civile ne peut que lui être d’un puissant secours. L’une a 
une position officieuse, l’autre officielle j mais il en résulte par cela 
même, que la première rempli un mission d’initiative que la seconde 
ne peut exercer. Celle-ci est créée pour contrôler et non pour agir. 


MUSÉE ROYAL D’ARMURES 

D'ANTIQUITÉS ET D'ARTILLERIE. 



a création d’un musée 
d’arinures et d'antiqui¬ 
tés est une mesure qui 
atteste, de la part du 
ministère actuel, une 
haute intelligence des 
besoins du pays. On se 
demandait, en effet, 
depuis longtemps, com¬ 
ment il se faisait, que 
Bruxelles, capital du 
royaume et riche déjà 
de monuments et d’an¬ 
tiquités remarquables, 
ne possédât pas un mu¬ 
sée d’armures ? Chaque 
jours nos artistes ont 
besoin de consulter les 
œuvres du passé, les 
costumes de leurs an¬ 
cêtres; c'est donc non- 
seulement une lacune 
remplie dans l’histoire 
de nos antiquités na¬ 
tionales, mais un bien¬ 
fait dont tout le monde 
approuve la convenan¬ 
ce et l’opportunité. 
Quant aux choix, nous ne pouvons qu’y applaudir. M. Schaycs, 
nommé conservateur du nouveau musée, est un homme spécial, qui 
a fait ses preuves depuis longtemps, et nous avouons que, dans notre 
estime, il eût été difficile de lui préférer un plus digne compéti¬ 
teur. 

En ce qui concerne l’emplacement choisi, nous ne pouvons égale¬ 
ment que l’approuver sans réserve. Nos lecteurs doivent se rappeler 


que depuis longtemps nous élevons la voix pour que la porte de liai 
reçoive celte destination, qui lui est parfaitement convenable à 
tous égards, et ceux d’entre eux qui possèdent le premier volume de 
la Renaissance , pourront encore y retrouver les vues et les projets 
que nous avons donnés de cette idée aujourd’hui passée à l’état de 
fait accompli. Nous l’avons répété maintes et maintes fois; notre de¬ 
voir est de semer des idées, c’est aux autres à les féconder ! 

La nomination de M. le comte de Beauffort à la direction supérieure 
du musée est un fait qui ressort tout naturellement de la haute po¬ 
sition qu’il occupe depuis longtemps à la division des beaux-arts. Ce 
sont d’ailleurs des fonctions toutes gratuites; péniblespar cela même 
qu’elles sont gratuites, et dans lesquelles il faut non-seulement faire 
preuve d’un grand désintéressement, mais encore d’un grand dévoue¬ 
ment. Ce sont deux qualités que nous nous plaisons à reconnaître à 
M. le comte de Beauffort. 


Voici les divisions organiques comprises dans l’arrêté royal du 
25 mars, concernant le Musée des armures et des antiquités : 

Ce musée sera divisé en deux sections : La première comprend les 
armes offensives et défensives anciennes, ainsi que les objets de toute 
nature qui se rapportent à l’archéologie nationale. — Elle ressortit au 
ministère de l’intérieur. 



La deuxième comprend les armes à féu, ainsi que les armes offen¬ 
sives modernes. — Elle ressortit au ministère de la guerre. 

Chacune des sections est placée sous la haute direction d’un fonc¬ 
tionnaire qui porte le titre, pour la première section, de directeur du 
Musée royal d'armures et d’antiquités, et pour la deuxième, de direc . 
teur du Musée royal de ïartillerie. — Les fonctions des directeurs 
sont gratuites. — La surveillance générale est confiée à un consetra- 
teur placé sous les ordres immédiats des deux directeurs. 

Nominations. — Par arrêté royal de la même date, le comte Amédée 
de Beaufort, inspecteur général pour les beaux-arts, les lettres et les 
sciences, est maintenu dans les fonctions de directeur du Musée royal 
d’armures et d’antiquités. 

Le sieur Schayes, membre de la classe des lettres de l’Académie 
royale des lettres, des sciences , et des beaux-arts de Belgique, est 
nommé conservateur du Musée; indépendamment des fonctions qui 
lui seront ordonnées par le ministre de l’intérieur, dans un but 
scientifique ou archéologique. 


ÉCRIVAINS BELGES. 

REVUE DE LA LITTÉRATURE. 


Sous ce titre la Renaissance publiera un compte-rendu impartial 
de tous les ouvrages dont un seul exemplaire lui aura été adressé. 
Encourager les efforts tentés par les écrivains du pays, signaler les 
ouvrages qu’un injuste indifférence livre à l’oubli, mettre en relief 
les produits de l’intelligence, telle est la mission que la Renaissance 
s’efforcera de remplir avec reconnaissance et sollicitude. 
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SALON DE PARIS 


EN 1847. 


deuxiIme article. 

Scilpiire. — MM. P radier , Ottin , Petitot, Lemaire , Jalley , Daniel , Chambard, 
Foesin, Gayrard, Lenylet, de Triquety, Cleeinger: — Pmmtrb. — 
J MM. Diax et J.-L. Gèro^e. 


r' I suffit de prendre quelque intérêt aux arts et 
d’avoir jeté un coup d’œil attentif sur l’en- 
fr)l sem ^ e de I Exposition pour s’apercevoir d’une 

\ modification notable qui s’opère en ce moment 
\ I ! dans * e 8°^*' Dans toutes les compositions des 
V peintres et même des statuaires dont le talent 

se recommande par une exécution pure et 
l’emploi d’un style élevé, on reconnaît cepen- 
j dant une tendance à exagérer la grâce, à présenter des 
sujets lascifs, à s’emparer enfin de l’attention du specta¬ 
teur par des scènes et par l’apparence des personnages 
t et d’expressions qui parlent aux passions les plus vul- 
K gaires de l’homme. A force de plaisanter sur le rococo> 

sur le Pompadour,oi\ est sur le point d’y retomber complètement, 
si la chose n’est pas déjà faite. Tant qu’il n’y a eu que les peintres 
sde genre et de scènes familières qui donnassent dans ce travers 
on pouvait encore se divertir momentanément avec ces babiole, 
pittoresques, comme on rit de ces vieux bergers vêtus de satin, 
enluminés sur les éventails ; mais depuis que nos meilleurs artistes, 
je veux dire ceux à qui revenait de droit la garde de l’arche sainte, 
se sont éloignés du sanctuaire et l’ont laissé envahir par de jeunes 
rivaux avides de succès et décidés à l’obtenir à tout prix, le goût 
en a reçu une rude atteinte. Et si aujourd’hui il y a en effet 
beaucoup de personnes en état d’apprécier le mérite matériel 
d’un objet d’art, rien n’est devenu si rare au contraire que les 
véritables connaisseurs dont le goût se soit conservé assez pur, 
dont les idées soient suffisamment dégagées des préjugés qui se 
sont enracinés en France depuis douze ou quinze ans, pour juger 
si une statue ou un tableau sont exempts de manière, et jusqu’à 
quel point ils s’écartent ou se rapprochent du naturel. Toute 
l’attention, toute l'admiration des prétendus connaisseurs de nos 
jours s'appliquent exclusivement à l’habileté du pinceau et à 
l’expression d’une certaine grâce d’autant plus affectée que n’étant 
pas propre à la société de nos jours, on est forcé de la copier de 
seconde main sur les tableaux du commencement du xvm* siècle. 
Ainsi donc voici nos récréations artistiques confiées à une nou¬ 
velle génération de peintres, qui, après avoir trouvé ceux de 
leurs prédécesseurs qui étudiaient et imitaient l’antique incon- 
cevablement ridicules, copient avec tout autant d’ardeur et de 
servilité, les uns les œuvres de Watteau, de Lancret, de Boucher 
et de Greuze, les autres la manière des Jouvenet, des Restoux, des 
Detroye et des Natoire. En conscience, ce n’est pas la peine de faire 
tant de bruit pour substituer une pareille imitation à la première. 

Que l’on ne croie pas qu’il y ait ombre d humeur dans mes 
paroles. Non. Tout en voyant avec netteté le déclin passager du 
goût en ce moment, loin d’en tirer mauvais augure, au contraire, 
je serais plutôt porté à m’en réjouir, parce que les extrêmes se 
touchent. Il est peut-être nécessaire que cet engouement pour 
les pastiches des tableaux masqués, les tartouillades faites de 
génie , et mille autres fantaisies prétentieuses dont Ie6 musées, 
les boutiques de marchands de tableaux et de papetiers sont en¬ 
combrés, se multiplient au point de faire naître chez le public 
une satiété profonde, parce qu’à la suite de cette profusion de 
blanc-manger, de sucreries ou de mets assaisonnés de poivre 
rouge, on sentira la nécessité de se remettre à une nourriture 


simple et suffisamment savoureuse pour entretenir la vie sans 
faire mourir les gens de gras-fondu ou de gastrite. 

Il y a pour un jeune artiste une place admirable à prendre 
dans les occasions de perturbation et de déclin du goût. Celui 
qui, sortant de l'adolescence, aimerait assez son art et se senti¬ 
rait véritablement assez inspiré d’en haut pour mépriser la richesse, 
ce qui maintient toujours l’àme dans l’amour du beau, de l’honnête 
et du vrai; celui-là, dis-je, qui dans cette disposition a ordinaire¬ 
ment le goût pur, aurait horreur du faux et du maniéré dans les 
sentiments et dans les formes, et s’il persistait courageusement 
dans cette voie, il parviendrait; mais alors il devrait s’attendre à 
mener longtemps une vie dure; point de gants jaunes, point de 
souliers vernis; cela n’exclut pas le talent, mais l'effémine et le 
mignardise. Il passera son temps dans les labeurs de l’atelier; il 
étudiera à tous les instants de la journée, soit pour mûrir son 
esprit, soit pour entretenir son imagination et exercer sa main. 
Point de relâche, point de repos pour lui ; mais de cette vie dure 
et solitaire il peut en sortir lui-même , étranger à tous les goûts 
éphémèresquisedétruisenten s’entre-choquant, et fidèle adorateur 
du beau et du grand, en imprimer l’image dans ses productions. 

C’est ainsi que du sein des derniers et faibles élèves des Car- 
raches s’élevèrent, non sans peine, mais avec gloire, le grand 
Poussin et l’immortel Lesueur. C’est à la suite des saturnales de 
l’art en France, vers 1780, que Louis David ranima le goût d’un 
public blasé en lui présentant des compositions d'un style pur et 
sévère. Je le redis donc sans crainte d’être accusé de soutenir un 
sophisme : l’excès du mauvais goût doit ramener au bon, et une 
belle place est réservée à celui qui reproduira cette importante 
révolution. 

Depuis cinq ou six ans, je suis attentivement les efforts que 
font les artistes entrant dans la carrière pour saisir quelque mode 
nouveau de l’art, au moyen duquel ils puissent donner une ap¬ 
parence et des formes renouvelées à leurs compositions. Quelques- 
uns ont eu l’idée de se retremper dans les écoles gothiques; mais 
l’impossibilité pour les peintres ainsi que pour les spectateurs de 
se familiariser avec un langage pittoresque, devenu aussi étranger 
à nos yeux qu’à notre intelligence, a mis fin à des tentatives dont 
les plus heureuses ont abouti à produire quelques pastiches 
qui ont trompé les demi-connaisseurs. Dans ce£ derniers essais, 
11 faut dire que les artistes avaient au moins en vue de régénérer 
i’art, en l’employant à la représentation des sujets les plus nobles 
et les plus élevés, circonstance qui rendait cette tâche inabor¬ 
dable à la plupart de ceux qui se présentaient pour la remplir. 
Or, la classe moyenne des artistes, si nombreuse aujourd’hui, ne 
pouvant porter ses prétentions jusque-là, et le genre anecdotique, 
qui passe de mode, étant traité d’ailleurs par deux ou trois pein¬ 
tres avec une supériorité incontestable, il a bien fallu que la 
masse des artistes nouvellement formés fît passer la faiblesse de 
ses essais à la faveur d’une combinaison pittoresque sinon nou¬ 
velle, au moins oubliée depuis longtemps. De là les imitations de 
Watteau par les esprits légers, et l’adoption de la manière des 
académiciens flamboyants sortis de l’école de Jouvenet par les 
jeunes peintres disposés à s’occuper de sujets graves. Tel était 
encore l’état de l’art au dernier Salon. La peinture, naturelle¬ 
ment coquette, fantasque et téméraire, avait déjà secoué le joug 
de toute discipline; mais sa sœur la statuaire y était demeurée 
encore fidèle. Cette année il n’en est plus ainsi, et un sculpteur 
étranger, M. Clesinger, dont on a remarqué les ouvrages aux 
Expositions précédentes, a envoyé cette fois un groupe d enfants, 
une figure de femme piquée par un serpent et un buste en 
marbre, dont l’exécution fine, délicate et voluptueuse est fort 
remarquable, sans aucun doute, mais qui ramène l’art statuaire à 
ce mode qui faisait prendre pour diapason aux Coustou, aux 
Coisvox, aux Bouchardon, et plus tard à Clodion, les airs gra¬ 
cieux de cour, le laisser-aller réfléchi des danseuses de l’Opéra, et 
enfin le désordre lascif des Erigones de la fin du siècle dernier. 
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L’apparition de ces sculpteurs, fort remarquables dans leur 
genre, je le répète, est pour la statuaire aujourd'hui un événement 
grave et de la même portée que l est pour l’art de la peinture le 
tableau des Romains de la décadence , composé par M. Couture. 
Ces deux artistes ont passé le Rubicon ; ils retournent vers le 
mauvais goût, et la grande question, pour ceux qui aiment sincè¬ 
rement les arts et qui les regardent comme un des moyens d’agir 
d’abord sur l’esprit et par suite sur les mœurs, est de savoir si 
l’impulsion donnée au goût par ces deux hommes sera réprimée 
ou suivie par la nouvelle génération d’artistes qui les entoure. 

Mais l’influence fâcheuse que je signale ne se borne pas là, et 
en observant avec attention les ouvrages de tous genres exposés 
au Louvre, si l’on s’étonne peu de ce que ceux qui traitent des 
scènes familières et gracieuses se jettent à corps perdu dans les 
exagérations de la gentillesse et l'inattendu des effets factices et 
conventionnels, ce mest pas sans chagrin que l’on s’aperçoit d’une 
tendance analogue qui perce dans les ouvrages des derniers 
initiés dans l’art du paysage. Depuis plusieurs années le public a 
reconnu la supériorité avec laquelle ce genre a été traité, dans 
des modes très-variés, par MM. Aligny, Ed. Bertin, Marilhat, 
Cabat, Dupré, Thuilier, Mercey, Coignet, Hostein, Français, 
Th. Blanchard, Léon Fleury, Watelet, Lapito et plusieurs autres 
encore. En outre, tout en reconnaissant à M. Corot le mérite 
d’être vrai et simple, les véritables amateurs de l’art n’ont pu voir 
sans inquiétude la persistance de cet artiste à dessiner et à peindre 
d’une manière vague et lâchée. Les défauts des hommes de mérite 
ont cela de pernicieux qu’ils sont plus particulièrement imités 
que ce que leurs ouvrages offrent de bon. M. Corot a deux ou 
trois copistes serviles qui lui ont rendu le mauvais service de 
mettre dans tout leur jour ses propres défauts; or, en ce moment 
que l’art est mis en péril, et qu’il est indispensable d’user d’une 
juste sévérité, je dois dire qu’il est fâcheux que M. Corot ait au¬ 
torisé, par ce qu'il y a de si estimable dans ses ouvrages, ce laisser- 
aller dont la médiocrité de ses imitateurs croit faire son profit. 

Toutefois le paysagiste que je viens de nommer ne commet ses 
fautes qu’à cause de l’amour extrême qu’il a pour le vrai et la 
simplicité. Aussi, après l’avoir bien grondé , m’empresserai-je de 
l’absoudre. Mais il y a un autre homme de talent qui est le grand 
coupable en paysage; c’est M. Diaz. Ce peintre charme et étourdit 
les amateurs avec ses étincelantes pochades, comme on prend les 
alouettes au miroir tournant. A l’aspect de ses tableaux, on est 
amusé de ce que l’on regarde sans savoir ce que l’on a vu, et 
I impression qu’on en reçoit est prompte et fugitive comme 
l’éclair. S’il était possible qu’un bon brevet d’invention garantît à 
cet artiste le droit et la faculté de faire, lui seulement, ses petites 
forêts et ses personnages kaléidoscopiques, j’y souscrirais très- 
volontiers ; mais si, comme cela arrive déjà cette année, il faut 
subir les lourdes et grossières imitations faites d’après M. Diaz, 
oh! alors, je ne pourrai même plus m'amuser des originaux. 
Tout le mérite d un ouvrage fait de verve et de fantaisie s’éva¬ 
nouit entièrement sous les efforts des copistes, qui ne laissent plus 
voir que la grossièreté d’une main qui contrefait des choses 
habilement jetées sur la toile. 

Delécluze. 

[La suite à la prochaine livraison.) 




Belgique. — Bruxelles. — Nous empruntons au Nouvelliste des 
Flandre» les quelques lignes suivantes, en y retranchant toutefois 
quelques phrases qui nous paraissent d’un engouement local sinon 
irréfléchi, au moins prématuré : 

« Il y a quelques jours, nous apprîmes qu'un événement tout à fait 
extraordinaire venait de se passer au concours général à l’Académie 
d’Anvers. On nous dit qu’un jeune homme, nommé Pierre Demesse- 
maker d’Harlebeke, venait de remporter, après une étude de quatre 
mois, le second prix au concours général de sculpture ( modelage à 
l’argile). C’est la certainement uu succès inouï. Nous avons été aux 
informations et voici ce que notre correspondant nous a appris. 

« Je viens vous fournir des renseignements intéressants, touchant 
notre jeune artiste Pierre Demessemaker. Après avoir subi l’amputa¬ 
tion de la cuisse, lui, sa vieille mère et une sœur étaient réduits à un 
état' voisin de la misère. On m’avait souvent parlé de ses dispositions 
pour la sculpture, mais je ne pus y croire. Un jour cependant j’allai 
lui reudre visite, je ne fus pas peu étonné de son bon goût et de son 
courage. Je l'encourageai beaucoup et lui fis entrevoir qu’avec de la 
persévérance il pourrait devenir un artiste. 

» M. Renier fils, instituteur à Harlebeke, fut le premier protecteur 
du jeune artiste, en le mettant à même par les avances qu’il lui fil 
d’entreprendre la confection d’un Christ en bois de grand modèle 
qui fut achevé au bout de 30 jours. Cette pièce a été exposée à Bruges 
en 1846, M. Renier intercéda en faveur du jeune artiste auprès 
de M. Vancutsem, procureur du roi et représentant, qui n’épargna 
ni peines ni sacrifices pour stimuler le jeune artiste, et c’est tout par¬ 
ticulièrement par lui qu’il a obtenu le subside que le gouvernement 
vient de lui voter. L’artiste donc lui aura des obligations infinies. 

» Lejeune Demessemaker partit le 6 décembre 1846 pourAmers où 
il vient de remporter une victoire si éclatante. Le cours était compose 
d’environ 60 élèves, dont un grand nombre s’était déjà fortifié par 
un exercice et une étude suivie de quatre et de cinq ans. Les efforts 
que Demessemaker déclara vouloir faire, quand le temps du concours 
serait venu, furent regardés par tous ses compagnons comme témé¬ 
raires. Le résultat a répondu à tout. 

» On nousa dit que les professeurs de l’Académie d’Anvers MM. Wap- 
pers et Geefs lui ont particulièrement adressé les félieitations les plus 
sincères et les plus flatteuses. M. Conscience a fait de lui les rapports 
les plus élogieux au gouvernement, qui aussitôt, sur les instances de 
notre digne représentant, a accordé un subside de 300 francs. Le 
conseil communal d’Ilarlebeke vient de lui en voter un de 200 fr. et 
on assure que la province lui en a accordé également un de 300 fr. 

» Nous laisserons à l’avenir de nous dire si Harlebeke a donné à la 
Belgique un maitre de plus. Mais en attendant nous voudrions pou¬ 
voir trouver des ternies qui puissent assez louer la belle et noble 
conduite de l’instituteur d’Harlebeke, dont les talents distingués et 
l’amour ardent pour les Beaux-Arts sont connus de tout le monde. » 

M. Goyers, sculpteur, rue de la Monnaie, 25, à Louvain, travaille 
dans ce moment à la confection d'un autel en bois de chêne destiné 
à être placé dans le chœur du Saint-Sacrement en l’église des SS. Mi¬ 
chel et Gudule de Bruxelles. 

Vente de la collection du duc Charles de Lorraine, ancien gouver¬ 
neur des Pays-Bas, ayant appartenu depuis à M.Ch. Steenmetsers de 
Bruxelles. 

L’origine de cette collection remonte à l’année 1781, époque ou 
eut lieu à Bruxelles la vente du cabinet de feu le prince Charles de 
Lorraine, dont M. Steenmetsers, amateur distingué de cette ville, 
acheta un grand nombre d’échantillons, pour les placer dans son 
cabinet d’histoire naturelle, qu’il s’attacha à développer avec la plus 
loubale persévérance pendant près de cinquante années. 
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Cette collection, qui comprend environ huit cent cinquante miné¬ 
raux, deux cent soixante coquilles, quatre cent cinquante fossiles, etc., 
conserve encore intactes un grand nombre d’étiquettes provenant de 
la classification du cabinet de feu le prince Charles ; elle renferme en 
outre un grand nombre d’objets, fruit des explorations et des recher¬ 
ches faites dans le sol de la province de Brabant par feu M. Steen- 
nietsers lui-même; nous pouvons citer, entre autres, une côte de 
baleine trouvée à VVoluwe, une carapace de tortue étrangère à 
l’Europe et d’autres fragments d’animaux fossiles qui ont été décrits 
duns VOryctographie de Burtin et dans la Revue des ossements fossiles , 
par M. le professeur Morren. 

Les autres sections du cabinet comprennent cent trente-sept numé¬ 
ros pour la zoologie, quatre-vingt quatre pour la physique, notam¬ 
ment deux électricités, deux pompes pneumatiques, une magnifique 
fontaine de iléron, en forme de vase, en cuivre ciselé ; des télescopes, 
microscopes, lunettes achromatique de Rausden, etc. 

En outre, ou remarque plusieurs objets rares et curieux, tant sous 
le rapport du fini du travail que sous celui du prix de la matière, tels 
qu’un superbe calice en cristal du Brésil ayant la dureté du diamant, 
du cabinet du prince Charles; plusieurs belles et riches tabatières 
en agate, supérieurement montées; des pierres fines, des médailles 
anciennes en argent et en bronze, des antiquités, des bas-reliefs en 
albâtre et en marbre, de petits tableaux en marbre de Toscane. 

Tous ces objets ont été conservés avec le plus grand soin. Quant au 
catalogue, il a été dressé et vérifié avec la plus scrupuleuse exactitude. 

Le gouvernement, les universités, les collèges, les amateurs d’his¬ 
toire naturelle, trouveront dans cette collection des échantillons pré¬ 
cieux, quelques-uns même peut-être uniques dans leur genre. Le 
souvenir du prince éclairé et protecteur des sciences naturelles qui 
fit l’acquisition d’un grand nombre de ces objets en rehausse encore 
le prix. Au reste, il serait difficile, même à un riche capitaliste, de 
réunir une collection aussi remarquable sous le rapport de la beauté 
des échantillons et de la variété des pays d’où ils proviennent. 

La vente aura lieu le lundi 26 avril 1847, — 50 rue Fossés aux 
Loups. 

M. Navez vient de mettre la dernière main à un portrait de M. Van 
Meenen ; il se propose de l’offrir à l’Université de Bruxelles, en sou¬ 
venir des soins donnés par les professeurs de cette institution au fils 
récemment enlevé à sa tendresse. 

Cette œuvre est digne sous tous les rapports de la réputation de 
l’artiste et de la pensée touchante qu’il y attache. 

La pose habituelle du jurisconsulte, l’expression de sa physionomie 
et de toute sa personne sont reproduites avec un rare bonheur. On 
regrette seulement que la nature des traits du modèle n’ait pas prêté 
à l’accent poétique et à l’idéal ; mais la ressemblance, l’exactitude, la 
fermeté de la touche, la largeur de l’effet s’y trouvent réunis. 

Un autre portrait, celui de M m# la comtesse Amédée de Beauffort, 
brille par des qualités opposées peut-être, mais également parfaites. 
Ici c’est la finesse du modelé, la grâce de l’exécution qui charme. 
M. Navez assouplit son talent aux exigences de ses modèles. Ces deux 
portraits ne peuvent ajouter à la réputation de cet artiste; mais ils 
nous prouvent que M. Navez dans la plénitude de son talent produit 
des œuvres où la recherche de la vérité et du progrès le préoccupent 
toujours. C’est là le cachet de l’artiste de premier ordre. 

liions ,— La Société des sciences, des lettres et des arts du Hainaut 
a tenu, le 5 avril, sa séance publique annuelle dans la belle salle des 
Concerts du théâtre, à Mons. La Société de Roland de Lattre lui prêtait 
son obligeant concours. L’assemblée était nombreuse et brillante. Le 
président, M. Wyns, a ouvert la séance par un discours où il a défini 
avec bonheur la nature du beau en lui-même et du beau d’imitation. 
Le rapport des travaux de la Société pendant l’année 1846, a été lu 
ensuite par M. Waucquier, et M. Ermel a fait part au public de l’élec¬ 
tion que la Société a faite récemment de trois vice-présidents à vie : 
MM. le baron de Reiffenberg, Quetelet et Fétis père. 

M. de Reiffenberg, seul présent, a remercié la Société en quelques 
paroles bien senties. Il a ensuite lu des vers qui ont été accueillis par 
une triple salve d’applaudissements. Après lui, M. Adolphe Mathieu, 
secrétaire perpétuel, a récité une description en vers de la bataille de 
Presle, où l’on a applaudi grand nombre de passages pleins de force 
et de grandeur. M. Mathieu a proclamé immédiatement après le ré¬ 


sultat du concours, et M. Lacomblé, de Bruxelles, a reçu la médaille 
pour la question littéraire. M. Wyns a terminé la séance par une allo¬ 
cution pleine de convenance et de courtoisie; il a remis de plus à 
M. le gouverneur de la province un exemplaire de la médaille de 
prix et des mémoires de la Société, en témoignage de gratitude pour 
l’appui qu’il accorde à cette institution. 

Le salon de peinture et de sculpture a été inauguré à la suite de 
cette séance. On y remarque des œuvres de MM. Navez, Mathieu, 
Fraikin,' etc., etc. 

Un banquet a réuni le soir, à Vhôtel de la Couronne , tous les mem¬ 
bres de la Société ainsi que les iuvités. Plusieurs toasts ont été portés, 
et M. Wyns ainsi que ses collègues ont prononcé de nouvelles allo¬ 
cutions. MM. Mathieu et de Reiffenberg ont également lu de nouvelles 
pièces de vers. 

Anvers . — On s’est beaucoup occupé depuis quelque temps de 
l’état de dégradation dans lequel se trouvent les tableaux de Rubens 
placés dans notre cathédrale. Déjà l’année dernière nous en avons, à 
plusieurs reprises, entretenu nos lecteurs, sur les données d’une per¬ 
sonne compétente en pareille matière. Une commission fut nommée 
et l’inspection des tableaux eut lieu eu détail. Cette inspection prouva 
jusqu’à l’évidence que s’il n’était apporté un prompt remède à leur 
état de délabrement, l’on courrait grand risque de les voir tomber en 
lambeaux. Cependant les choses en restèrent là. Ces jours derniers 
cette même commission, renforcée de plusieurs chimistes étrangers 
et nationaux, s’est réunie à l’effet de procéder à une nouvelle inspec¬ 
tion et le résultat en a été, nous assure-t-on, que l’endroit occupé 
par ces tableaux dans la cathédrale, était très-nuisible à leur conser¬ 
vation pour plusieurs causes : la principale est le soleil dont les rayons 
dégradent et calcinent la peinture. Mais comme ces deux immortels 
chefs-d’œuvre du grand peintre appartiennent à la fabrique de 
l’église, il parait que celle-ci s’oppose à leur déplacement; ils 
devront donc rester où ils sont. 

En définitive, la commission a décidé que l’on se contenterait, pour 
le moment, d’enlever les trois ou quatre couches de vernis qui 
cachent une partie notable des couleurs, et qu’on restaurerait tout 
simplement les endroits les plus endommagés. 

Liège . — M. Aug. Chauvin, professeur de peinture à l’Académie 
de Liège, vient de terminer le tableau qui lui a été commandé par la 
ville. La scène que l’artiste a représentée est celle-ci : Beckman, 
consumé par le poison lent qui, dit-on, a terminé sa vie, vient d’ètre 
transporté dans une des salles de la Violette, l’ancien hôtel de ville 
de Liège. Tout en lui annonce les ravages du poison qui le mine. 
Laruelle, debout derrière le fauteuil de l’illustre tribun, lui montre, 
par une croisée ouverte, le perron de la Cité , et, en appelant le 
regard de Beckman sur ce symbole de la liberté liégeoise, cherche à 
réveiller en lui des émotions de patriotisme et de gloire. Deux figures 
destinées à compléter le sens du tableau en occupent le fond. 

L’exécution de cette toile est aussi consciencieuse que savante; on 
y trouve la reproduction de beaucoup de détails historiques, fruits 
des recherches du peintre, et qui contribuent autant à la couleur de 
la scène qu’à l’harmonie de la composition. 

M. Chauvin se propose d’exposer prochainement son œuvre; nous 
reviendrons alors sur cette production. 


DESSINS. 

A celte première livraison est jointe une planche coloriée de 
M. Lauters représentant le jubé de l’église Saint-Gèry à Brame-le- 
Comte. Cette planche est la 24 e du volume précédent et par consé¬ 
quent elle appartient à l’année 1846-1847 qui vient de finir, ainsi 
que la table et le titre du 8 e volume. 

La première planche de notre neuvième année est un magnifique 
dessin de cüariet (le vieux pâtre). Peu de journaux d’art en Europe 
peuvent se flatter de donner des planches de cette nature à leurs 
souscripteurs. Nous prions nos lecteurs de remarquer que ce sont des 
dessins originaux de charlet et non des copies , ainsi qu’on serait 
en droit de le supposer, dans un pays ou la contrefaçon est assep ori¬ 
ginale pour ne produire que des copies. 
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r a famille est originaire d’Écosse. 
Le nom de Gordon se trouve 
souvent dans les plus belles pa¬ 
ges de l’histoire de la vieille 
Edina. Mais tout ceci importe 
peu à ma situation présente, et 
je ne vous eusse point parlé des illustrations de 
mes ancêtres, si je ne me voyais réduit, aujour- 
U d’hui, à retremper un peu dans cette vieille 
gloire l’honneur de mon sang désormais effacé. 
Après la chute des Sluarts, et lorsque leur cause 
fut perdue sans retour, l’un de mes aïeux passa 
définitivement la Solway, et vint s’établir à 
Barnley dans l’Yorkshire. C’est là que ma mère 
me mit au monde, c'est là que s'écoula mon pre¬ 
mier âge. A douze ans je partis pour l’Université 
d’Oxford, où vint bientôt me rejoindre mon frère Georges, 
plus jeune que moi de près de deux années. Nous vécûmes 
là heureux ensemble pendant quatre ans. Au bout de ce 
temps, mon frère , qui jusque-là n’avait manifesté aucun 
penchant funeste, fut ignominieusement expulsé de l’in¬ 




stitution où nous avions été placés, à la suite d’un vol 
d’argent considérable, commis avec effraction. A cette 
époque, mon père venait de mourir, et ma mère, tant pour 
tromper son isolement que dans l’espoir d’étouffer, par de 
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tendres conseils, les penchants mauvais du jeune homme, 
le rappela près d’elle. Pour moi, je continuai mes études à 
Oxford, jusqu à l’âge de dix-huit ans. Ce fut alors que je 
relournai à Barnley. 

Je ne vous dirai pas le serrement de cœur que j’éprouvai 
en posant le pied sur le seuil de cette demeure jadis asile 
pieux de mon enfance, et où, depuis lors, les larmes et la 
mort avaient passé. Ce qui m’affligea surtout, fut le change¬ 
ment de ma mere; à trente-neuf ans, la pauvre femme en 
paraissait avoir cinquante. Je fus aussi grandement affecté 
de 1 accueil glacé que me fil Georges. Il m’embrassa froide¬ 
ment, sortit, et je ne le revis pas de huit à dix jours. Peu 
de temps après mon arrivée, ma mère me prit à part. Elle 
mapprit que nous n’étions pas riches: la fortune de notre 
famille avait été loyalement dissipée pour la cause du roi 
Jacques, et nous ne posséd.ons plus au monde que notre 



maison plus que modeste, et le verger fort exigu qui l’en¬ 
tourait. Je fus peu sensible à ces révélations; la mauvaise 
fortune ne me fit jamais peur. Notre modique revenu pou¬ 
vait amplement suffire à l’existence toute modeste de ma 
mère. Pour Georges et moi, nous avions bec et ongles, 
pour nous mesurer avec la vie. Je m’efforçai de rassurer 
J’excellenle femme sur ce point. 

— Mon enfant! me dit-elle, ce n’est pas pour loi 
que je m’inquiète; ton âme noble et fortement trem¬ 
pée me rassure ; mais Georges. mais ton malheureux 

frère. 

Et, fondant en larmes, elle me raconta la mauvaise con¬ 
duite de son enfant. Le coup de main d’Oxford n’avait été 
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qu’un prélude pour lui, et, depuis, il n’avait cessé de mar¬ 
cher à grands pas dans celle voie honteuse qui vient de le 
conduire à Tyburn. Il n’avait que dix-sept ans, et déjà, triste¬ 
ment célèbre par son audace et ses violences de tout genre, 
il passait dans tout le comté d’York pour un garçon très- 
dangereux. Ma mère même n’osait plus le réprimander, 
persuadée que ce serait peine perdue et rebutée par la ma¬ 
nière insolente dont il recevait ses doux avis. Je fis de mon 
mieux pour la consoler. — Intimement, je m’attendais à 
.celle confidence> 

Le premier jour que Georges reparut à la maison, je lui 
parlai amicalement, mais avec sévérité. Le misérable reçut 
ma mercuriale mieux que je ne l’avais pensé. Je crois qu’il 
n’osa pas donner carrière à ses brutalités avec moi. Le fond 
de son caractère était la lâcheté. Il promit de s’amender, 
mais deux jours après, ne tenant déjà plus compte de sa 
promesse, il avait repris son train de vie habituel. 

Bref, rigidité, douceur, tout fut employé en vain pour 
dompter cette nature dépravée. En désespoir de cause nous 
finîmes par embarquer notre méchant sujet pour les grandes 



Indes; mais ce ne fut qu’après, et pour faire face aux suites 
de ses déportements, que nous nous vîmes contraints à 
vendre notre chère habitation de Barnley. 

Après ce pénible sacrifice, nous allâmes vivre avec ma 
mère dans un des faubourgs de Londres. 

C’est là qu’elle succomba bientôt à ses chagrins. 

En cet endroit, sir Alexandre interrompit un instant son 
récit. 

Il le reprit en ces termes : 

— Au moment de cette mort, j’étais proie dans une im¬ 
primerie. Après bien des sollicitations infructueuses pour 
m’employer ailleurs, de force j’avais embrassé cet état. Nous 
étions deux à vivre alors. Quand je me retrouvai seul, sentant 
mes épaules plus solides, et mes besoins bien moins pres¬ 
sants, je laissai là les presses et les épreuves et cherchai à 
utiliser plus convenablement les études, plus que passables, 
que j’avais faites à l’Université. La vie au jour le jour, ne 
m’eftrayant point, je fis comme vous, mon ami, je me dé¬ 
clarai gratte-papier à tant la page. Ce n’est qu’à vous que je 



détaillerai les misères de ma vie littéraire. Bien longtemps 
je travaillai en vain ; bien souvent je manquai du néces¬ 
saire. Un beau jour, il prit fantaisie à la fortune de me venir 
visiter. Mes productions trouvèrent des lecteurs, des ache¬ 
teurs ; je rencontrai un libraire, — un libraire honnête 
homme, et bientôt j’eus plus que de l’aisance : je me vis 
riche même dans un pays où la richesse est commune. 

Mon premier soin, dans ma prospérité, fut de racheter 
notre masure de Barnley. Après ce rachat, qui m’avait semblé 
un devoir, j’en accomplis un autre plus sacré encore. 
J’épousai une pauvre jeune fille qui m’avait donné son 
amour, tandis que j’étais seul et dénué de tout. Betty Mer- 
lown était l’enfant d’un tailleur en chambre de la Cité. Je 
ne vous ferai point ici son portrait. Elle était bien belle ; 
mais il y a tant de femmes belles, mon ami. Par-dessus 
tout, elle était naïve, douce et aimante. J’avais donc vingt- 
huit ans à peine, une femme adorée, de la fortune, des 
loisirs, une réputation.Je fus heureux. 

Peu de temps après notre installation à Barnley, le châ¬ 
teau du pays vint à être mis en vente. Betty me pressa 
d’acquérir ce beau domaine, et, quoique à regret, je satisfis 
son envie. Je venais d’avoir tant de bonheur dans ma chau¬ 
mière paternelle, qu’il devait m’en coûter de la quitter. 
Cependant, nous louâmes cette rustique demeure, et 
allâmes habiter notre château. Là notre nouvelle position 



nous créa de nouvelles habitudes. Tous les riches proprié¬ 
taires des environs vinrent nous visiter ; nous fîmes des 
connaissances, et ma femme se lia avec tout ce qu’il y avait 
de mieux dans la contrée. Ce genre de vie me satisfaisait 
bien moins que l’ancien, il est vrai, mais Betty était si 
contente!.... Quand vint l’hiver, elle désira retourner à 
Londres, nous eûmes un hôtel à Londres. Elle voulut 
aller dans le monde; nous nous lançâmes dans le tourbil¬ 
lon. Je regrettais bien en secret la première année de 

notre mariage, si paisible, si intime.mais Betty était si 

heureuse ! 

Depuis son départ pour Calcutta je n’avais reçu aucune 
nouvelle de Georges. Je ne l’avais point oublié, et il se passait 
peu de journées où je ne regrettasse de ne le point voir re¬ 
venir, repentant comme l’enfant prodigue, prendre sa part 
à la fortune qui m’était survenue. J’étais dans ces disposi¬ 
tions, lorsqu’il me parvint une lettre de lui. Le pauvre 
garçon était dans la dernière des misères, et pourtant il ne 
se plaignait pas; exilé, sans appui, sans abri peut-être, il 
avait appris mes succès et il m’en félicitait sans envie. 
— Ainsi, disait-il, en finissant, chacun est récompensé 
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selon ses œuvres. Dieu est juste, mon frère; il vous a en¬ 
voyé du bonheur en récompense de votre vertu, et ma 
vie s’accomplit lente et empoisonnée, en punition de mes 
fautes. Il consacrait un touchant souvenir à la mémoire 
de notre mère. J’en fus attendri et, lui envoyant quelque 
argent, je lui répondis, jour pour jour, que nous l’atten¬ 
dions. 

Trois mois après, je pressai mon frère dans mes 
bras. 

Vous ne sauriez vous imaginer quels transports il fit pa¬ 
raître, lorsqu’il se retrouva près de moi. Je m’étonnais que 
le cœur d’un homme recélât tant de tendresse; mais il avait 
dû tant souffrir que ses caresses excessives ne m’inspiraient 
que l’idée de le plaindre et de l’aimer davantage. Il était 
bien changé depuis que je l’avais perdu de vue. Son âme 
semblait s’être formée comme sa taille, dans les jours de 
l’infortune, et sa pensée s’être mûrie sous les vents de l’ad¬ 
versité, comme son visage sous les raffales des tropiques. 
Que vous dirai-je? Trompé par ces dehors, je le produisis 
dans le monde; je le conduisis partout, je lui prodiguai mes 
soins, ma bourse et mon amitié. 

Pendant le printemps et l’hiver qui suivirent, je fus dou¬ 
blement heureux, heureux dans ma femme et dans mon 
frère. Mes seuls regrets étaient de n’avoir pas d’enfants. 
Quand revinrent les hirondelles, nous allâmes nous installer 
tous trois à Barnley-place. Ma femme ne semblait pas aimer 
extrêmement Georges, mais par déférence et affection pour 
moi, elle le traitait toujours fort bien; quant à lui, il était 
plein de complaisance et d’attentions auprès d’elle, et notre 
temps s’écoulait rapidement à la campagne entre les courses 
de chasse, les promenades, les soirées de musique, les douces 
causeries et les excursions que nous faisions tantôt ensem¬ 
ble, tantôt séparément, jusqu a Londres Vers le mois de 
juin, celles de Georges étant devenues plus fréquentes, 
je ne sais pourquoi.j’allai m’imaginer que ces voyages 
souventes fois répétés, cachaient quelque mystère d’amour 
et je m’en réjouis. Georges étant d’âge à se marier je m’oc¬ 
cupai activement dans le même moment de lui procurer 
une position honorable. Je lui touchai quelques mots de 
mes soupçons et de mes espérances. Il badina beaucoup 
sur les uns, et embrassa les autres avec chaleur et recon¬ 
naissance. 

Là le front de sir Alexandre pâlit extrêmement; je me 
doutai que nous approchions de la catastrophe. — Au com¬ 
mencement de septembre 1836, je reçus une lettre et un 
avis singulier. L’avis était ainsi conçu : On prétend qu’il 
se passe d étranges choses à Barnley-House. Tenez-vous sur 
vos gardes. — Cet écrit anonyme ne me toucha que fort 
médiocrement, je le brillai sans chercher même à le com¬ 
prendre. La lettre était de James Butler, mon banquier et 
mon ami. Il m’annonçait qu’il venait de solder à mon 
compte deux billets de cent livres sterling chacun, valeur 
qu’il venait de porter à mon débit en m’envoyant les pa¬ 
piers acquittés. Je tombai de mon haut ; jamais je n’avais 
émis de lettres de change. Néanmoins je reconnus ma 
griffe admirablement contrefaite. J’écrivis à Butler, le 
remerciant de l’avance qu’il m’avait bien voulu faire, mais 
l’engageant à m’adresser directement tous effets du même 
genre, s’il venait à s’en représenter. Il y avait à peine huit 
jours que celte réponse était partie, lorsque je reçus la 
visite de l’huissier de Barnley. Il m’apportait un nouveau 
billet, celui-ci de trois mille livres, protesté par Butler. 


conformément à mes instructions. Ma signature était 
on ne peut mieux imitée; j’y fis honneur cette fois en¬ 
core, car un soupçon terrible m’avait traversé l’esprit. 
Ces faux fréquents et des soustractions répétées dans les 
réserves de ma cassette m’avaient remis l’avis anonyme 
en mémoire. Mais dans mes craintes, j’étais encore loin 
de la vérité. Je résolus de sonder Georges. A cet effet et 
désirant que rien ne transpirât de notre conversation, je 
lui proposai, pour le lendemain, une partie de chasse qu’il 
accepta. 

C’était le 10 septembre. Le matin de cette fatale journée 
me vit debout avec l’aurore. Je préparai mon fusil, je glissai 
dans ma carnassière les trois lettres de change, puis je passai 
dans l’appartement de Georges. Je ne le trouvai point, il 
était parti pour Londres, me dit son valet de chambre, avant 
la pointe du jour. Cette fuite me confirma dans mes idées. 
Cependant, dans l’espoir de donner le change à mes pré¬ 
occupations désormais trop légitimes, et dans la crainte 
de les laisser percer aux yeux de ma femme, à qui je 
n’avais encore rien révélé, je pris le parti de m’éloigner 
pour quelques heures de la maison, et le fusil sur l’épaule, 
je sortis. 

Sept heures sonnaient et jusqu’à midi je marchai au 
hasard, par monts et par vaux, tout entier à mes doulou¬ 
reuses pensées. Enfin, lassé de fatigue et d’ennui, je me re¬ 
trouvai à la porte de mou parc. Machinalement j’en franchis 
l’entrée et, obéissant à un besoin instinctif de solitude ou 
plutôt aux impulsions de mâ destinée, je me dirigeai vers 
un petit bosquet isolé que nous avions baptisé du nom de 
fourré de la Chouette } depuis qu’un oiseau de celte espèce 



en avait fait sa retraite ordinaire. Bien des soirs, au com¬ 
mencement de notre union, Betty et moi avions oublié 
l’heure en ce réduit. Comme j’en approchais, un bruit 
de voix animées vint me tirer de l'abîme de mes ré¬ 
flexions... 

Tout à coup je sentis la fièvre battre mes tempes, j’avais 
entendu des paroles que je ne saurais rendre et j’avais re¬ 
connu la voix de Georges et celle de Betty! 

Une suggestion de l’enfer me monta au cerveau. Je glissai 
silencieusement une balle sur la charge des deux canons de 
mon fusil et je fis quelques pas dans le taillis, chancelant 
comme un homme ivre... 

Je ri étais plus qu’à quelques pieds, je pus voir... J’avançai, 
j’ajustai, j’épaulai, j’avais soif de sang répandu. Mais au mo¬ 
ment où je pressais la détente, je sentis un frisson morte) 
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me parcourir lout entier; tout tourbillonnait à ma vue; 
un mouvement nerveux releva mon arme et malgré mon 
trouble, je crus distinguer dans la direction du point de 


mire la paisible habitante du bosquet, la pauvre chouette 
immobile dans la cavité d'un tronc de chêne à deux cou¬ 
dées au-dessus de la tête de Betty Mertown. 



Le coup partit et l’inDOcente tête s’agita un moment, puis 
tomba sur le gazon. 

Le sang-froid m’était revenu, je m’avançai. Je jetai sur 
les genoux de la coupable les lettres de change de Georges 
et je dis : madame, vous vouliez partir (c’était leur projet 
découvert), ce sera moi qui vous céderai la place ; votre 
complice aujourd’hui voleur et faussaire, un jour sera as¬ 
sassin. Ce jour-là vous serez dignes l’un de l’autre!... 

Puis sans souiller mon regard de la vue de Georges, pâle 
comme la mort et tremblant comme la feuille, je ramassai 
froidement la victime inoffensive de ma rage. Elle n’était 
point morte; ma balle ne l’avait point atteinte; deux 
grains de plomb seulement l’avaient blessée à l’œil et à la 
patte. 

Le jour même je mis ordre à mes aftàires : je laissai à sir 
James Butler une procuration pour vendre et nia maison 
de Barnley et mon château et mon hôtel de Londres, puis 
je quittai à jamais l’Angleterre après avoir fait toucher vingt 
mille livres sterling à Georges Gordon et Betty Mertown. 

Et depuis ce temps, je cours le monde, emportant avec 
moi cet oiseau, dernier souvenir des jours de ma félicité et 
de l’heure de mes chagrins. 

Le Standard m’a donné ce malin les premières nouvelles 
de Georges et de Betty. Ma terrible prophétie s’est cruelle¬ 
ment accomplie. 

C’est ainsi, ajouta sir Alexandre en finissant, que, par une 
fatalité que je n’oserais qualifier d’heureuse ni de malheu¬ 


reuse. cette pauvre bête m’a épargné deux meurtres et a 
ménagé deux têtes à la vindicte de la société. 

Telle est mon histoire, mon ami. 

— Le récit de sir Gordon m’avait ému profondément. 
Nous continuâmes notre voyage le lendemain. Mais le coup 
qu’il avait reçu était trop terrible. Depuis celte époque, sa 
santé s’altéra de jour en jour, le marasme se saisit de lui, 
et le pauvre homme trouvant son agonie trop lente l’abrégea 
par le suicide... 

Ce fut dans les glaciers de l’Oberland que, trompant mon 



active surveillance, il trouva la fin de ses maux. Pendant 
trois jours nous cherchâmes en vain à retirer ses dépouilles 
de ces immenses crevasses de glaces qui les avaient dévorées. 
Enfin je lui fis consacrer une pierre lumulaire dans l’église 
de Grindelwald et la fis déposer auprès de celle d’un jeune 
ecclésiastique sarde qui, comme lui, avait perdu la vie dans 
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ces gouffres, et dont le malheureux avait envié le sort. 
Puis, prenant en horreur ces cruelles montagnes blanches, 
avec leurs fleuves d’azur glacés, je partis pour Genève, d’où 
je regagnai Lyon à la hâte. 

Quant à la chouette borgne, la veille de sa mort, mon 
ami l’avait mise en liberté. — El j’emportai la cage mysté¬ 
rieuse comme dernier souvenir. 



SALON DE PARIS 


EN 1847. 


DEUXIÈME ARTICLE. 

[Suite.) 



n me pardonnera, je l’espère, ce long 
préambule qui, ainsi qu’on en a pu 
juger, a pour objet de signaler les 
fausses doctrines qui semblent sur le 
point de s’introduire dans l’exercice 
des trois modes les plus importants 
des beaux-arts, la statuaire, la pein¬ 
ture de haut style et le paysage; et en 
outre d'appeler toute l’attention des 
rtistes sur la révolution rétrograde qui, à mon sens au 
moins, se manifeste dans plusieurs ouvrages importants 
exposés cette année au Salon. 

Les questions générales relatives aux beaux-arts étant, 
1 à ce que je suppose, assez clairement posées pour que 
I les peintres et les sculpteurs en sentent toute la gravité, 
j’aborderai maintenant en détail la critique des productions 
exposées au Louvre, et je commencerai par la statuaire. 

Peu d’artistes travaillent autant que M. Pradier, et nul ne prouve 
mieux que lui que la fécondité est un des attributs du vrai ta¬ 
lent. Deux groupes en marbre, l’un représentant la Vierge te - 
nant son fils mort entre ses genoux , l’autre la Vierge et U Enfant 
Jésus ; puis deux statues d'enfant du sang royal, exécutées en 
marbre pour la chapelle de Dreux, et enfin les bustes en marbre 
de MM. Salvandy, Le Verrier l’astronome et Auber le composi¬ 
teur, telle est la suite des travaux de M. Pradier. Cette année tous 
les ouvrages de notre habile statuaire sont graves, et je me réjouis 
de cette circonstance peut-être fortuite, mais qui semble se pré¬ 
senter à propos, lorsqu’on a quelques raisons de craindre que 
l’art de la sculpture ne perde de sa dignité en tombant dans la 
grâce minaudière. Les deux groupes sont largement composés, et 


dans leur exécution on retrouve cette finesse et ce naturel qui 
font que l’on veut revoir souvent un ouvrage. Quant aux statues 
d’enfants couchés sur leur tombe, le duc de Penthiévre et M lle de 
Montpensier, l’artiste a répandu sur ces deux figures le charme 
de la jeunesse uni au calme solennel de la mort. Pour les trois 
bustes, ils offrent toute la vivacité de la vie réelle et journalière; 
et la ressemblance de deux personnages dont je puis juger, 
M. Salvandy et M. Auber, est rendue avec un art et une énergie 
tout à fait remarquables. 

Dans ces trois séries d’ouvrages, M. Pradier a varié son style 
selon la nature différente de ses sujets, avec un art qui mérite 
de grands éloges; sa manière est large et grandiose dans ses deux 
groupes, pleine de grâce et de majesté dans les statues des jeunes 
princes et ferme et vraie dans les bustes. 

M. Ottin a présenté deux morceaux de bonne sculpture, un 
groupe de Daphnis et Chloé et une nymphe, Leucosis, dont le 
mouvement et les formes, tout à fait gracieux, sont dignes de 
l’attention des connaisseurs. La Leucosis , en particulier, est 
conçue et travaillée dans les vrais principes de la statuaire. Le 
Pèlerin assis avec son fils, groupe en marbre de M. Petitot, est 
sculpté largement et étudié avec soin et intelligence. Le seul re¬ 
proche que l’on pourrait adresser à l’auteur viendrait du choix 
qui conviendrait plutôt pour un tableau de moyenne dimension 
que pour un groupe en marbre dont les figures sont un peu plus 
grandes que le naturel. 

L’Archidamas, ou Discobole se disposant à lancer son palet, 
exécuté en marbre par M. Lemaire, ne répond pas à l’idée que 
l’on se fait d’un homme disposé à une pareille action. Le person¬ 
nage est accroupi et semble mesurer la distance avec son œil, 
tout en choisissant un disque. Les figures de Discoboles antiques 
ont des mouvements si vifs et si accentués que l’on a de la peine 
à se familiariser avec l’attitude calme et vague du joueur de dis¬ 
que de M. Lemaire. 

Il y a du mérite dans la figure calme et sévère de l'Intégrité que 
M. Farochon a exécutée dans des proportions colossales. Se res¬ 
treignant au contraire à un petit module, M. Klagmann a fait 
en marbre un Jeune enfant nu couché sur le rivage de la mer et 
jouant avec des coquillages. 11 y a de la grâce naïve et de la vé¬ 
rité dans cet opuscule. 

Un jeune homme et une jeune fille formant un groupe que 
l’auteur, M. Pollet, a intitulé une Élégie , ne manque pas de grâce. 
U faut maintenant que cet artiste étudie et fouille son travail avec 
plus d’énergie. Le défaut de son ouvrage est trop de rondeur. 

M. Jalley a fait une bonne statue en marbre d'un jeune Enfant 
qui frappe une tortue pour l’exciter à aller plus vite. Ce morceau 
n’a d’autre inconvénient que de rappeler trop identiquement 
XEnfant a Voie , antique du musée du Capitole à Rome. 

Considérée comme étude, la figure à'Amour de M. A. Eude 
mérite des éloges; la Fileuse de M. Lenglet, sauf la tête qui est 
commune, ne manque pas d agrément; et un autre groupe de 
M. Paul Gayrard, représentant Daphnis et Chloé , témoigne du 
talent de l’auteur. 

Je signalerai une statue en marbre de M. Daniel soigneuse¬ 
ment étudiée; elle représente Cléopâtre couchée au moment où 
cette reine est piquée par l’aspic. L’attitude est simple, vraie, et 
les formes présentent des contours gracieux tempérés cependant 
par la noblesse. L'Aspasie, modèle en plâtre de M. Chambard, se 
fait remarquer par l’élégance et la distinction des lignes ; mais peut- 
être l’ensemble du personnage manque-t-il d’un peu d’ampleur. 
L'Enfant jouant avec un jeune chien , de M. Raymond Gayrard, 
forme une jolie petite scène. On voit avec plaisir une Femme 
nue couchée et se regardant au miroir, petite statue en marbre 
de M. Fossin. Quant à la Vierge de M. Leharivel, son travail 
indique de bonnes études, mais laisse à désirer plus d’ampleur. 

On remarque un fort bon buste de M. Simart, d’après M m ® la 
comtesse d’Agoult, et six petits médaillons en marbre, travaillés 
avec beaucoup de finesse par M. Loison. 
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Une petite scène de Deux Moines discutant, a fourni à AI. Pascal 
le sujet d’un groupe de figurines travaillées avec esprit. Toute¬ 
fois je pense que ces deux interlocuteurs conviendraient mieux 
pour occuper un peintre qu’un statuaire. Il ne faut pas s’accoutu¬ 
mer à faire de la sculpture de genre. M. de Triquety a exposé un 
groupe en marbre représentant le Crucifiement , dont la compo¬ 
sition est habile. Cet artiste, d’ailleurs, s’est adressé à des époques 
bien différentes pour trouver ses sujets, et, outre le groupe prin¬ 
cipal que je viens d'indiquer, on voit encore du même artiste un 
bas-relief où se trouve un sujet de l Enfance de Jésus-Christ, puis 
un autre groupe d’un Faune jouant des cymbales, un Dante pré¬ 
senté aux champs élysées, un Moïse sauvé des eaux et un Vase 
dont les flancs sont ornés d’une bacchanale, ouvrages fort divers 
qui rendent témoignage de la variété du talent de Fauteur. 

En tenant compte des nuances que je me suis efforcé d’indi¬ 
quer, on peut dire que ces ouvrages sont conçus et exécutés 
selon l’esprit de l’art statuaire, et que quelques-uns d’entre eux 
sont même de nature à maintenir et à propager les bonnes doc¬ 
trines. Mais, pour achever d’exprimer nettement ce que j’ai déjà 
indiqué plus haut, j’entrerai dans quelques détails au sujet des 
groupes et de la statue de M. Clesinger. 

Aux Expositions précédentes, tout en étant des premiers à 
reconnaître et à proclamer le talent de ce statuaire, j’éveillai l’at¬ 
tention sur l’abus de la grâce et de la coquetterie qui éclataient 
déjà dans ses productions. Ce défaut qui, je le vois bien, a été et 
est encore pour l’artiste un élément de succès auprès des ama¬ 
teurs du monde, l’entraîne aujourd’hui vers une pente rapide et 
glissante sur laquelle il aura bien de la peine à s’arrêter. Ce que 
je demande au ciel, c’est que M. Clesinger s’enfonce tout seul 
dans son précipice rembourré de fleurs, sans y faire tomber les 
autres. 

Dans le groupe de trois enfants de cinq à six ans, représentés 
nus, cet artiste a tout sacrifié pour donner à son marbre la 
mollesse onctueuse de la chair enfantine. C’est là surtout le but 
qu’il s’est proposé d’atteindre, et qu’à mon sens il a quelque peu 
dépassé. La statuaire ne peut vivre sans le nu, c’est ce que per¬ 
sonne n’ignore plus aujourd’hui; et malgré la disposition de nos 
mœurs qui le repoussent, et la rigidité des moralistes qui le con¬ 
damnent, le bel art statuaire auquel on ne peut renoncer force 
toujours de l’admettre. Seulement les véritables artistes ont tou¬ 
jours fait une distinction entre le nu qui favorise l’expression de 
la véritable beauté toujours grave et chaste, et le nu qui n’est que 
vrai et au moyen duquel on amuse et on excite les sens. Dans 
le premier cas, les formes n’apparaissent qu’à travers le voile 
sacré du beau qui purifie tout, tandis que dans le second, le vrai, 
plus on le rend gracieux et séduisant, plus il trouble l'esprit et 
agit directement sur les passions. 

Je laisse de côté ces jeunes enfants nus ou l’artiste s’est efforcé 
de rendre la morbidezza des chairs, ainsi qu’un buste de femme, 
dont le marbre est taillé avec une recherche toute voluptueuse; 
ce sont des portraits. Mais je ferai porter mes observations sur 
une œuvre purement d’art de M. Clesinger, une Femme piquée 
par un serpent , étude; comme l’indique le livret. 

Cette femme, couchée à la lettre sur un lit de roses, est piquée 
à la jambe gauche par un serpent. Dans son premier réveil, et 
par l’effet de la douleur encore confuse quelle éprouve, elle 
étend sa jambe blessée, fléchit vivement l’autre, détire ses bras par¬ 
dessus sa tête en portant avec force en avant sa poitrine et la 
partie inférieure de son corps ; et tous ces accidents des membres 
sont subordonnés à un mouvement général de torsion que le 
personnage exerce sur lui-même. 

Ainsi l’idée morale qui a servi de prétexte à l'artiste, est que la 
mort surprend tout à coup la plus brillante jeunesse au milieu 
des plaisjrs et dans le sommeil même; puis, comme statuaire, il 
s’est proposé le double objet d’exprimer un mouvement très- 
complexe et de faire ressortir toutes les formes les plus attrayantes 
de la grâce féminine. Il n$ faut même pas beaucoup de pénétra¬ 


tion au spectateur pour s’apercevoir que ce dernier motif a été 
le plus important pour le statuaire. Aussi la statue de AI. Clesinger 
est-elle une œuvre élaborée particulièrement, et, malgré la sévérité 
apparente du sujet, dans l’idée d’en faire l'ornement d’un salon et 
même d’un boudoir. 

Or c’est en cela que mes doctrines sur la statuaire ne peuvent 
pas s’accorder avec celles de M. Clesinger. La sculpture est un 
art populaire qui doit s’adresser à toutes les classes de la société, 
et dont les productions sont destinées à l’ornement des places et 
des promenades publiques, des grands édifices, et enfin des palais 
des premiers des Etats. Hors de ces lieux, et lorsqu’on introduit 
la statuaire dans les appartements privés ou près du foyer domes¬ 
tique, elle se rapetisse, elle s’étiole tout à coup, et, au lieu de servir 
d’avertissement à l'esprit pour le maintenir dans les hautes régions 
de la pensée, elle se ravale jusqu’à ne plus fournir que des jouets 
précieux pour réveiller les goûts amortis des délicats. 

Cette idée dominante qu’a eue l’auteur de la Femme piquée 
par un serpent, de faire ressortir à tout prix les charmesjuxuriants 
de son odalisque surprise par la mort, l a entraîné, comme cela 
n’arrive que trop souvent, à négliger le fond des choses en s’occu¬ 
pant trop des détails. Ainsi, tout en accordant que M. Clesinger 
a rendu avec une grâce et une légèreté de ciseau remarquables 
la douceur des chairs et jusqu’aux accidents presque impercepti¬ 
bles de la peau, on serait en droit de lui demander pourquoi la 
jambe blessée s’étend au lieu de se contracter, pendant que l’autre 
se retire tandis quelle pourrait être étendue. Cette contradiction 
des mouvements me semble une faute d’autant plus grave, que 
ce n’est qu’après avoir observé quelque temps la statue sous 
tous ses aspects et avoir remarqué le serpent, que je me suis 
aperçu que le mouvement général était l’expression de la dou¬ 
leur. Pour s’assurer de la justesse de mon observation, on peut, 
par la pensée seulement, enlever le reptile, et je suis persuadé 
qu’alors on ne verra plus dans la statue qu’une femme lasse de 
volupté qui se réveille. 

C’est toujours par l’abus de la grâce et par la recherche des 
vérités de détail que les arts, même traités par des hommes de 
talent, se corrompent. On peut observer parmi les ouvrages de 
l’antiquité la gradation des Vénus depuis la céleste, dont celle de 
Milo est un admirable modèle, jusqu’à la Vénus terrestre, celle 
dite de Médicis, pour apprendre à mesurer l’énorme espace qui 
sépare la beauté de la grâce . Et si enfin de cette dernière Vénus, 
que les anciens qualifiaient de vulgaire , on arrive jusqu’aux pe¬ 
tites nymphes si jolies, mais si musquées, des Coustou et des 
Coisvoix, que l’on voit sur la terrasse des Tuileries et à Versailles, 
et que l’on arrive enfin jusqu’aux bacchantes lubriques que nous 
avons vu faire au sculpteur Clodion en 1787, alors il est facile de 
se rendre raison des modifications successives qui peuvent faire 
tomber le plus noble des arts à l étal d'un métier assez peu 
honorable. 

Dei.éci.uze. 
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NOTICE 


SCR QUELQUES IMPRIMEURS LIÉGEOIS. 



A arini les arts qui ont contribué à l'améliora¬ 
tion de l'espèce humaine, l'art de l'imprimerie 
tient sans contredit le premier rang; nous 
devons donc honorer ceux qui l'ont cultivé 
avec succès. Après avoir parlé dans un ou¬ 
vrage spécial de l'illustre maison des Elseviers* 


nous allons analyser les documents que nous possédons 
sur deux autres familles belges, qui ont cultivé cet art 
avec habileté à Liège, dès 1618. 

Jean Ouwerx, imprimeur à Liège, épousa N. Costerus, 
fille de Laurent Coster Costerus, ou de la Coste, impri¬ 
meur mort en 1623**. En 1618, il imprima un livre 
du savant jésuite Jean Roberti, intitulé: Afefa- 
morphosis tnagnelica Calvttio-gocleniana, etc., 
in-16, de 140 pages. 

En”!632, un autre du même auteur, intitulé: Sanctorum qutnqua- 
inta jurisperitorum elogia , contrà populare commentutn de solo 


Ivone publicala, in-16, de 212 pages. 

En 1633, un troisième du même auteur intitulé : Legia catholica 
Leodiensibus catholicis offert Joh. Roberti, in-32, de 185 pages. 

En 1624, Y Antidote du pêché, ou traité de la pénitence, in-16, par 
le jésuite Jean du Monceau, etc. De son mariage, Jean eut une fille, 
qui épousa Léonard Strbel, imprimeur à Liège dès 1604, et mort 


en 1654. 

Ce Léonard Streel obtint de son beau-père, maître Jean Ouwerx, 
une rente affectée sur la maison Y Empereur, par acte passé par-devant 
le notaire Quereux, le 29 janvier 1644. 

Cette rente appartenait audit Jean Ouwerx, du chef de son beau- 
père, Laurent Coster. 

Il publia en 1604, un ouvrage de Gilles Guillion, sur l'arithméti¬ 
que, avec les jetons et la craie; M. de Villenfagne, dans ses Mélangea 
historiques, page 271, dit que Léonard Streel publia, en 1632, un 
livre du P. Roberti; nous ne trouvons cependant pas, dans la liste des 
ouvrages de ce savant, un seul livre imprimé cette année par cet im¬ 
primeur; mais bien que Jean Ouwerx, beau-père de Leonard Streel, 
imprima en 1632, le livre cité plus haut : Sanctorum quinquaginta 
jurisperitorum, etc. 

Léonard Streel eut un fils du nom de Henri, qui fut également 
imprimeur à Liège, vers l’année 1663. Cet Henri se maria, le nom de 
son épouse nous est inconnu, mais il eut un fils du nom de Léonard. 

Léonard Streel , fils de Henri, embrassa la carrière de son père. Il 
fut imprimeur, et épousa une certaine Hélène Uovius ou Hoioux ou 
Hoyoux, fille de Henri Hovius, imprimeur, petite-fille de Mathias 
Hovius, imprimeur, et arrière-petite-fille de Henri Hovius, libraire, 
vers 1572. De ce mariage naquirent quatre enfants, savoir : 

Hélène, Guillaume, Henri et une autre fille dont nous ne connais¬ 
sons pas le nom. 

1<> Hélène Streel épousa Gérard ou Gérard Jean d’Ouffet, greffier 


* Voir nos recherches historiques, généalogiques et bibliographiques sur les 
Elseviers, 1 vol. in-8°. 

+* Nous n'avons pu trouver si Laurent Coster, imprimeur à Liège, vers 1618, était 
un descendant du fameux Jean Laurent Coster, auquel les Hollandais attribuent 
l'invention de l'imprimerie, vers 1430. Ce dernier habitait Harlem et y mourut, 
vers 1440, à l'âge de 70 ans. Il était issu des anciens comte de Hollande, par bâtar¬ 
dise. On a contesté l'invention de l'imprimerie a Jean Laurent, parce que ce n'est 
que 130 années après le premier exercice de cet art à Mayence, que les Hollandais 
se sont avisés d'en revendiquer l'invention. On ne peut accorder à la ville deHarlera, 
autre chose que d'avoir été une des premières villes où l'on ait exercé la gravure 
sur bois, qui a donné l'idée d'imprimer un livre d'abord en planches de bois, gravées 
ensuite en caractères mobiles de bois, puis enfin en caractères de fontes. Cependaut 
cette dernière circonstance exige encore des preuves, car Fust ou Faust et .Schœffer 
(dont nous parlerons plus tard) ont imprimé à Mayence, avec des caractères de bois 
mobiles dès 1457, et avec des caractères de fonte dés 1462. La gloire de Harlem, en 
tant qu'elle se rapporte à l'invention de l'imprimerie, a été très-savamment défen¬ 
due par le docte Moerman, conseiller et pensionnaire de Rotterdam, dans un ou¬ 
vrage intitulé : Origines typographica, la Haye, 1765, 2 vol. in-4°. 


de la souveraine justice de la cité de Liège, fils de Jean d’Ouffet et 
petit-fils de Gérard d’Ouffet et de Marie Lespineux. Par acte passé 
par-devant le notaire J. Jacobi à Liège, le 30 décembre 1643, le susdit 
honorable Jean d'Ouffet, Gertrude d’Ouffet, sa sœur, et honorable 
Henri de Parfondrieu (son beau-frère), en qualité de tuteur de son 
fils Jean-Guillaume de Parfondrieu, par lui engendré de feu Jehanne 
Douffet, vendent à leur frère et beau-frère, honorable Gérard Douf- 
fet * peintre, une maison à Liège, située derrière les Frères Prê¬ 
cheurs, achetée par leur père et beau-père Gérard Douffeit (cité plus 
haut), par-devant les échevins de Liège, le 12 juin 1592. 

2° Guillaume Henri Streel, imprimeur, vers 1696. 

3° Marie Streel, qui épousa M. Laurentii. 

La famille Ouwerx, de Liège, pourrait bien être originaire de 
Saint-Trond, où une famille de ce nom se faisait remarquer par sa 
grande fortune il y a deux siècles. 

Elle portait pour armoiries, au 1 er et au 4 e de sable, au bouc sau¬ 
tant d'argent; au 2 e et 3 e d'or, au lion lampassé de sable. 



M. de Villenfagne, dans ses Mélanges historiques , page 92, dit que 
parmi les meilleurs imprimeurs du 17 e siècle, on peut ranger Mathias 
Hovius, fils de Henri, Jean Ouwerx, Léonard et Henri Streel. 

On sait que Henri Streel, fils de Léonard, commença en 1663, l'im¬ 
pression de la grande Encyclopédie théologique . 

Capitaine, À. De Reçue. 


* Ce Gérard D'Oaffeit, Douffet, né à Liège, en 1594 et mort en 1660, fut un des 
bons peintres de son époque; élève de Rubens, il fit des progrès si rapides, 
qu'au bout de 2 ans, il fut en état d'entreprendre le voyage d'Italie. Il n'avait alors 
que 20 ans : il y en demeura sept, et la grande manière qui distingua ses ouvrages en 
fut le fruit. Les tableaux qu'il peignit à son retour à Liège, furent si universellement 
applaudis, que lorsque l'électeur palatin forma sa magnifique galerie de peinture à 
Dusseldorf, il n'épargna rien pour en acquérir les morceaux les plus considérables, 
entre autres, celui de l'invention de la Sainte-Croix, qui fut acheté 8,000 florins, et 
celui qui représentait le pape Nicolas, visitant la grotte où le corps de saint François 
d'Assise avait été déposé ,qui coûta 11,000 florins. 



Belgique. — Bruxe'les. — En exécution de l'arrêté royal du 19 sep¬ 
tembre 1840, le jury du quatrième concours de composition musi¬ 
cale, composé de MM. Fétis, président; Snel; C.-L. Hanssens, mem¬ 
bres de l'Académie royale des sciences, des lettres et des beaux-arts de 
Belgique ; Daussoigne-Méhul, associé de l’Académie ; Mengal, corres¬ 
pondant de l'Académie; Hanssens, directeur des théâtres royaux; Bos- 
selet, professeur au conservatoire de Bruxelles, et L. Vanderbejpu, 
chef de la division des beaux-arts, secrétaire, s'est réuni ces jours 
derniers en séance à l'hôtel du Ministère de l'intérieur, et a fixé 
l'époque de ce concours au 7 juin prochain. 



Les élèves de l'enseignement supérieur de l'Académie des beaux- 
arts de Bruxelles ont donné une sérénade de chant d'ensemble à leur 
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directeur M. Navez, et à leur professeur M. Vanheyken, en remerci- 
ment des soins qu’ils leur ont prodigués pendant la durée des cours. 



Un arrêté royal du 21 avril approuve l’arrêté en date du 2 septem¬ 
bre 1846, par lequel la députation permanente du conseil provin¬ 
cial du Luxembourg établit des mesures pour la conservation des ob- 
jets d’art existant dans cette province. 

Ces mesures sont la formation, dans la province de Luxembourg, 
d’une société pour la conservation des monuments historiques et des 
œuvres d’art. 

Le but de la société est la recherche et la conservation des monu¬ 
ments historiques et archéologiques ainsi que des œuvres d’art que 
renferme la province de Luxembourg. 

A cet effet, les tableaux, les statues, et tous autres objets d’art 
existant dans les églises, les maisons communales et les établissements 
publics et ceux appartenant aux communes, aux fabriques d’églises, 
ou à d’autres institutions publiques, et déposés par elles dans les lo¬ 
caux privés, sont plus particulièrement placés sous la surveillance 
de l’administration générale. 

Les monuments et les objets d’art dont la société obtiendra la dis¬ 
position formeront un musée provincial. 

La société est composée de quinte membres effectifs et de membres 
correspondants, dont le nombre est illimité. 

Les membres effectifs ont seuls voix délibérative dans les réunions. 

Les fonctions de membres effectifs et de membres correspondants 
sont gratuites. 

Le gouverneur de la province est en outre membre, de droit, de 
la société. Lorsqu’il assiste aux réunions, il en a la présidence. 



Gand. — M. Gallait travaille avec une infatigable assiduité à son 
grand tableau : Le couronnement de Vempereur Baudouin dans Fé- 
glise Sainte-Sophie à Constantinople , afin de pouvoir, avant de le 
remettre au musée de Versailles, l’exposer au salon de Gand pendant 
le mois de juillet. 



MM. Bovery et Van Peene, auteurs de l’opéra Jacques Fan Arte - 
velde, ont été mandés, il y a queques jours, au cabinet de M. le Gou¬ 
verneur qui leur a remis, au nom de S. M., à chacun une médaille en 
or de grand module, d’une valeur intrinsèque de six cents francs. 
Ën remettant ce don royal, M. Desmaisières a félicité, dans les termes 
les plus flatteurs, les deux auteurs, et a ajouté que ce n’était là qu’un 
commencement des faveurs dont le Roi a l’intention de récompenser 
leur talent. 



Fbancb. — Paris— « Le Musée d’artillerie et celui de la Marine vien¬ 
nent de ^enrichir d’armes historiques et d’objets précieux et intéres¬ 
sants pour l’art militaire, offerts au roi par M. Lepage, ancien arque¬ 
busier du roi. D’après la demande du donataire, c’est à M. le duc de 
Montpensier que M. Lepage a eu l’honneur de remettre ces armes, 
parmi lesquelles onremarque : 

« Une carabine que l’Empereur a toujours eue, dans sa voilure de 
voyage, depuis 1808 jusqu’en 1814. 

« Six fusils de chasse, garnis en argent, dont l’Empereur se servait 
habituellement; un modèle exact, en bronze doré, du sabre exécuté 
en 1803, en vermeil, pour le premier Consul, comme faisant partie 
de son costume ; un sabre monté en argent, fait à Milan et offert par 
cette ville au prince Eugène Beauharnais ; un glaive en vermeil ayant 
appartenu a Joachim Murat, roi de Naples, qui portait cette arme 
avec le costume royal : le fourreau est en nacre de perle, la poignée 
en agate jaspée ; un sabre en acier taillé, donné par Murat au gé¬ 
nial ***. 

a Toutes ces armes historiques ont une origine certaine et con¬ 
statée par des témoignages irrécusables. 

« Une nombreuse collection d’armes, qui se distinguent par leurs 
particularités et se recommandent comme modèles, pour servir à 
l’histoire du passage des armes à silex aux armes à percussion, fait 
partie de cette offrande, qui se compose d’environ quarante pièces 
destinées au Musée d’artillerie. . 


« Le Musée de la marine recevra une forte pièce de canon, six 
boulets dont un est ramé , et plusieurs objets enveloppés dans une 
gangue de cailloux attachés à eux pendant leur long séjour au fond 
de la mer. Ces choses proviennent du sauvetage d’un des vaisseaux 
de l’amiral de Tourville, échoué au cap de la Hogue, après le 
combat désastreux du 29 mai 1692. » 



La pétition pour l’achèvement du Louvre, pétition que nous avons 
fint signer parles artistes, les gens de lettres et les amis des arts ; cette 
pétition, qui sera déposée sous peu de jours à la Chambre des députés, 
a fait déterminer sans doute quelques travaux d’amélioration que 
l’on va exécuter sur la place du Carrousel. Nous aurions préféré, di- 
sons-le, le maintien de l’état actuel des choses, car ces demi-mesures 
auront certainement pour objet d’ajourner encore le déblayement 
de la place du Carrousel, et la construction de la galerie septentrio¬ 
nale du Louvre. On ne fait pas même disparaître le hideux chicot de 
l’hêtel de Nantes et les murailles nues tapissées d’affiches peintes! 
Voici du reste, ce qu’on promet de faire 

« Le projet d’amélioration de la place du Carrousel intéressant à la 
fois l’Ètat, la ville de Paris et la Liste civile, il a fallu l’assentiment 
des trois parties avant de rendre définitifs des plans qui, bien que 
rédigés en vue de la plus stricte économie, présentaient encore un 
chiffre de dépenses fort élevé. Le préfet de la Seine, entre les mains 
duquel sont centralisées les affaires de cette nature, a indiqué, d’a¬ 
près l’avis de diverses commissions, le mode d’améliorations qu’il 
convenait d’adopter. 

« La viabilité de la place sur les points fréquentés par les voitures, 
c’est-à-dire sur les lignes qui partent des trois guichets et donnent 
passage du quai des Tuileries à la rue Rohan, sera parfaitement amé¬ 
liorée par la substitution de pavés neufs aux pavés existants. Les 
parties de la place qui ne sont pas exposées à des détériorations pro¬ 
duites par les voitures seront simplement remaniées, c’est-à-dire que 
l’on fera servir les mêmes pavés en les appropriant. La surface en¬ 
tière, ainsi mise à neuf ou remaniée, sera parfaitement nivelée et 
unie, de manière à rendre impossible le séjour des eaux. 

« Le long de la galerie du Louvre, dont le rez-de-chaussée est 
occupé par l’orangerie, on établira un large trottoir qui, des guichets 
voisins du pont Royal, aboutira au guichet placé dans l’axe du pont 
du Carrousel. Il en sera fait un pareil le long de la galerie opposée 
qu’occupent l’état-major de la garde nationale et la caserne. Il ne 
sera formé d’autres plateaux exhaussés, que ceux que la nature des 
terrains rend nécessaires. Ainsi les terrains boueux et couverts de dé¬ 
bris, situés devant la rue du Doyenné et dans le voisinage de l’hôtel 
de Nantes et de la rue Saint-Thomas du Louvre, seront convertis en 
plateaux sablés et garnis de trottoirs bitumés. 

« Entre ces deux plateaux une large rue, ayant plus de vingt mè¬ 
tres d’ouverture, servira de communication de la place du Carrousel 
à la place du Louvre. On sait qu’il existe des jardins, des chantiers ou 
lieux de dépôt le long de la galerie des tableaux. Ces chantiers ont 
un entourage de planches disjointes et dont l’aspect est peu en har¬ 
monie avec la majesté du monument. Afin de dérober à la vue ces 
barrières délabrées et ignobles, on élèvera des boutiques d’une forme 
élégante, qui seront occupées par des étalagistes et des marchands 
de curiosités, et qui masqueront totalement les barrières dont nous 
venons de parler. 

« Tel est à peu près le projet d’amélioration de cette place. Il en 
est un autre que la France entière appelle de tous ses vœux, celui de 
l’achèvement complet de la place et du Louvre, mais il n’est pas per¬ 
mis de lui assigner une époque. 

« Le projet que nous venons d’esquisser coûtera 300,000 fr. envi¬ 
ron. La surface totale du pavage est de 24,000 mètres à peu près. 
Chaque mètre se compose de vingt pavés environ, ce qui donne un 
chiffre approximatif de 480,000 pavés pour toute la place. 



DESSIN. 

A cette feuille se trouve jointe la planche coloriée, représentant 
le Jubé de l'église Saint-Gery , à Braine le Comte, 
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J. STEEN. 


PREMIER ARTICLE. 


prèsVan Ostade, Adrien Brauwer 
et David Teniers, les princes 
joyeux des flonflons bachiques, 
Jean Steen est un des peintres 
humourixtes — comme disent 
des Anglais, — les plus curieux 
et les plus intéressants à étudier 
C’est ce que l’on pourrait appeler 
la haute comédie de l’art. 

Si vous aimez à voir le talent en 
déshabillé, costume qu’il prend rare¬ 
ment de nos jours ; si vous vous plaisez à le 
surprendre, simple, bonhomme et sans façon, 
dans l’abandon de la vie domestique, montez 
avec moi cet escalier obscur, entrez dans ce 
galetas, et regardez autour de vous. Voilà 
, des toiles qui ne sont qu’ébauchées, en voici 
J d’autres qui ont reçu le dernier coup de 
- -x pinceau du maître : mais partout quelle cou¬ 
leur chaude et vigoureuse, quelle touche spirituelle et 
vraie, fine et ferme à la fois ! Et si maintenant vous dési¬ 
rez connaître et féliciter l’auteur de ces petites merveilles, 
regardez encore : c’est cet homme court, gros et rubicond 
qui tient son verre d’une main, son cruchon à bière de 
l’autre, et puise au fond de l’un et de l’autre, cette verve 
pétillante d’esprit et de bonhomie que vous retrouvez 
empreinte sur toutes ses œuvres. 

Jean Steen, né à Leyde en 1656, avait manifesté de 
bonne heure un goût irrésistible pour l’art qui devait un 
jour l'illustrer, mais non l’enrichir. Son père, riche bras¬ 
seur, crut devoir favoriser ses heureuses dispositions. L’en¬ 
fant fut d’abord placé chez Knulïer, Allemand d’origine, 
mais établi à Utrecht, et y fit des progrès rapides. Plus tard, 
il devint élève d’un Brauwer (qui ne peut être le célèbre 
Adrien, mort en 1640), et son noviciat s’acheva chez 

LA BïtlAlSSANCÏ. 



Van Gooyen, paysagiste distingué. Tandis qu’il s’instruisait 
dans cette partie de l’art, un autre sentiment vint se join¬ 
dre à l’amour de la peinture. Son nouveau maître était 
père d’une jeune fille dont la figure était agréable, le ca¬ 
ractère aimant et doux. Steen s’y attacha et lui plut, il la 
demanda en mariage, l’obtint et l’épousa : le tout sans ob¬ 
stacles, sans vicissitudes, sans péripéties, toutes choses 
que nous ne manquerions pas d’y intercaler de notre mieux, 
si nous écrivions un roman intime. — Malgré la réputa¬ 
tion dont il jouissait déjà, le nouveau marié ne se flatta pas 
de trouver dans les œuvres de son pinceau des ressources 
suffisantes pour les besoins du ménage : soit qu’il se méfiât 
de ses forces, travers assez commun parmi les grands ta¬ 
lents du xvn e siècle, soit qu’un instinct trop sûr le contrai¬ 
gnît à reconnaître en lui l’existence d’un penchant irrésis¬ 
tible à l’indolence et à la dissipation, défaut ou vice qui 
devait pendant toute sa vie obscurcir, sans les étreindre 
entièrement, les brillantes facultés qu'il avait reçues de la 
nature et perfectionnées par l’étude. Il accepta donc avec 
empressement l’offre que lui fit son père d’une brasserie 
établie à Delft. 

Il s’installa dans sa nouvelle demeure, avec sa femme, 
ses toiles et son chevalet. Artiste et manufacturier, il par¬ 
tagea d’abord ses soins entre ces deux branches de pro¬ 
duction, descendant de l’atelier au brassin et remontant 
du brassin à l’atelier. Mais son naturel l’emporta bientôt 
sur ses sages résolutions. Il brassait plus de bière qu’il ne 
faisait de tableaux, et en vendait moins qu’il n’en brassait, 
grâce à ses nombreux amis, dont quelques-uns avaient été 
ses condisciples; hommes de plaisir, d’insouciance et de 
paresse comme il l’était lui-même, qui, dès le matin, ve¬ 
naient admirer ses ébauches et l’empêchaient de rien finir, 
en buvant à sa santé, au souvenir de leur maître et à la 
gloire de l’école hollandaise. Bientôt, avec leur concours, il 
parvint à résoudre un grand problème d’économie politi¬ 
que, en établissant un équilibre parfait entre la consom¬ 
mation et la production. Trop sensée pour ne pas prévoir 
la conséquence nécessaire de ce système, mais trop douce 
et trop soumise pour s’y opposer ouvertement, Marguerite 
se bornait à de timides observations, toujours accueillies 
avec bienveillance, mais sans la moindre efficacité. Si par< 
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fois quelque idée heureuse souriait à son imagination, ou 
que l’aspect de quelque joyeuse scène d’intérieur lui inspi¬ 
rât le désir de la transporter sur la toile, l’arrivée d’un ca¬ 
marade ou la visite d’un peintre étranger l’enlevait soudain 
au travail commencé. Quel artiste, en effet, eût passé par 
Delft sans s’arrêter chez Jan, où l’on trouvait de si beaux 
ouvrages, une ménagère si gentille, un accueil si cordial 
et de si bonne bière! Au bout de quelques mois de cette 
joyeuse vie, les toiles, les tonneaux et la bourse du peintre- 
brasseur se trouvèrent presque également vides. Les ton¬ 
neaux furent remplis plus d’une fois par la bonté pater¬ 
nelle, qui se lassa enfin, lorsque le vieux Sleen se fut 
convaincu que ce travail ressemblait à celui des Danaïdes, 
et que son fils avait trop d’amis pour s’enrichir au métier 
qu’il faisait. Délaissé par son père, il ne s’abandonna pour¬ 
tant pas lui-méme. Doué d’une philosophie pratique qui 
le rendait fort indifférent à ce qu’on appelle la honte de 
déchoir, il se mit à vendre en détail la boisson préparée 
par d’autres mains, ne pouvant plus la fabriquer lui-même. 
Maître Jean Steen, le riche brasseur, devint Jan, le Boas, 
tenant le cabaret du Pot d’Argent, dont lui-méme avait 
peint l’enseigne. Ceux qui buvaient chez lui au jour de sa 
prospérité revinrent y boire lors de sa décadence : tant il 
est vrai, quoi qu’en disent les pessimistes, que l’infortune 
ne décourage pas toujours l’amitié. Les choses allèrent 
donc comme devant, à cela près qu’il fallait payer aux 


livranciers la bière que ne payaient pas les pratiques. On 
comprend ce qui résulta de cette balance entre l’actif et le 
passif de la maison. Bientôt le cabaret fut à sec comme 
l’avait été la brasserie. Que fit alors Jean Steen? Il décro¬ 
cha son enseigne en soupirant, ferma sa taverne, remplaça 
le tablier blanc par la veste diaprée de couleurs huileuses, 
quitta la salle basse pour l’atelier, et se remit à peindre. 
Les longues habitudes de l’intempérance et de la paresse 
n’avaient pas éteint en lui la flamme vivace du génie. Ses 
tableaux, à peine terminés, trouvèrent de nombreux ama¬ 
teurs, qui s’en disputèrent l’acquisition. Les ducats sortis 
de leur bourse passèrent incontinent dans celle des bras¬ 
seurs de la ville. L’enseigne du Zilver-Pot reparut avec 
orgueil au-dessus de la porte du cabaret, comme l’écus¬ 
son féodal sur le portail d’un château longtemps aban¬ 
donné par ses nobles maîtres. La salle enfumée se rouvrit, 
se repeupla et retentit encore de joyeuses rumeurs. Cette 
métamorphose se reproduisit plus d’une fois dans l’exis¬ 
tence de notre héros. La soif et l’amitié vidaient ses barri¬ 
ques, le travail et le talent s’empressaient de les remplir. 

C’est dans une de ces alternatives de bonne et de mau¬ 
vaise fortune, presque nivelées toutefois par l’inaltérable 
insouciance de l’artiste, que nous allons encore le repré¬ 
senter dans ce déshabillé vulgaire, qui fut, à vrai dire, son 
costume d’habitude et de prédilection. 

(La suite à la prochaine livraison .) 



SALON DE PARIS 

EN 1847. 

TROISIEME ARTICLE. 

Peinture. — MM. G. L. Gèrome , B . Flandrin , Brieeet, Popety, Ch. Muller, 
Schleseinger, L. Burthe t Orner Charlef, Beim , Vetter, Jacquand, E. Ieabey, 
Vinehan, Henri, Lehmann, etc. 

ans les arts, les modifications que peut 
éprouver le goût ne sont pas nombreu¬ 
ses; aussi voit-on chez les deux peuples 
les plus civilisés de l'antiquité, les Grecs 
et les Romains, ainsi que dans les temps 
modernes, combien l’espace de temps 
qui sépare le beau moment de l’art de 
son déclin est court. De Phidias à Lysippe 
à peine s’il s'est écoulé un siècle; à Rome, 
où il n’y eut que des écrivains et point 
d'artistes, le siècle d'or de la poésie commence avec Lucrèce et 
finit après Virgile et Horace. Dans l'Italie moderne, à partir 
de Masaccio, on voit se succéder Léonard de Vinci, et Michel* 
Ange Raphaël, puis arrivent les Garraches, qui ouvrent la 
décadence. Réduit à des proportions moindres, le même phéno¬ 
mène s'est reproduit en Flandre, en Hollande, en Espagne et en 
France, suivant toujours la même marche et subissant des vi¬ 


cissitudes analogues, c'est-à-dire que partout les artistes com¬ 
mencent par exprimer le beau, puis étudient le vrai, et, une 
fois arrivés à ce point, se précipitent dans la recherche de l’in¬ 
attendu, du bizarre, et tombent enfin dans le maniéré et l'extra¬ 
vagant. 

Un inconvénient ne marche jamais seul, et il est à remarquer 
que le nombre de ceux qui s'adonnent à la culture des arts 
s'accroît d’autant plus que l’art s'éloigne davantage de son point 
de perfection. Vers 1646, lorsque Poussin étudiait solitairement 
à Rome, en s’abstenant avec soin de regarder les productions de 
Lanfranc et des tartouilleurs ses élèves, considérés alors comme 
des hommes de génie, la peinture était devenue une espèce d'épi¬ 
démie. A ce sujet, Salvator Rosa, qui contribua si puissamment 
alors par ses mauvais tableaux d’histoire à répandre le goût 
théâtral et académique, nous a laissé des renseignements curieux 
dans sa satire intitulée la Peinture . « Tutto il mondo è pittore! 
dit-il. Tout le monde est peintre! Les galets de la mer Égée, les 
grenouilles de l'Égypte, les fourmis de la Thessalie, les espions, 
les pédants et les prélats à Rome ne sont pas plus nombreux que 
les peintres; c'est tout un monde! » 

Or il n’est pas indifférent de savoir que cette irruption de 
brosseurs coïncide avec l’établissement d'un usage nouveau 
jusque-là, celui des expositions publiques où les artistes allèrent 
présenter des tableaux sans distinction précise, mais dans la double 
intention de défier leurs rivaux et de provoquer la générosité des 
amateurs. Salvator Rosa, orgueilleux, envieux et toujours à 
court d'argent pour subvenir à son luxe ridicule, était un des 
soutiens de ces exhibitions qui avaient lieu dans l’église de la 
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Rotonde. Or, et ce que je ferai remarquer à cette occasion, c’est 
que Nicolas Poussin n'y présenta jamais aucun de ses ouvrages. 

Depuis ce temps, les expositions publiques, en se multipliant 
et en se régularisant, ont imprimé une direction toute particu¬ 
lière aux travaux des artistes. Les peintres surtout, au lieu de 
produire des œuvres pour la décoration des églises et des édifices 
publics, ce qui les avait forcés jusque-là de choisir ou d’accepter 
des sujets en harmonie avec les lieux distinés à recevoir leurs 
compositions, firent des tableaux à leur fantaisie, sans s'inquiéter 
de savoir si les sujets de leurs peintures et la dimension de leurs 
toiles trouveraient une place convenable. De là est née cette con¬ 
currence tant soit peu mercantile qui entraîna rapidement les 
artistes à se plier aux goûts, quels qu’ils fussent, des différentes 
fractions du public, puis enfin à flatter lâchement les fantaisies 
des riches voluptueux. C'est ainsi que, un demi-siècle après, des 
hommes tels que Watteau et Boucher, doués d'un véritable talent 
de peintre, et en outre très-intelligents, ont inventé et traité un 
genre de peinture qui, comme les idylles de Fontenelle, donne à 
penser que les contemporains qui virent naître ces inconcevables 
ouvrages et les approuvèrent n’étaient pas complètement en 
possession de leur bon sens. 

Mais enfin si, en effet, les exposition sont eu Je bons résultats, 
comme de donner au talent l'occasion de se produire, et au public 
celle de former son jugement en comparant les œuvres d'art, on 
ne saurait se dissimuler, tant l’expérience nous a instruits sur ce 
point, depuis quinze ans surtout, que la fréquence de ces exhibi¬ 
tions tourne au détriment de l’art. Pour démontrer cette^pro- 
position, je ne m’engagerai pas à déduire ici toutes les preuves 
que l’on pourrait en faire ressortir, mais je me bornerai à signaler 
de nouveau ces faits décisifs : Qu’à chaque année, les peintres 
chefs d'école ou en état de letre, et qui devraient envoyer leurs 
ouvrages au Louvre, s’en abstiennent toujours davange; que la 
masse des artistes à talent vulgaire et qui attendent le mois de mars 
pour vendre leur pacotille à la foire du Louvre s’augmente dans 
une proportion exorbitante; et qu’enfin le public, loin de sentir 
sa curiosité excitée comme elle le serait si l’intervalle d’une Expo¬ 
sition à l’autre donnait la chance de voir l’école tant soit peu 
modifiée, va annuellement et bourgeoisement se promener dans 
les galeries du Louvre, sans qu’il vienne jamais à quatre ou cinq 
personnes l’idée de s’arrêter à la fois devant le même tableau. Or 
cette indifférence, plus longtemps prolongée, pourrait avoir de 
tristes résultats, et il serait dur d’être obligé d’appliquer à l’art 
ce que le chansonnier Collé disait d’un sentiment qui a aussi 
besoin d’intervalles de repos pour rester vivace : 

L’amour est en France; 

C’est un 

Défunt 

Mort de trop d’aisance! 

Il est du plus haut intérêt pour les arts et pour ceux qui les 
exercent, que les expositions aient le caractère de solennité qu’on 
s’est efforcé de leur conserver jusqu’ici. Aussi suis-je d’opinion 
que si le règlement du jury a besoin d’être rétabli sur des prin¬ 
cipes plus justes comme nous l’avons dit, c’est dans l’espérance 
qu’on fournira aux jurés les moyens de se montrer plus juste¬ 
ment sévères lorsqu’il s'agit d’admettre des débutants. Mais dans 
l’espoir de maintenir aux expositions du Louvre ce caractère de 
congrès artistique, au moyen duquel on entretient parmi les 
sculpteurs et les peintres une généreuse émulation, et qui donne 
au public une idée précise des progrès qu’a pu faire l’école, nous 
reproduirons aujourd’hui le vœu que nous avons exprimé tant 
de fois, de voir reporter au delà de plus d’une année l’ouverture 
du Salon. Nous n’en sommes plus, comme sous le règne de 
Louis XIII, à solliciter les Français par l’espoir d’honorables ré¬ 
compenses, pour qu’ils se livrent à l’étude des arts; c’est le con¬ 
traire aujourd’hui; et puisqu’à l’entrée de toutes les autres car¬ 
rières on est forcé d’en rendre l’accès plus difficile à cause de la 
multitude toujours croissante qui s’y précipite, je ne prévois pas 


quelle raison on pourrait faire valoir pour dispenser les artistes 
encore élèves d’être soumis à des conditions ou à des examens 
dont les jeunes gens, statuaires et peintres, se sont affranchis 
depuis qu’ils se forment sans maîtres ou qu’ils renient ceux qui 
les ont enseignés. 

Parmi les débutants qui ont gagné leurs éperons cette année , il 
faut cestainement mettre en première ligne M. G. L. Gérome, 
dont j’ai signalé dernièrement une composition fort simple, mais 
qui a déjà attiré l’attention des connaisseurs par la manière dont 
elle est traitée. Cet artiste a eu l’idée singulière de représenter de 
jeunes Grecs faisant battre des coqs . Un jeune homme agenouillé 
pousse l’un des animaux contre l’autre, tandis qu’une jeune fille, 
nonchalamment assise un peu plus loin, considère attentivement 
ce spectacle. Les deux personnages, dens la force de la jeunesse, 
sont à peu de chose près sans vêtements, et toute cette scène 
est comprise dans un champ peu étendu, en sorte que l’attention 
se concentre fortement sur les figures. 

Le coloris de ce tableau est nul, ce qui contribue encore à 
diriger presque exclusivement l’esprit du spectateur sur les qua¬ 
lités qui caractérisent surtout l’ouvrage, comme la vérité des 
attitudes et des expressions, la délicatesse du dessin et du modelé, 
et un certain parfum de beauté grecque qui justifie le choix du 
sujet. Deux choses m’ont frappé particulièrement en observant 
cet ouvrage : l’une est le naturel et la franchise des expressions, 
et l’autre l’emploi du nu, qui n’empêche pas que la composition 
ne soit parfaitement chaste. 

Ce tableau de M. Gérome est du très-petit nombre de ceux où 
les personnages, représentés nus, ne semblent pas s’en aperce¬ 
voir. D’après leur indifférence à ce sujet, on juge que c’est pour 
eux une manière d être habituelle, et la susceptibilité de ceux 
qui les regardent n’en est nullement inquiétée. 

C’est donc un très-bon début que celui de M. Gérome, et je 
forme les vœux les plus sincères et les plus ardents pour la con¬ 
tinuité de ses succès à mesure qu’il avancera dans la carrière. 
Aussi m’empresserai-je de le prémunir contre l’écueil le plus 
difficile à éviter, les louanges exagérées. Parmi les inconvénients 
qui résultent des expositions publiques, le succès subit et imprévu 
de la première production d’un jeune homme jusqu’alors inconnu 
est parfois l’un des plus à craindre. Il est fréquemment arrivé 
qu’un premier tableau, indiscrètement vanté comme un chef- 
d’œuvre, a rendu son auteur craintif et incertain de lui-même 
lorsqu’il a mesuré de l’œil la toile sur laquelle il allait faire son 
second ouvrage. Les épreuves lentes et continuées avec patience, 
comme cela est arrivé à Poussin et à Lesueur, qui se sont fait 
connaître avec tant de peine, laissaient au talent le temps de se 
mûrir, et la célébrité n’était accordée que quand on avait déjà 
produit une assez grande quantité de bons ouvrages, pour qu’un 
échec passager ne ternît pas une gloire solidement acquise. Mais 
depuis plus de vingt ans il n’en est plus ainsi, et un artiste à peine 
échappé de l'adolescence peut, grâce à l’Exposition, passer, du 
jour au lendemain, de l’obscurité la plus profonde à l’éclat d’un 
triomphe étourdissant. Certes il y a là un avantage, mais accom¬ 
pagné d’un grand danger, que je signale aux deux débutants re¬ 
marquables de cette année, MM. G. L. Gérome et Couture. 
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LA RENAISSANCE. 


NOTE 

SDR L'IIVEITIOI DE L'IHFRIIIERIE. 

fan*t — 0* Ijxrjtfftr. 



’invention de l’imprimerie est attribuée à Jean Gen- 
sefleisch, nommé Guttenberg *. Jean Fost ou Faost, 
son contemporain, est considéré à juste titre comme 
un des inventeurs de cet art avec Guttenberg et 

Schoeffer. 

Jean Faüst, né à Àschaffenbourg ** était orfévre à 
Mayence, on lui doit les caractères mobiles; neanmoins 
il parait que Guttenberg avait imprimé avant lui sur 
des planches gravées. Le 22 août 1450, Guttenberg 
conclut avec l’orfévre Faust (Fust) un contrat pour 
l’organisation d’une imprimerie à Mayence. Faust 
avança une partie des fonds nécessaires à cette entre¬ 
prise à la condition que tout l’établissement 
lui resterait en gage, si la somme ne lui 
jetait pas rendue. Les prémices de leurs pres¬ 
ses, dit Chakles Winaiicxy, curé de Kowan, 
près de Jungbunzlau (Bohême), furent une 
petite grammaire, nommée Donate, et des Brefs d'indul¬ 
gence en forme de patentes, qu’ils imprimèrent d’abord, 
à l’aide de plaques solides, sans date. Quant aux lettres 
mobiles et coulées en plomb, Guttenberg ne les employa 
que pour imprimer la Bible , également sans date, en 42 lignes : 
qu’il commença en 1452 , et acheva en trois années. Il est clair que 
la fonte des lettres pour un ouvrage d’aussi longue haleine, exigeait 
de grands préparatifs. Ils durent donc s’adjoindre un collaborateur, 
ce fut Pierre de Gernsheim, clerc diocésain à Mayence et famulus 
(assistant) de Faust. 

Avant que les exemplaires achevés de ce grand ouvrage pussent 
être vendus, et que la vente eût couvertles frais de l’édition, il s’éleva 
un différend entre Gutt enberg et Faust, les tribunaux s’emparèrent 
de cette cause et Guttenberg fut condamné a rembourser la somme 
prêtée par Faust et à payer les intérêts des intérêts***; de cette que¬ 
relle s’en suivit la séparation de Guttenberg et de Faust. 

Schoeffbb (Pierre), écrivain de profession, naquit à Gernsheim sur 
le Rhin J *. Ce fut lui qui imagina de remplacer les caractères en bois 
par d’autres en métal et mobiles, jetés dans des moules. Il perfec¬ 
tionna l’encre d’imprimerie. Il inventa les poinçons et les matrices a 
l’aide desquelles cet art fut porté à sa perfection. 

Schoeffer, attaché à la personne de Faust, épousa la fille de celui-ci. 
Ils continuèrent ensemble l’association formée antérieurement avec 
Guttenberg. Le premier fruit des nouveaux procédés de Schoeffer 
dans l’imprimerie fut: le Durattdirationale divinorum ufjiciorum , que 
Faust et Schoeffer publièrent en 1459, puis, l’année suivante, parut 
le Catholicon Joannis Januensis. 

En 1462, parut la Bible. Ces trois ouvrages avaient été précédés 
par deux éditions du Psautier, la première en 1457, et la seconde 
en 1459, mais exécutées, parait-il, avec des caractères de bois 
sculptés ; quelques-uns disent qu’elles sont imprimées en caractères 
de fonte, excepté les capitales. Ces Psautiers sont très-rares et con¬ 
sidérés comme des chefs-d’œuvre de l’art, les lettres initiales en sont 
imprimées par rentrée de trois couleurs, bleu, rouge et pourpre. On 


possède cependant quelques ouvrages qui semblent plus anciens que 
ceux de Faust, on remarque parmi eux un Ars moriendi, en 24 pages, 
imprimées seulement d’un côté, et composées chacune d’une estampe 
en bois, représentant un exemple des misères de la vie humaine, 
avec quelques explications gravées sur la même planche; les feuillets 
sont colles ensemble deux a deux. (Ce livre a été vendu 1,000 livres 
sterling à la vente du cabinet de M. Mariette, en 1775.) 

Faust fit plusieurs voyages à Paris, entre autres en 1466, comme le 
prouve un exemplaire des Offices de Cicéron, qu’il publia cette année 
avec Schoeffer. Cet ouvrage existe à la bibliothèque publique de Ge¬ 
nève ; on remarque, sur son dernier feuillet, une note écrite par le 
premier possesseur « qu'il lui a été donné par Jean Fust, à Paris, au 
u mois de juillet 1466. » 

On croit que Jean Faust mourut de la peste qui fit périr 40,000 ha¬ 
bitants de Paris, pendant les mois d’août et de septembre 1466. A da¬ 
ter de cette époque, on trouve le nom de Schoeffer seul sur les livres 
imprimés à Mayence ***. 

Le roi Louis XI, ayant appris le bruit que fit l’invention de l’im - 
primerie à Mayence, envoya Nicolas Jenson , graveur de la monnaie 
a Paris (et plus tard imprimeur et fondeur à Venise) à Mayence, pour 
apprendre auprès de Faust les secrets de son art : c’est ce qu’avance 
un ancien manuscrit sur les monnaies de France. Un autre manu¬ 
scrit qui se trouvait dans la bibliothèque de M. Mariette, vendue 
en 1775, dit dans une note qui se rapporte à l’année 1458, « que 
« Charles VII, informé de ce qui se passait à Mayence, demanda aux 
« généraux de ses monnaies une personne entendue pour aller s’en 
« informer, et que ceux-ci lui indiquèrent Nicolas Jenson, maître 
« de la monnaie de Tours, qui fut aussitôt dépêché à Mayence ; mais 
« qu’à son retour en France, ayant trouvé Charles VII mort, il était 
« allé s’établir ailleurs, a 

Voilà deux versions différentes; mais la dernière est plus croyable 
et explique au moins comment Jenson s’en fut porter à Venise le 
fruit de son industrie. 

II se fit une grande réputation dans la taille des poinçons, la fonte 
des caractères et l’impression, talents que peu d’artistes ont réunis. 
C’est lui qui imagina la forme et les proportions du caractère romain, 
dit Garamond ** tel qu’il existe aujourd’hui. Ses éditions sont fort 
recherchées par les amateurs d’éditions anciennes, le Decoe fuellakum, 
in-4°, de 1461, fut son premier ouvrage et est devenu très-rare. Il pa¬ 
rait certain qu’il mourut en 1481, car on ne trouve plus d’ouvrages 
de lui après cette date. 

Voilà pourtant une preuve que Strasbourg n’a pas ledroitde reven¬ 
diquer l’honneur de l’invention de l’imprimerie, car s’il en eut été 
ainsi, Charles VII et Louis XI y eussent envoyé leurs observateura 
plutôt qu’à Mayence qui était plus éloignée. 

C’est Jean AJentel ou Mentelin qui est le plus ancien imprimeur de 
Strasbourg; quelques-uns ont voulu lui attribuer l’invention de l’im¬ 
primerie. Il était en premier lieu écrivain et enlumineur de lettres, 
comme tel il fut admis parmi les notaires de l’évèque de Strasbourg, 
et, en 1447, dans la communauté des peintres de cette ville. 

Il publia, en 1466, une bible, en deux volumes in-folio; puis 
de 1473 à 1476, une énorme, compilation en 10 volumes in-folio; 
intitulée : 

Vincentie Bellovacensis Spéculum kistoriale, morale, pkysicum et 
doctrinale. 

En 1466, l’empereur Frédéric IV lui accorda des armoiries. 

II mourut en 1478, laissant une grande fortune, fruit de son in¬ 
dustrie. 

Capitaine , A. Db Redxe. 


* Le nom de Guttenberg lui fut donné a cause de l'enseigue de la maison qu'ha¬ 
bitait sa famille, coutume qui était observée également par les autres branches de 
la maison de Sorgenloch ( extrait d’un ancien manuscrit ). 

** Les Allemands ne sont pas d'accord sur le lieu de naissance de Jean Fust ou 
Faust, le compagnon de Guttenberg dans l'imprimerie. La plupart disent qu’il na¬ 
quit à Mayence ; Schopflirt, par contre, dit, dans VAlsatia illustrata , tomeii, page 348, 
que Faust était d'Aschaffenbourg. 

Voir la traduction faite par le chevalier Jean de Carro, de l'ouvrage Jean 
Guttenberg , né en 1412 à Kuttenberg en Bohême. Bruxelles, 1 vol. in-18. 1847. 

♦ * Quelques auteurs ont avancé que Pierre Schoeffer était de Mayence. Schoeffer 
signait en 1440 : Petrus de Gernsheim, alias de Mogvntiâ. Ce dernier mot n’avait 
d'autre but quo de désigner le diocèse auquel |il appartenait, en laquelle qualité il 
figure à la fin de quelques ouvrages imprimés. 


* L'explication moderne et erronée qu'on a donnée du nom de la maison Fanst, 
d'après le fameux magicien, le docteur Jean Faust du xvi* siècle, lie doit point 
induire en erreur. Les Allemands ont aussi confondu ce contemporain et ami de 
Tritheim et de Melanchton avec l'orfèvre Faust de Mayence, mort à Paris en 1460, 
qui fut contemporain de Guttenberg. On a tout aussi peu décidé si le fameux docteur 
Faust était né en Souabe ou à Anhalt, ou dans la Marche de Brandebourg. 

** Claude Garamond , habile fondeur et graveur, à qui est due l'exécution des trois 
beaux alphabets grecs, dont les Estienne, les Elsevier et autres ont si glorieusement 
fait usage. 
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VLontt rtfrolanisona ici la marjqnc 2rc Jean ©ntocri, 
imprimeur à Ci ige en 1618, tant nom© aoona parlé îratts 
natre nantira précédent page i 5 . 



ÉCRIVAINS BELGES. 

RETDI 11 U UTTIRITCIE. 



i les journaux de la capitale s’occupent peu 
de critique littéraire, nous n’en dirons pas 
autant des journaux de la province. Le Mes¬ 
sager de Gand, contenait dernièrement une 
diatribe de neuf colonnes contre un des au¬ 
teurs belges les plus consciencieux, et dont 
< tous les ouvrages sont consacrés à rehaus¬ 
ser, par des travaux dignes d’éloges, les 
'Q gloires de notre pays. Nous voulons parler 
de M. le baron Jules de Saint-Génois qui vient 
de publier deux volumes remplis d’érudition et qui excitent 
l’attention de toutes les personnes sérieuses. Les Voyageurs 
belges ont paru déplaire à quelque jeune homme tout bour¬ 
souflé de cet orgueil littéraire ramassé sur les bancs du collège, 
ou infatué de quelques vers chaleureusement applaudis... par ses 
amis ; de là, un mépris profond pour ces détails qui forment la ri¬ 
chesse de l’histoire et sans lesquels l’esprit d’une époque échappe à 
l’œil de ceux qui se dévouent courageusement à la pénible tâche de 
reproduire le passé pour l’instruction de l’avenir. La presse, pensons- 
nous, accueille trop facilement les premiers essais de ces Geoffroy en 
herbe, dont la plume se laisse complaisamment aller aux délices d’une 
critique dont la méchanceté, la haine ou l’envie font tous les frais. 
M. Angèle HennotseplaintdustyledeM.de Saint-Génois, dans un style 
qui fait ressortir vigoureusement celui queses fureurs anathématisent. 
Rien n’égale le ridicule de cet article, si ce n’est son incorrection et 
sa nullité au point de vue historique. Nous regrettons vivement de 
voir les journaux graves ouvrir leurs colonnes à de semblables puéri¬ 
lités. Qu’une main hardie, qu’une plume savante et modérée, en un 
mot, qu’une critique de bon goût, signale au public les œuvres di¬ 
gnes d’appréciation ou de blâme, a la bonne heure ! mais se jeter sans 
réserve dans les lâchetés de l’anonyme, outrager un homme savant 
et laborieux dont les preuves sont faites depuis longtemps, voilà une 


conduite qu’on ne peut pardonner qu’à la nullité ou à une jeunesse 
inconsidérée. 

Nous croyons M. Angèle Hennot dans un âge qui, heureusement, 
lui permet encore de choisir. 

La Renaissance consacrera incessamment des articles spéciaux 
aux ouvrages dont nous donnons les titres ci-dessous, sans préjudioe 
de ceux qui paraîtront dans le courant de la publication, et dont un 
exemplaire lui sera adressé. 

Poésies de clocher, par Adolphe Mathieu. 

Rauch, poésies, par Juris. 

Les aventures de Mignonet, vaudeville par L. Schoonen. 

Chants Nationaux, par Adolphe Siret. 

Histoire de Flandre, par Kervyn. 

Histoire de la peinture flamande et hollandaise, par Alfred Michiels. 

Notice sur la Cheminée de Bruge, par M. F. de Houdt. 

Théorie de l’architecture ogival, par M. Solvynt. 

Messager des arts et des sciences historiques. 

Revue de Flandre. 

Revue de Belgique. 

Revue rétrospective et contemporaine. 


WILLED1S. 


e littérateur distingué est mort le 24 juin 1846, 
emportant avec lui les merveilles de son organi- 
} sation poétique et les brillantes promesses qu’il 
" ; ne cessait de donner pour le soutien de la littéra- 
gjjfc: ture flamande. Notre intention n’est pas de con- 
^~ \ sacrer une notice à ce citoyen qui honore tant 
son pays, nous avons voulu seulement verser une 
larme sur sa tombe, associer nos regrets à ceux de tous, et 
donner dans nos colonnes la liste exacte des ouvrages d’un 
homme dont la perte sera longtemps encore un sujet 
d’affliction pour la littérature nationale. 

M. De Decker a publié sur M. Willem», une brochure 
remarquable, que nous recommandons à tous nos lecteurs 
et d’où nous extrayons la liste ci-jointe. 



OUVRAGES PUBLIÉS PAR M. W1LLEMS 

( D’après une note écrite de sa main.) 

EN FLAMAND. 

Églogue sur la naissance du roi de Rome, imprimée à Paris en 1811, in-8°. 

La bataille de Friedland et lu paix de Tilsilt, poëmè qui a obtenu le l<* r prix 
au concours littéraire de Gand. — À Anvers, chex Van Ael, et à Gand, chex 
Begyn; 1812, in-8°. 

Les ruines autour d'Anvers, poème. — Anvers, 1814, in-4°j 2-a* édition, 1816. 

Le riche Anversois, comédie en prose. — Anvers, 1815, in-8°. 

Quintin Matsys, drame en 2 actes.— Anvers, 1816, in>8°. 

Les arts et les sciences, poème. — Anvers, 1816, in-4°. 

Dissertation sur la littérature flamande, dans les provinces méridionales des 
Pays-Bas. — Anvers, 1819-1824, 2 vol. in-8<>. 

Discours sur la tombe de J.-A. Terbruggen. — Anvers, 1819. 

Lettre à l'abbé Buelens, en réponse à sa brochure intitulée : Correspondance de 
M. Willems, etc. — Anvers, 1821, in-8°. 

L'arrivée du roi à Anvers, ode. — Anvers, 1822, in-8°. 

De l'invention poétique chex les poètes et les peintres, discours. — Anvers, 1823, 
in-8°. 

Choix de proverbes rimés. — Anvers, 1824, in-8° et in-18. 

De la différence du hollandais et du flamand. — Anvers, 1824, in-8°. 

Caractère de l'école de peinture des Pays-Bas, discours. — Anvers, 1825, in-12. 

Statistique ancienne de la province d'Anvers. — Anvers, 1826, in-8°. 

Mélanges historiques. — Anvers, 1827-1830, in-8 ü . 

Topographie de la ville d'Anvers ; recherches sur les noms des rues, etc. — An¬ 
vers, 1828, in-8°, avec planches, cartes et fac-similé. 

Marie de Brabant, poème avec notes historiques. — Anvers, 1828. 

Dissertation sur les jurements flamands. — Gand, 1834, in-8°. 

Le Renard selon le texte le plus ancien, traduction en vers flamands. — 
Eecloo, 1834, petit in-8°. 

Le Renard flamand, poème épique des XU' et xm* siècles, avec notes historiques 
et philologiques. — Gand, 1836, in-8°. 
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Musée belge pour l’histoire et la littérature du pays; recueil trimestriel. — 
Gaod, 1836-1846 ; 10 roi. in-8°. 

Discours d’ouverture du congrès linguistique et de la fête flamande à Gand. — 
Gand, 1841. 

Lettre au professeur Bormans sur les diphthongues 1J et U U.—Gand, 1841, in-8°. 

Chronique rimée sur Édouard 111, roi d’Angleterre, avec notes historiques, diplô¬ 
mes, etc. —Gand, 1840, in*8®. 

Notice sur les typographes d’Anvers en 1842. — Gand, 1844. 

Discours d’ouverture de l’union linguistique à Bruxelles. — Gand, 1844. 

La première joie de Marie, mystère de l’année 1844, avec des notes et une intro¬ 
duction historique sur les mystères. — Gand, 1845, in-8°. 

Anciennes chansons flamandes, avec l’annotation des mélodies.—Gand, 1486, in-8°. 


Vous qu’on n’implore point en vain, 

Reine du ciel, notre interprète 
Près de Dieu, votre fils divin, 

Écoutez mon âme inquiète : 

Tournez vers nous vos yeux si doux ; 

Avec les célestes phalanges 
Des bienheureux et des archanges, 

Vierge sainte, priez pour nous! 

A. Lkxaitxz. 


EN FRANÇAIS ET EN FLAMAND. 


Êpitre aux Belges, avec notes historiques. — Anvers, 1818, in-8<>. 

Prédictions de sainte Hildegarde sur la révolution belge.—Gand, 1831. 
Chronique de Jean Yan Heelu, ou Relation de la bataille de Woeringen. — 
Bruxelles, 1833, in-4». (Publication de la Commission d’histoire.) 

Les gestes des ducs de Brabant par J. De Klerck d'Anvers.—Bruxelles, 1839-1843, 
2 vol. in-4® avec planches. (Publication de la Commission d’histoire.) 


EN FRANÇAIS. 


De la langue Belgique ; lettre à M. Yan de Weyer. — Bruxelles, 1829, in-8°. 

Lettre de Marguerite de Parme et du sire de Montigny, sur les troubles de Toumay 
de l’an 1563.—Gand, 1836, in-8° 

Elmonensia ; monuments des langues romane et tudesque du ix« siècle. — 
Gand, 1837, in-4°; une 2® édition augmentée et corrigée en 1845, in-8«. 

Discussions à la Chambre des représentants du royaume de Belgique, sur l’ortho¬ 
graphe flamande. — Gand, 1844, in-8». 

Mémoire sur les noms des communes de la province de la Flandre orientale. — 
Bruxelles, 1845, in-4°. (Publication de la Commission centrale de statistique.) 

Plusieurs notices dans les Bulletins de P Académie royale de Bruxelles et dans les 
Bulletins de la Commission royale (f histoire; des pièces de poésie flamande dans 
divers recueils ; des raticles de revues et de journaux, etc. 



PRIÈRE DU SOIR. 

Le sommeil pèse sur mes yeux, 
Bientôt j’aurai clos ma paupière ; 

O vous qui régnez dans les cieux, 
Ecoutez mon humble prière : 
Prenez mon âme, elle est à vous ; 
Gardez ma mère à ma tendresse; 

De tout mal sauvez ma jeunesse, 
Notre père bénissez-nous! 

0 

Ange gardien, que le Seigneur 
A placé dans nos jours de larmes, 
Pour nous guider vers le bonheur, 
Chassez les rêves pleins d’alarmes; 
Venez, je vous prie à genoux, 
Quittez les sphères immortelles, 
Couvrez-nous de vos blanches ailes ; 
Ange si bon, veillez sur nous! 

» 


UN MOT 


A LA COMMISSION BOYALE DBS MONUMENTS. 


, na essayé quelquefois de nous persuader que nous 
étions hostiles a la Commission royale des monu¬ 
ments, et que nous avions appuyé la Société belge 
\pour la conservation des monuments historiques , 
dans le but de marcher sur ses brisées ; nous dé¬ 
clarons, une fois pour toutes, que ces intentions 

- __- sont loin d’être les nôtres. Nous ferons plus, nous 

serons utiles à la commission des monuments en l’aidant de notre 
publicité et, à dater de ce jour, nous publierons les bulletins de ses 
travaux. 



Commission des monuments. 

La commission royale des monuments s’est réunie plusieurs fois, 
depuis quelques semaines, afin d’examiner les nombreuses affaires 
qui lui sont soumises par suite du retour de la saison des travaux. 
Outre 25 ou 30 avis donnés sur des projets secondaires pour l’agran¬ 
dissement, la construction ou l’amélioration d’églises, d’hospices, etc., 
elle a pris, dans ces séances, les décisions que voici : 

1p Approbation des dessins présentés par M. l’architecte Gofiart 
pour le piédestal de la statue de Vésale à ériger sur la place des Bar¬ 
ricades, à Bruxelles; 

2° Avis favorable sur le projet de piédestal entouré d’un grillage 
et de candélabres, fait par M. Suys pour la statue équestre de Gode- 
froid de Bouillon ; 

3° La commission, afin de pouvoir se prononcer sur le parti à 
prendre au sujet de l’escalier moderne qui existe au centre de la fa¬ 
çade du bâtiment des Halles, & Ypres, exprime le désir d’obtenir en 
communication les anciens plans de ce monument qui, sans doute, 
existent dans les archives de la ville; 

4° Pour satisfaire à la demande de M. le Ministre de l’intérieur, 
M. Roelandt se rendra à Maldeghem (Flandre orientale), pour y exa¬ 
miner les ruines de l’ancien château féodal et faire ensuite un rap¬ 
port sur les mesures à prendre pour en assurer la conservation ; 

6° Avis favorable sur le projet déplacer, dans l’église des Minimes, 
un mausolée à la mémoire du comte G.-Ch.-G. de Mérode Westerloo, 
mort le 18 février 1830, et à celle de sa femme ; 

6° Même avis en faveur de la demande de la famille de feu le doc¬ 
teur Caroly, tendante à obtenir l’autorisation d’élever un monument 
funèbre dans l’église de Leeuw-Saint-Pierre (Brabant) ; 

7° Approbation des plans présentés par M. Van Overstraeten pour 
la construction de l’église Sainte-Marie, à Schaerbeek ; 

8° Rapport relatif à la réparation des magnifiques vitraux de l’église 
de üoogstraetep et aux mesures à prendre pour continuer ce travail 
important ; 

0° Demande de renseignements ultérieurs au sujet des travaux que 
l’on désire faire pour achever et consolider la tour de l’église cathé¬ 
drale de Bruges ; 

10° La commission exprime le désir que la nouvelle flèche de l’é¬ 
glise de Poperinghe soit construite en brique, si la base de la tour 
est assez solide; 

11° Contrairement à ce qui a été avancé, la commission pense que 
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la tour de l’église de Gulleghem (Flandre occidentale) ne peut être 
convenablement consolidée et qu’il est urgent de la démolir dans l’in¬ 
térêt de la sécurité publique. 



Variéié* littéraire* ei arii*iique*. 

Belgique. — Bruxelles .—La médaille à l’effigie de Henri Vanderhaert 
est terminée. Ce nouveau travail d’Adolphe Jouvenel ne le cède en 
rien aux autres productions de cet artiste. 



Les frères Wiener, graveurs, viennent de terminer aussi la médaille 
frappée en l’honneur de J.-F. Willems, dont la perte récente a si 
vivement affecté les amis de la littérature flamande. D’un côté de la 
médaille, on voit le portrait du savant philologue ; l’autre représente 
une femme assise ayant à ses pieds les principaux ouvrages du défunt. 
Autour se trouvent ces belles paroles que Willems, avec son puissant 
et énergique organe, savait si bien placer dans ses discours : Myn 
taderland is tny niet te klein. 



II existe dans l’église Saint-Denis-Westrem un fort beau tableau 
de Teniers, représentant le martyre de saint Denis. Nous apprenons 
que la fabrique de cette église, pour payer les dettes contractées par 
elle pour la réédification de cette église, se propose de vendre 
l’œuvre du maître flamand. Si nous devons en croire les on dit, ce 
beau marché serait déjà terminé ! 



La première partie de la bibliothèque de Willems, comprenant les 
livres d’histoire, a été vendue au commencement du mois de février 
dernier et a produit environ 11,000 fr. La seconde partie de cette 
importante bibliothèque, qui comprend la philologie et les belles 
lettres, sera mise en vente dans le courant de ce mois (mai). 



Par un arrêté royal le sieur Eugène Verboeckhoven, peintre de 
paysages et d’animaux, à Bruxelles, est nommé membre de la com¬ 
mission instituée par l’arrêté royal du 26 novembre 1845, à l’effet de 
proposer les objets d’art modernes appartenant à l’État, qu’il convient 
d’admettre au Musée national. 



La statue de Godefroid de Bouillon sera fondue à Paris, dans les 
ateliers des frère Soyez. On doute beaucoup que l’œuvre de Simouis 
puisse être inaugurée cette année. 



La bibliothèque de la chambre des représentants vient de s’en¬ 
richir d’un document historique renfermé dans une magnifique 
reliure, qui a été ces jours derniers mis sous les yeux du roi, par 
M. Van Praet, ministre de la maison de Sa Majesté. 

C’est un recueil de 195 bulletins autographes et originaux du con¬ 
grès national pour l’élection du roi des Belges, qui ont été retrouvés 
et réunis par les soins du questeur, M. le vicomte Bernard Dubus, 
spécialement chargé de la bibliothèque de la Chambre. On se rappelle 
que les bulletins de l’élection pour le chef de l’État étaient écrits et 
signés de la main des membres votants du congrès national. La plu¬ 


part de ces bulletins autographes étaient motivés. On a donc réuni 
tous ces bulletins d’élections en un volume grand in-quarto , d’un 
luxe et d’une beauté incomparables. 

La couverture, en maroquin rouge, est illustrée d’inscriptions et 
d’ornements dorés d’un beau travail. 



Malines. — M. Pluys, de Maliues, vient de placer encore deux 
vitraux en verre peint, à la chapelle du Saint-Sang. En voilà déjà 
sept qui décorent cette chapelle; il n’en reste plus que deux à par¬ 
faire, et si M. Pluys continue comme il a fait jusqu’ici, tout 
nous promet que notre belle ville, déjà si riche en beautés artisti¬ 
ques, en possédera deux de plus. 



Gand. —La chronique rétrospective et contemporaine qui se publie 
à Gand, signale les honteux plagiats dont un certain M. P. B. s’est 
rendu coupable dans la Revue de Flandre . M. Neut, directeur de 
cette revue, vient d’écrire aux journaux de Bruxelles une lettre par 
laquelle il donne à connaître qu’il a été victime des machinations de 
M. P. B., et qu’il saura flétrir, comme il le doit, la rare impudence 
de l’auteur des articles incriminés. 

II se pourrait bien que tout cela ne fût que la conséquence d’une 
mystification. Dans tous les cas nous aurons lieu incessamment d’en¬ 
tretenir nos lecteurs de ces plagiaires qui font la honte du pays et 
qui, depuis quelque temps, aussi bien en France qu’eu Belgique, 
exploitent le public. 



Bruges . — La tour de la cathédrale de Saint-Sauveur, à Bruges, 
qui vient d’ètre reconstruite, laisse apercevoir, vers la base, c’est-à- 
dire dans la partie conservée de l’ancienne tour, plusieurs lézardes 
qui la divisent sur une longueur considérable. Le bruit court que la 
commission des monuments, après les avoir examinées, les aurait 
trouvées d’une gravité telle, qu’elle se serait prononcée pour la démo¬ 
lition immédiate de la tour. 

Nous aimons à croire que ce n’est là qu’un bruit sans fondement, 
et qu’on n’en viendra à cette déplorable extrémité qu’après avoir 
épuisé tous les systèmes propres à consolider ce monument et à en 
prévenir la ruine. 



Yprès .—La ville d’Ypres a voté un prix extraordinaire de 3,000 fr. 
pour la meilleure histoire de cette ville. Les ouvrages, écrits en fran¬ 
çais, contiendront au moins la matière de 2 volume ordinaires in-8°; 
le premier prix sera de 3,000 francs, le deuxième de 1,000 francs. 
Tous les manuscrits des concurrents deviendront la propriété de la 
commune, qui pourra, ainsi que l’auteur, les faire imprimer. 

L’Académie royale de Belgique jugera les ouvrages qui devront être 
remis au secrétariat, chez M. Quelelet, avant le 1 er janvier, 1850. 



Hollande. — Maestricht . — Près des glacis de la forteresse de 
Maestricht, à quelques pas de la Meuse (territoire néerlandais), on 
vient de découvrir six anciens sarcophages en pierre, qui peuvent 
remonter au vm e siècles. Les travaux du canal latéral de la Meuse 
ont mis à nu six tombes en forme de cercueils posées en terre de 
l’ouest à l’est. L’ancienne église du faubourg de Saint-Pierre abritait 
encore des monuments il y a un siècle, avant le siège de la ville de 
Maestricht par Louis XV, en 1748. 

Ces antiquités chrétiennes présentent un grand intérêt pour la 
Belgique : c’est dans cette église que fut enterré le corps du martyr 
saint Lambert aussitôt qu’il fut assassiné. Avant que ses restes fussent 
transportés à Liège par saint Hubert, ils reposèrent pendant 13 ans 
auprès de ceux de son père (Aper, le père de saint Lambert), qui fut 
enterré dans cette même église comme seigneur de l’endroit. A ces 
données de l’histoire se joint une relation faite par un curé de la 
paroisse en 1624, le narré d’une fouille, qu’il fit faire pour découvrir 
le tombeau primitif de saint Lambert. 

Une des tombes déterrées maintenant est décrite dans ce manuscrit 
et se trouvait sous le maître-autel, place ordinaire du tombeau du 
martyr dans une église. Des manuscrits inédits des x* et xu e siècles 
donnent de curieux détails sur l’enterrement du martyr dans cet 
endroit précisé avec la plus grande clarté. M. A. Schaepkens, 
archéologue, a été sur les lieux, où il a pris les dessins et les dimen- 
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•ions de ces curieux monuments, qui rappellent vraisemblablement 
un des grands hommes de la Belgique au vin* siècle. M. Schaepkens 
prépare un travail sur celte découvert. Il publiera aussi d’autres 
monuments se rapportant au même personnage, ce qui contribuera à 
jeter du jour sur un point éloigné de notre histoire. 

France. — Part#.—a Il existe dans la rue Culture-Sainte-Catherine, 
à Paris, un monument de Part tel que l’entendaient les maîtres dans 
les xvi e et xvn* siècles : c’est l’hôtel Carnavalet. Le président de Ligneris 
le fit bâtir vers 1550; mais, après lui, son fils le vendit à Françoise 
de la Beaune, dame de Carnavalet. Àndrouet Ducerceau en donna les 
plans et Jean Goujon l’orna de statues : on lui attribue celle de la 
Force et de la Vigilance . Mais les travaux, suspendus par une cir¬ 
constance fortuite, ne furent repris qu’un demi-siècle après, ce qui 
explique comment plusieurs parties de l’édifice diffèrent de style 
entre elles. 

« Cet hôtel fut, en 1634, terminé par Mansard. On lui doit cet 
éloge qu’il respecta l’œuvre de ses devanciers, et montra beaucoup 
d’art dans le soin d’uccorder les constructions nouvelles avec les an¬ 
ciennes. Qui ne sait que M m * de Sévigné illustra ce séjour et qu’elle 
en parle ainsi dans une de ses lettres à M me de Grignan, en 1677 : 
a Dieu merci, nous avons l’hôtel de Carnavalet; c’est une affaire ad- 
« mirable : nous y tiendrons tous et nous aurons le bel air. Comme 
« on ne peut pas tout avoir, il faut se passer des parquets et des pe- 
« tites cheminées à la mode ; mais nous aurons une belle cour, un 
« beau jardin, et nous serons ensemble, et vous m’aimez, ma chère 
« enfant l » 

« Ce curieux hôtel était, dit-on, sur le point d’être vendu, démoli, 
détruit, comme on a détruit l’hôtel de la Trémoille, sujet d’étemels 
regrets. On nous assure qu’il n’en sera point ainsi de l’hôtel Carna¬ 
valet, et qu’un rapport doit être fait au Conseil municipal, pour en 
proposer la conservation. Les arts et les lettres applaudiront à cette 
mesure. » 

Cette bonne nouvelle était prématurée, car le Conseil municipal, 
qui se soucie peu de l’architecture de Ducerceau, des sculptures 
de Jean Goujon et des lettres de M®* de Sévigné, quand il s’agit de 
voirie, a rejeté le projet de conservation, et l’hôtel Carnavalet sera dé¬ 
moli, du moins en partie, à la honte de tous les Comités des monu¬ 
ments et des arts, formés près des ministères de l’intérieur et de l’in¬ 
struction publique. Consolons-nous : on mesurera et on dessinera 
rhôtel, plans, coupes, détails, etc., avant d’y mettre le marteau! 

U 

Angleterre. —À l’occasion du 5° anniversaire du baptême du prince 
de Galle, le roi de Prusse va faire cadeau à son royal fillleul d’un objet 
d’art d’une richesse extraordinaire de travail. Ce cadéau consiste en un 
magnifique écusson en argent représentant en reliefs, dans la partie 
supérieure, les principeaux trails de la vie du Christ, et dans la partie 
inférieure, le baptême du prince de Galles, l’arrivée du roi de Prusse 
en Angleterre, et sa réception par le prince Albert et le duc de 
Wellington, qui lui présentent la coupe de l’amitié. Au milieu est 
une tète de Christ en or, entourée des symboles des vertus chré¬ 
tiennes. Le tout rehaussé de pierreries, d’émaux, etc., du travail le 
plus délicat. Les dessins des sujets des divers tableaux ont été donnés 
par le célèbre peintre Cornélius, et les autres parties du travail sont 
dues aux principaux artistes, fondeurs, ciseleurs et bijoutiers de Berlin. 
L’écusson porte cette souscription latin : Fbedekicus-Guillelhus, Rex 
Borgssoru* Alberto -Eduarso principi Wallick uemoriau oui bapt. 
XXV. jah. MDCCC0L1I. 
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Italie. — On sait que depuis longtemps il existe en Italie des 
fabriques dans lesquelles on confectionne des antiquités de toute es¬ 
pèce ; on sait que ces antiquités sont enfouies la nuit par d’adroits 
spéculateurs et trouvées le lendemain dans des fouilles pratiquées 
sous les yeux de touristes ébahis. Ces supercheries sont tolérées par 
les gouvernements, parce qu’elles ont le double avantage d’entre¬ 
tenir le gpût des excursions en Italie et de conserver dans ce pays 
l’argent des voyageurs. Dans le siècle de progrès où nous vivons, l’I¬ 
talie ne devait pasjouir longtemps seule de ce privilège. Depuis deux 
ou trois ans, on déterre en Égypte des antiquités de fraîche date. 
Les Anglais, qui vont partout, affluent maintenant dans la patrie des 
Pharaons. Les antiquités authentiques étaient encore abondantes il y 


a peu d’années en Égypte. Il suffit aujourd’hui de remuer le sol pour 
en voir sortir des statuettes, des médailles portant le cachet d’une 
origine six fois séculaire et fabriquées depuis quelques jours seule¬ 
ment dans les ateliers des contrefacteurs. 

Les Arabes sont devonus d’une certaine habileté dans la confection 
des,antiquités, bien qu’ils soient encore loin des faussaires de Rome 
et de Naples. Rarement ils essayent de foire les petites figures de di¬ 
vinités ou d’animaux sacrés et symboliques. C’est de Grèce et d’Italie 
qu’ils font venir ces figurines, ainsi que les scarabées de bronze, les 
pendants d’oreille, les bagues, tous les objets enfin qui demandent 
nn certain fini d’exécution. Ils font habituellement et passablement 
des statuettes en plâtre et des bas-reliefs couverts d’inscriptions hié¬ 
roglyphiques. Pour donner à leurs plâtres un air de vétusté, ils les 
enduisent de couleurs assez bien appliquées et s’arrangunt de manière 
à ce que les hiéroglyphes semblent en partie effacées par l’effet du 
temps. Quant aux objets en bois, ils les font bouillir dans une décoc¬ 
tion de tabac et les frottent de bitume et de terre. On ne peut visiter 
les pyramides sans être assailli par des Arabes offrant à tout prix ces 
prétendues antiquités dont un amateur reconnaît parfois l’origine 
frauduleuse, mais qui sont le plus souvent achetées avec confiance 
par les voyageurs et surtout par les Anglais. Les fausses médailles 
sont aussi en grand nombre; elles viennent, pour la plupart, d’A¬ 
thènes où il en existe une fabrique renommée. 

Voici, au sujet des modernes antiquités de l’Égypte, un fait qui 
est attesté dans une lettre adressée du Caire, par un jeune archéo¬ 
logue français au savant numismate M. de Saulcy, fait curieux et 
dont la hardiesse dépasse tout ce qui a été tenté dans ce genre. 11 y 
a deux ans, un touriste anglais eut la fantaisie de posséder une mo¬ 
mie dépouillée de ses bandelettes. Il s’adressa à un Arabe qui promit 
de le satisfaire moyennant un bon prix, sans savoir lui-même com¬ 
ment il s’y prendrait pour se procurer cette rareté. Après y avoir ré¬ 
fléchi, il se procura le corps d’un autre Anglais qui venait de mourir 
et le fit bouillir dans du goudron. L’enfont d’Albion, qui n’avait pas 
de son vivant un embonpoint très-remarquable, fut réduit, après une 
cuisson convenable, à sa plus simple expression. Il était impossible 
de mieux jouer son rôle. Le touriste paya sans marchander et re¬ 
tourna en Angleterre avec son compatriote momifié, qui fait encore, 
a l’heure qu’il est, l’admiration des connaisseurs. En quittant son 
pays alerte et dispos, l’insulaire ne comptait pas y rentrer sous cette 
forme. 

Nous engageons ceux de nos compatriotes qui visiteront l’Égypte 
à se défier des antiquités qu’on y vend, les retirât-on de terre sous 
leurs yeux. Qu’ils se défient des dieux de toute espèce, des scarabées 
les mieux tournés, des bas-reliefs ornés des plus séduisants hiérogly¬ 
phes, des figurines de bois et de plâtre, ainsi que des médailles qu’on 
remue à la pelle. Qu’ils se défient surtout des momies, dans la crainte 
de rapporter aussi un compatriote déguisé èn contemporain de Sé- 
sostris. 

O 

DESSIN. 

A cette présente livraison est jointe une planche en couleur inti¬ 
tulée le Paysan flamand . La Renaissance donnera souvent à ses sous¬ 
cripteurs, pendant le cours de cette année, des planches de cette na¬ 
ture. C’est un progrès dans l’art de la lithographie que les amateurs 
sauront apprécier. 

Une erreur s’est glissée dans notre dernière livraison. Le Jubé de 
Yèglise Saint-Giry appartient à la 24 e livraison de la huitième an¬ 
née et non pas à la l r * de la neuvième. 



AVIS IMPORTANT. 

Nous prions ceux de messieurs nos oonocripteur» 
de la Province qnl n'auraient pan encore reçu leurs 
loto de bien vouloir le» réclamer chez nos corres¬ 
pondants, sinon de nous adresser directement leura 
réclamations. Tout le monde A DROIT à nn lot, et 
nous tenons beaucoup à ce que cet engagement de 
notre part soit rempli avec la pins scrupuleuse exac¬ 
titude. 
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J. STEEN. 


DEUXIEME ARTICLE. 


V 


1 y a en ce moment, au Zilver-Pot s grande liesse 
et splendide festivité. Au dehors, l’enseigne ra¬ 
fraîchie brille des plus vives couleurs; au dedans, 
l’étain soigneusement et vigoureusement frotté 
étincelle comme l’argent le plus pur: sur les 
longues tables de chêne, dûment savonnées, s’é¬ 
tendent des nappes d’une blancheur éblouissante ; 
la bière double, s’échappant des robinets, fume et 
pétille dans les brocs au large ventre, d’où elle va 
passer dans des verres parfaitement rincés; et le 
plancher disparaît sous une couche de sable fin, 
dessiné en ellipses, en spirales, en lozanges, ara- 
h \ besques tracées par quelque adroite Dorine, quel- 
• I que industrieuse Nicole, digne servante d’un tel 
[■ , 1 maître, mais qui verra bientôt l’œuvre de son 
I ^ patient labeur s’effacer sous les pas des convives. 

Quelle est donc la cause de cet éclat inusité, de 
cette activité incessante! C’est d’abord que Jean a bien 
vendu ses deux derniers tableaux, car cette fois on les 
lui a payés ce qu’ils valent : puis il attend aujourd’hui 
de nouveaux hôtes, et quels hôtes ! C’est la fête de 
saint Luc, et les peintres les plus renommés du temps 
viendront la célébrer chez lui, onze vriend J an, le co¬ 
loriste habile, le loyal tavernier, le joyeux compagnon. 
Cette salle basse et obscure contiendra, ce soir, l’élite des 
talents de la Belgique et de la Hollande. Quel dénombre¬ 
ment à faire, pour un poëte plus digne que moi d’embou¬ 
cher le fifre de l’épopée badine ! Que de figures caracté¬ 
ristiques, originales, variées, mais toutes empreintes de 
finesse et de bonhomie, de verve puissante et de grosse cor¬ 
dialité! Ces deux hommes à la physionomie ouverte et au 
regard intelligent, qui s’avancent en se donnant le bras, 
c’est Jacques Ruysdael et son frère Salomon, anciens con¬ 
disciples de Steen, et dont les paysages, ainsi que les ma¬ 
rines ont assuré déjà la célébrité. Ils vont serrer la main de 
Mieris, l’artiste à la touche spirituelle, au pinceau délicat, 
que vous voyez là-bas causant avec Ludolf Bakhuysen. A 
leur suite paraissent Berghem, Paul Potier qu’il suffit de 
nommer, plusieurs autres enfin, tous émules et tous amis, 
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Pendant ce temps, des mains diligentes ont terminé les ap¬ 
prêts du repas. A l’un des bouts de la table, le succulent 
jambon de Matines étale ses contours rebondis, tandis qu’à 
l’autre extrémité, en face de celte gloire étrangère, s’ar¬ 
rondit le produit onctueux des laitages d’Édam. On mange, 
on boit, on rit, on jase, on crie : vous diriez une des fran¬ 
ches repues de Villon, si le toit de Jean Steen pouvait abriter 
d’autres personnages que d’honnêtes gens. 

— « Wel } Adriaan , cria Bakhuysen en s’adressant à 
l’un de ses voisins, qu’as-tu fait de nouveau depuis la der¬ 
nière pinte que nous avons bue ensemble à Amsterdam? » 

— t Laisse-Ie en repos, dit à demi-voix Salomon Ruys¬ 
dael : ne vois-tu pas qu’il étudie ce chien noir, accroupi 
entre les jambes de ce jeune Allemand qui mange de la 
Sauer-Kraut à l’autre table?» 

— « C’est vrai, reprit naïvement Adrien Vandevclde en 
se tournant vers les deux interlocuteurs. J’ai commencé un 
rendez-vous de chasse où le long museau et les oreilles 
pointues de ce beau lévrier produiraient un bon effet. » 

— a Bois donc, tu n’en travailleras que mieux demain, 
reprit Bakhuysen remplissant le verre du rêveur, tiré de 
ses méditations par l’hilarité générale. 

— « N’en riez pas, mes amis, interrompit un autre con¬ 
vive dont la physionomie était grave, et dont le costume, 
à la fois riche et sévère, contrastait avec les vêlements sim¬ 
ples et presque grossiers des buveurs. Pour un homme tel 
que notre Vandevelde, l’atelier est partout. L’observation 
assidue de la nature, l’élude constante des moyens les plus 
propres à la reproduire fidèlement, voilà quelle est la vie 
du véritable artiste : vous le savez aussi bien que moi, et 
vos tableaux en sont la preuve. » 

— « Ah ! Vandermeulen, murmura le bon Adrien avec 
une humilité plus sincère qu’elle ne l’est communément en 
pareille circonstance, moi et mes bêtes nous sommes bien 
peu de chose en comparaison de toi et de tes brillants ca¬ 
valiers. Il faut que tu sois bien bon camarade pour venir 
ici, chez Jan, manger du jambon avec nous, toi qui passes 
ta vie avec je ne sais combien de princes, de ducs et de 
marquis. 

— « Mon cher compagnon, répondit en souriant le 
prince des batailles et des sièges, il est vrai que le roi Louis 
a beaucoup de bontés pour moi, que la splendeur de sa 
cour m’a séduit, que ses fêtes pompeuses m’enchantent, et 
que je ne suis pas insensible aux civilités de celle noblesse 
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gracieuse et polie. Mais j’espère n’avoir rien perdu de ma 
simplicité brabançonne, et les plus doux instants de ma vie 
sont encore ceux où je me retrouve entouré de bons amis 
et de grands peintres comme vous tous. » 

— « Vive le Bruxellois ! cria toute la table. 

— « Et à sa santé! ajouta Mieris. Mais, quant à moi. 

j’aimerais mieux scier du bois de Brésil au rasphuys que 
d’avoir à peindre des drapeaux et des tambours, des ca¬ 
nons, des piques et des mousquets. Ce qui me plaît dans tes 
tableaux, Philippe, ce sont les chevaux des dragons et des 
mousquetaires. By God! les beaux chevaux gris ! » j 

— « Et toi, Jean, où en es-tu? demanda le plus jeune j 

des Ruysdael. ! 

— « Je viens, répondit le cabaretier avec insousiance, j 
d’achever Moïse tirant de Veau du rocher. —Klaarlje, ap¬ 
portez le schiedam. » 

— « Je l’ai vu, moi, interrompit Berghem : il est su¬ 
perbe. Les bonnes faces réjouies que celles de tous ces 
Israélites ! Mais dis-nous Jean, où as-tu pris la tête de ton 
grand prêtre Aaron? J’ai vu cette figure-là quelque part. » 

— « Je le crois bien : c’est Lévi Slordig, un juif d’Am¬ 
sterdam, qui vient tous les ans ici pour son commerce. » 

— « Ah ! le marchand de vieux habits. 

— « Précisément : la plus belle barbe rousse... Il m’a 
fait payer fort cher ses quatre séances. Mais aussi tout le 
monde le reconnaît. Et les accessoires, les draperies, Xéphod', 
comment les trouves-tu, hein? Le bonnet à cornes m’a 
coûté trois jours de travail. » 

— « Voyons cela, » crièrent plusieurs convives. 

Jean se leva, sortit, et revint l’instant d’après avec le ta¬ 
bleau. qu’il plaça dans un jour aussi favorable que le per¬ 
mettait l’emplacement. Après quelques minutes données à 
un examen attentif, un murmure d’admiration circula de 
bouche en bouche. L’un vantait l’expression des figures, 
l’autre la disposition des groupes; celui-ci s’extasiait sur 
la perspective, celui-là vantait la vérité de cet air échauffé 
par le soleil africain, et dont on croyait respirer les ardentes 
bouffées. 

— « Et le vieux Slordig—je veux dire Moïse, comment 
le trouvez-vous? » 

— « Bien. Mais il a encore l’air de marchander. Je vou¬ 
drais qu’il y eut daus ses traits quelque chose de solenuel, 
d’inspiré : le mens divinior, comme disait mon professeur 
de Leyde. » 

— « 1k kan niet verstaan, » répliqua Steen en vidant 
son verre. 

— « Nicolas a toujours été goguenard, dit Jacques Ruys¬ 
dael. Te souvient-il, Jean, de ce qui lui arriva chez le père 
Van Gooyen? On poursuivait notre camarade pour se venger 
sur lui de je ne sais quelle espièglerie : il se réfugia parmi 
nous. Berg hem (cachez-le), dit le maître : et ce nom lui 
est resté. » 

— « Si bien que je n’en ai plus porté d’autre, reprit l’ar¬ 
tiste en souriant : et si quelque célébrité est réservée à mes 
ouvrages, c’est sous ce nom qu’on les connaîtra. » 

Nous arrêterons ici la relation de ces symposiaques, qui 
ne terminèrent selos l’usage, par un chœur bachique dont 
les paisibles rues de Delft répétèrent les derniers échos, car 
les vapeurs alcooliques avaient échauffé tous les cerveaux, 
et le seul Vandermeulen, accoutumé à plus de retenue, re¬ 
gardait en souriant les convives, sans se mêler à leur 
ivresse. Bientôt ce ne fut plus un dialogue, mais une mêlée 


de phrases inachevées, d’interjections et de clameurs, qui 
eût défié l’habileté du sténographe le plus aguerri aux ba¬ 
tailles parlementaires. Ce n’était pas toutefois l’orgie sauvage, 
échevelée, telle que se plaisent à la décrire des poètes et des 
romanciers voués par principe ou par penchant au culte 
du laid et de l’ignoble : c’était simplement la grosse et 
bruyante gaîté de bonnes gens de génie, s’admirant et s’ai¬ 
mant les uns les autres, et heureux de se trouver assis à la 
même table. Ils parlaient de l’art qui leur était cher, sans 
en rechercher la mysticité, la religiosité, Xarcane, mots 
sonores en raison du creux qu’ils recouvrent, et sans pour¬ 
suivre on ne sait quel absolu à travers les lueurs blafardes 
d’un clair-obscur métaphysique. Aucune réputation ne 
fut déchirée pendant le banquet, parce qu’il n’y avait point 
là d’âme envieuse, d’esprit dénigrant et de vanité irritable ; 
aucun verre ne fut cassé au dessert, sinon accidentellement 
parce qu’on savait en faire un meilleur usage. Après que 
le dernier refrain de leur chant eut ébranlé les vitres de la 
vieille salle, les convives, ayant serré vigoureusement la 
main de leur hôte et de leur émule, se retirèrent tous en¬ 
semble, en se prêtant un appui mutuel, comme il convient 
à de bons et fidèles amis. 

Celte journée, l’un des plus heureux épisodes de la vie 
de Jean Steen, fut suivie d’assez près par des malheurs qui 
triomphèrent de son insouciance habituelle, et dont il res¬ 
sentit tout le poids. Sa bonne Marguerite mourut, lui lais¬ 
sant six enfants. Incapable de pourvoir aux soins qu’ils ré¬ 
clamaient, notre peintre, quelque temps après, épousa une 
veuve, qui accrut encore sa famille de deux petites créa¬ 
tures. La nécessité le rejeta dans le travail : travail hâtif et 
incomplet, comme toute œuvre qui n’est pas volontaire. 
Pendant cette période de décadence, il produisit cependant 
plusieurs tableaux charmants, représentant pour la plupart 
des scènes d’intérieur. Ses tentatives dans un genre plus 
élevé furent moins heureuses : saint Jean prêchant dam 
le Désert, sa Tentation de Joseph, et autres essais analogues 
portent, malgré un grand talent d’exécution, l’empreinte 
des lieux que fréquentait l’auteur. Mais cette vulgarité, 
si déplacée dans des sujets historiques et religieux, n’était 
plus qu’une vérité parfaite, un naturel saisissant, lorsqu’il 
était rentré dans le cercle restreint des habitudes bour¬ 
geoises. C’est alors qu’il répandait avec une inépuisable 
profusion ces trésors de verve, d’esprit et de naïveté qui 
lui assignent un rang distingué dans la galerie des peintres 
hollandais au xvn e siècle. Il mourut en 1689, dans sa cin¬ 
quante-troisième année, terminant ainsi, dans la force 
de lage et du talent, une existence quisetait écoulée entre 
la bouteille et la palette. De ses nombreux enfants, un seul 
fut artiste : il se nommait Thierry, et ses talents comme 
sculpteur lui valurent la protection et les largesses d’une 
des cours de l’Allemagne. 

Ph. Lesbroussart. 
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près avoir toussé, mouché, craché, 
le commandeur aspira une énorme 
prise ; et croisant ses jambes avec une 
gravité solennelle, il s’appuya carré- 
ÏM ment sur le dossier de son fauteuil 

J^/Oen gonflant lentement ses joues, comme un 
homme heureux de ce qu’il a fait ou content 
de ce qu’il va dire. Puis il parla de ridicules. 

Le chevalier lui répondit: Les ridicules, mor¬ 
bleu, que parlez-vous de cela, les gens les 
plus ridicules sont ceux qui n'en ont point; 
fleurs sans parfums, fruits sans saveur, pierre 
sans facettes, esprits sans fantaisie, guindés, 
gourmés dans leur maintien, polis et froids comme le 
marbre, ternes comme un miroir sur lequel on a soufflé ; 
c’est qu’en effet le monde a soufflé sur eux, et a, de son 
haleine, effacé toutes ces riches diaprures, originales, 
vives, saisissantes, qu’on appelle des ridicules et des ta¬ 
ches dans nos caractères, comme s’il fallait que tout fût 
uni, tracé et aligné en nous, comme si on appelait des 
taches ces beaux nuages blancs et gris qui se promènent 
dans le ciel et qui font que nous le contemplons avec une 
plus sympathique mélancolie ; ils n’ont rien qui repousse 
et qui choque, mais ils n’ont rien qui attache et qui plaise. 
En vérité, je vous le dis, ils n’ont pas des ridicules, mais 
ils sont ridicules. — C’est ridicule. 

De quel droit parlez-vous des ridicules et des gens qui 
en ont? riez-en si vous voulez tout bas et dans votre barbe; 
ils ne vous en voudront pas, les aimables fous, ô mon Dieu, 
non ! et même ils sont hommes à rire avec vous de cette 
folle du logis qu’ils aiment tant et qui les conduit quelque¬ 
fois un peu à travers champs. Ils avouent simplement leurs 
faiblesses, et ils vous laissent le soin de cacher vos vices, ô 
hommes parfaits qui n’avez pas de ridicules! Soyez indul¬ 
gents, messieurs, pour des gens qui vous font rire, vous 
auprès de qui on rit si peu ; allez, ce n'est pas facile aujour¬ 
d’hui d’être gai ; rendez un peu de bienveillance à qui vous 
donne ce plaisir. 

Doit-on m’accuser d'être criblé de ridicules, d’en avoir 
à faire sourire derrière leurs éventails dix duchesses de la 
finance et à faire pâmer d’aise vingt magasins de modistes, 
je déclare, pour mon compte, que |je déleste par-dessus 
tout l’homme parfait; et n’allez pas croire que ce soit par 
envie. 

L’homme parfait a ordinairement quarante-cinq ans en¬ 
viron : il date de l’empire, la période de ses plus beaux suc¬ 
cès. Il a un toupet, l’homme parfait, sans compter celui 
qu'il a de se croire tel ; son toupet, je parle du premier, 
n’est ni trop ni pas assez frisé, il l’est plutôt trop cependant. 
Il ne lient pas précisément secret cet emprunt forcé fait 
aux têtes plus fournies que la sienne, mais il est content 
toutefois qu’on n’en sache rien. La toilette de l’homme 


parfait est simple avec apprêt; il a toujours la mode du 
mois passé; ses manières ont quelque chose d’arrondi et 
detudié qu’on ne saurait critiquer, mais qui ennuie et fa¬ 
tigue. C’est dans une salle de danse qu’il a appris les façons 
du beau monde. 

Toutes les teintes dans l’homme parfait sont effacées et 
si bien fondues qu’on dort à le regarder et qu’on ronfle à 
l’entendre; s’il vous parle, il ne vous dit rien de précisé¬ 
ment bête et dont, hélas! vous puissiez vous égayer, mais 
pas une idée spirituelle et vive ne germe dans cette tête 
creuse et vide. 

Car l’homme parfait c’est la médiocrité, toujours aussi 
haut mais toujours aussi bas, que vous délestez sans trou¬ 
ver en elle rien de détestable. 

II vous raconte quelque anecdote de ruelle ou de salon, il 
vous fatigue, et pourtant cela est dit d’une façon ordinaire, 
et l’on ne sait pourquoi l’on bâille en l’écoutant; il chante, 
sa voix est pure mais sèche, son geste est irréprochable mais 
froid, sa chanson n’est ni bonne ni mauvaise, et vous ne 
pouvez pas plus siffler qu’applaudir. Il danse; en vérité 
toutes ses figures sont faites comme il faut, il ne vous marche 
pas sur les pieds, il ne déchire pas votre robe, il cause avec 
vous quand il ne danse pas et pourtant vous vous promettez 
bien de ne pas recommencer avec ce cavalier. Après tout, 
c’est un homme charmant; pourquoi ne charme-l-il per¬ 
sonne! nul ne le sait. 

Oh ! rendez-moi mes ridicules, je veux des ridicules; ce 
sont vous, chers ridicules, que j’aime avec vos élans pleins 
de charmes et vos chutes pleines de naïvetés ; avec vous, 
il y a toujours à gagner quelque chose : vous amusez au 
moins quand vous n’instruisez pas. 

Laissez l’homme parfait vous maudire, car il est intolé¬ 
rant; c’est qu’il s’irrite que toute sa fatigue pour nous plaire 
ne lui réussisse pas aussi bien que votre aimable insouciance, 
car il est vaniteux. On fait trop d’attention à vous, et il est 
envieux, l’homme parfait ! 

Et la femme parfaite, mon Dieu ! elle l’est encore bien 
davantage; ridicule mégère, si impitoyable pour la femme 
qui a des ridicules. Elvire, vous dira-t-elle, sourit toujours, 
mais c’est pour montrer ses dents. Et que m’importe! j’en 
remercie Elvire qui nous montre ses belles perles enchâssées 
dans ses belles roses; merci pour ses lèvres, plantes char¬ 
mantes sur lesquelles le moindre rayon fait éclore un sou¬ 
rire ; j’aime mieux encore, madame, celte gaîté coquette 
que votre immobilité; mais souriez donc un peu, je vous 
en prie, que j’aie une fois le plaisir de vous voir vivre, belle 
statue! — Fi, vous avez les dents noires, inégales et mal 
rangées, je crois même qu’il vous en manque, ô femme 
parfaite, est-ce de cela que vous êtes si triste? 

Rendez-moi donc mes ridicules. Le proverbe l a dit, rien 
n’est plus près du ridicule que le sublime; et tenez, dans 
chaque ridicule il y a un peu de sublime, comme dans tout 
ce qui est sublime il y a un peu de ridicule, — ne fût-ce 
que de nous élever si haut, nous qui sommes si petits ; — 
et comme s’il était dans notre nature que les hommes les 
plus forts se rapprochassent par quelques points des plus 
faibles enfants, le sublime et le ridicule sont frères, et la 
médiocrité qui les sépare n’est pas vraiment de la même 
famille; aussi, je pourrais, en terminant, vous rappeler 
l’histoire de ces fous sublimes que l’on nomme avec res¬ 
pect, et dont les sublimes folies ont remué le monde; mais 
je serais, il faut l’avouer, ridicule, et vous m’accuseriez à 
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bon droit de folie si je voulais vous faire l’hisloire des mé- , 
diocrités sublimes. 

Après ce long discours, le chevalier éternua. 

Une voix flûtée et mélodieuse, qu’on n’avait pas encore 
entendue, sortit d’une des extrémités du salon et s’écria : 
Dieu vous bénisse ! j 

Tous les yeux se retournèrent vers ce côté; la femme 
qui avait parlé baissa les siens en rougissant ; elle était belle ! 
à ravir. | 

C’était la femme du commandeur. i 

Ed. Rab. 





LE DUC D’ALBE 



vv : A UN DÉJEUNE* 

^ i ? 

N J y— _ DANS LE CHATEAU DE RUDOLSTADT, EN 1546. 


n feuilletant une vieille chronique du xvi e siè- 
]/ *’ "yY~ _ 7 cle (Res in Ecclesia et Politica Christiana 
fk. gestœ ab atino 1500 ad annum 1600. aut. 

/. Soeffing, Th . D. Rudolst . 1676), je trouve 
l’anecdote suivante, qui mérite par plus d’un 
motif, d’être tirée de l’oubli. 

Une dame allemande, d’une maison qui 
avait autrefois brillé par lhéroïsme et qui a donné un 
empereur à l’empire d’Allemagne, fit presque trem- 
bler le redoutable duc d’Albe par sa conduite résolue. 
Lorsque l’empereur Charles V, en 1547, après la bataille de 
Miïhlberg, traversa la Thuringe dans son expédition contre la 
Franconie et la Souabe, Catherine, veuve du comte de Schwarz- 
burg, princesse de Henneberg, en obtint une lettre de sauve¬ 
garde, pour que ses sujets n’eussent rien à souffrir du passage 
de l’armée espagnole. De son côté elle s’engagea à faire porter de 
Rudolstadt à Saalbrück du pain, delà bière et d’autres provisions 
à des prix raisonnables, pour nourrir les troupes espagnoles qui 
y passeraient. Elle eut soin en outre de faire rompre à la hâte le 
pont, qui était tout près de la ville, et d en faire construire un 
autre un peu plus loin, afin que le trop grand voisinage de la 
ville ne tentât point la cupidité de ses hôtes. 

En même temps elle permit aux habitants de tous les villages, 


traversés par l’expédition de mettre leurs biens en sûreté dans le 
château de Rudolstadt. Pendant ce temps, le général espagnol, 
accompagné de Henri duc de Brunswick et de ses fils s’approcha, 
de la ville, et envoya demander par un messager un déjeuner à la 
comtesse de Schwarzburg. Une prière aussi modeste, faite à la 
tête d’une armée, ne pouvait pas être refusée. « On fera ce que 
la Maison pourra, » telle, fut la réponse renvoyée à Son Excellence. 
On ne négligea pas, en même temps, de rappeler encore une fois 
la sauvegarde donné et d’en recommander au général la con¬ 
sciencieuse observation. 

Un accueil gracieux et une table bien garnie attendaient le 
duc au château. Il fut obligé d’avouer que les dames de Thuringe 
faisaient une très-bonne cuisine et tenaient à l'honneur de bien 
recevoir leurs hôtes. On s’était à peine assis qu’un messager vint 
avertir la comtesse que des soldats espagnols avaient commis en 
chemin des violences dans quelques villages et avaient enlevé aux 
paysans leur bétail. Catherine était la mère de son peuple. Elle 
ressentait ce qui arrivait au plus pauvre de ses sujets. Extrême¬ 
ment irritée de ce manque de parole, elle sortit sous un prétexte 
quelconque, et ordonna à ses domestiques de s’armer en hâte 
et en silence et de bien verrouiller les portes du château ; elle 
revint de nouveau dans la salle où les princes étaient encore à 
table. Elle se plaint à eux, dans les termes les plus vifs, de ce 
qu’on vient de lui apprendre, et de la violation de la promesse 
de l’empereur. On lui répondit en riant, que c’était une coutume 
de guerre, et que dans une marche de soldats on ne pouvait pas 
empêcher de semblables petits malheurs. 

C’est ce que nous verrons, répondit-elle en colère. Il faut que 
vous rendiez à mes pauvres sujets ce qui leur appartient, ou par 
Dieu, s’écria-t-elle en prenant une voix menaçante, sang de 
prince pour sang de bœuf ! Elle quitta la salle après cette décla¬ 
ration concluante ; puis elle fit entrer des hommes armés qui, 
l’épée à la main, et avec beaucoup de respect, se placèrent der¬ 
rière les chaises des princes et continuèrent à servir le déjeuner. 
L’entrée de cette troupe brûlant du désir de la vengeance fit 
changer Albe de couleur; muets et confus, ils se regardèrent les 
uns les autres. Séparés de l’armée, entourés par une multitude 
supérieure et vigoureuse, il ne lui restait que de se résigner, et de 
fléchir la dame offensée, à quelque condition que ce fût. Henri 
de Brunswick se remit le premier, et éclata de rire. Il prit le moyen 
sensé de tourner tout l’événement en plaisanterie, et loua la com¬ 
tesse des soins maternels qu’elle avait pour son peuple, de la ré¬ 
solution et du courage qu elle avait montrés. Il la pria de ne 
point s’inquiéter, lui disant qu’il se chargeait d’engager le duc 
d Albe à faire tout ce qui serait équitable. Il réussit en effet. Un 
ordre fut dépêché sur-le-champ è l’armée pour rendre sans délai 
le bétail enlevé aux propriétaires. Dès que la comtesse fut sûre 
de l'exécution de cet ordre, elle remercia ses hôtes de la manière la 
plus gracieuse, mais ceux-ci prirent très-poliment congé d’elle. Ce 
fut sans doute cet événement qui valut à la comtesse de Schwarz¬ 
burg le surnom d’héroïque. On vante encore sa persévérante 
activité, pour favoriser dans ses domaines les réformes, qui y 
avaient été introduites par son époux, le comte Henri XXXVII; 
elle améliora beaucoup l’instruction des écoles. Elle accorda sa 
protection et son appui à un grand nombre de prédicateurs pro¬ 
testants persécutés. Parmi eux se trouvait un certain Gaspar 
Aquila, pasteur de Saalfeld, qui avait suivi dans les Pays-Bas l’ar¬ 
mée de l’empereur comme prédicateur et sur lequel on raconte 
une anecdote assez plaisante. S’étant refusé à baptiser un boulet 
de canon, il fut mis dans un mortier par les soldats indisciplinés 
pour être lancé en l’air,—sort auquel il échappa heureusement,— 
parce que la poudre ne put s’allumer. Une seconde fois il fut en 
danger de perdre la vie; l’empereur, dont il avait en chaire 
outrageusement attaqué l’intérim, avait promis 5,000 florins à 
celui qui lui rapporterait sa tête. Catherine, à la prière des habi¬ 
tants de Saalfeld, le fit amener secrètement chez elle dans son châ¬ 
teau, où elle le tint caché pendant plusieurs mois et le traita 
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avec la charité la plus noble jusqu’à ce qu’il pût reparaître sans 
danger. 

Catherine mourut généralement honorée et regrettée dans la 
cinquante-huitième année de sa vie et la vingt-neuvième année de 
son règne. Ses os sont déposés dans l'église de Rudolstadt. 



SALON DE PARIS 

EN 1847. 



TROISIÈME ARTICLE. 

{Suite,) 

’ai fréquemment l’occasion défaire observer 
à certains statuaires qu’ils donnent à leurs 
compositions des allures trop pittoresques; 
aujourd’hui je ferai un reproche analogue à 
l’un de nos peintres distingués, M. H. Flan- 
drin,quime semble avoir imprimé un 
caractère par trop sculptural au Napo- 
I léon législateur qu’il a peint pour déoc- 
Irer une des salles du conseil d’Etat. En 
[observant cet ouvrage avec attention, 
|on reconnaît la manière savante et dé- 
llicate de fauteur, la perfection du mo¬ 
delé fin de la tête et des mains. Ces qua¬ 
lités, qui se retrouvent dans un portrait 
d’homme sous le n° 605, ne font jamais défaut dans les ouvrages 
de M. H. Flandrin; mais peut-être qu’en raison de la grandeur 
du tableau de Napoléon, et surtout en envisageant ce person¬ 
nage comme le représente l’artiste, il aurait fallu qu’une exécu¬ 
tion libre, accentuée, fît ressortir plus vivement sa pensée. Napo¬ 
léon, debout sur une espèce de trône en pierre fixé au milieu 
d’une terre sablonneuse et déserte, tient le Code civil en portant 
son regard perçant devant lui. Je pense que par l immobilité du 
personnage, le peintre a cherché à donner une idée de la durée 
Je l’œuvre du législateur. Quoi qu’il en soit, la pose de la figure, 
l’ajustement des draperies et la sévérité tout égyptienne du 
trône me paraissent, ainsi que je l’ai dit, relever de l’art sta¬ 
tuaire plutôt que la peinture. 

Le Saint Laurent de M. Brisset, qui a mérité des louanges lors¬ 
qu’il fut exposé au palais des Beaux-Arts parmi les envois de 
Rome, se recommande en effet par des qualités estimables. La 
composition en est surtout bien ordonnée; mais l’artiste, en 
voyant son ouvrage au Louvre, se sera sans doute aperçu que son 
coloris est faible et monotone. 


M. Papety a exposé trois ouvrages, dont le meilleur est un petit* 
tableau représentant des Moines peignant dans une chapelle du 
couvent d’iveron, sur le mont Athos. Ce n’est qu’une bluette,) 
mais elle est jolie. Le Passé, le Présent et l'Avenir sont trois per*) 
sonnifications énigmatiques qui ne pourraient être admises qu’à 
la faveur d’un grand élan de dessin ou d'un coloris magique^ 
Quant au Récit que Télémaque fait à Calypso et à ses nymphes, 
c’est un joli petit tableau de boudoir, où tous les artifices de la 
coquetterie féminine, dirigés sur le jeuue naufragé, sont exprimés 
avec trop d’exagération. Quelle figure ferait Homère, et mêmd 
M. de Fénélon, s’ils voyaient les dangers auxquels est exposé leur 
■ héro3? 

J’ai beau me débattre contre les grâces minaudières qui se 
; sont abattues sur le Salon, on ne saurait les éviter, d’autant plus 
qu elles ont séduit des hommes de talent pour se faire peindre 
par eux. Voyez la Ronde de Mai, par M. Charles Muller; le bon 
sens et le goût ne peuvent guère s’arranger d’attitudes inexplica¬ 
bles ni d’un éclat de lumière et de couleurs plus brillantes que 
dans la nature; cependant il y a une étourderie gracieuse dans 
les groupes de ces gens qui dansent follement, et une harmonie 
qui règne dans le choix des tons de ces habits de satin, qui fait 
que l'œil est réjoui, mais sans que l’âme ou l’esprit même soient 
effleurés. 

Dans ce mode, M. H. Schlesinger s’est montré plus réfléchi, 
plus profond, et surtout plus habile dessinateur. Il y a du talent 
dans la manière dont il a peint XIntérieur d'un Harem et rendu 
l’expression sarcastique d’un troupeau de petites drôlesses qui se 
moquent de l’eunuque qui les garde et les méprise. 

Mais les chefs-d’œuvre en ce genre, qui frise celui de la por¬ 
nographie, c’est une Fille d'Eve et le Péché mignon, dessins de 
M. Vidal. Non, le talent, si fin, si élégant qu’il soit, n’excuse jamais 
certaines choses; et c’est se rendre coupable envers l’innocence 
que de traduire publiquement les écarts secrets que son inexpé¬ 
rience peut lui faire commettre. L’Exposition du Louvre n'est 
pas instituée pour donner de pareilles leçons à la jeunesse. 

En fait de tableaux gracieux, je préfère XArèthuse de 
M. L. Burthe. Dans cet ouvrage, le nu, qui est traité avec finesse 
et sévérité à la fois, n’offre rien qui sente la prétention coquette, 
et l’on regrette seulement que le coloris de cette composition soit 
si blafard et si froid. Un dessin pur et simple, au crayon, plaît 
davantage qu’un tableau monochrome. L’imagination du specta¬ 
teur colorie l’un, tandis que des carnations et des accessoires 
faux de ton dépoétisent l’autre. 

Les Saisons , groupe mythologique, peintes par M. Orner - 
Charlet, forment un tableau agréable et qui prouve que l’artiste 
a fait des progrès. Les quatre figures, volant dans l’air, sont gra¬ 
cieusement ajustées et dessinées avec talent. Cependant l’auteur 
fera bien de porter son attention sur le coloris. Ses tons sont en 
général trop crus, surtout dans les parties privées de lumière, sur 
lesquelles l’air et le jour ambiants devraient lancer leurs reflets, 
il y a de la largeur et du calme dans la dernière Entrevue de 
saint Benoît et de sainte Scholastique, composition de M. Lestang 
Parade. La 'Vision de Jacob, par M. Laemelin, présente une dis¬ 
position générale assez bonne, mais qui aurait eu besoin d’être 
relevée par une exécution plus soignée et surtout plus sage. Il 
faut savoir gré à MM. Jourdi et Lasalle Bordes des efforts qu’ila 
font pour traiter leur art avec soin et amour. Le bon Samaritain 
du premier est un ouvrage étudié en conscience, et le Jésus « 
Christ et saint Piert % e marchant sur les eaux, du second, mérite 
les mêmes éloges. M. Claudius Lavergne est encore un peintre), 
qui prend son art au sérieux. Peut-être même aurait-on à lui' 
reprocher de ne pas sacrifier assez aux grâces. Dans son tableau 
de XInstitution de la Papauté, où saint Pierre, à genoux, écoute 
ces paroles du Christ : « Tues pierre, et sur cette pierre je bâtirai 
mon Eglise », I homme-Dieu fait un signe de commandement 
I avec la main, qui indique une certaine dureté qu’il éprouverait 
i intérieurement. Il ordonne avec violence comme quelqu’un qui 
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n’est pas certain de sa puissance et de sa force. Cette expression 
ne semble en harmonie ni avec le caractère du Sauveur ni avec 
les convenances artistiques; car dans les arts d’imitation nous 
n avons pas d’autre moyen d’exprimer la supériorité d’un être 
divin qu’en environnant son expression et ses formes d’une man¬ 
suétude inaltérable. 

On remarque une bonne disposition dans l’ensembledu tableau 
de M. Lécurieux, représentant saint Guillaume vendant les vases 
sacrés pour donner du pain aux habitants de Dijon pendant une 
famine. L’attention du public est attirée par une Chasse au Cerf 
dans Vile de Java, scène originale peinte avec énergie par 
M. Raden Salen Ben Jagya. On y voit un rabatteur javanais 
monté sur un buffle, et attaqué par un tigre. M. Ferri a fait 
preuve de talent en peignant la Vierge au pied de la croix et 
7. F os cari prisonnier . 

Outre la cérémonie du Champ de Mai que Napoléon fit célé¬ 
brer devant l’école militaire, au mois d’avril 1815, M. Heim a 
encore exécuté une de ces compositions qui ne manquent guère 
d’exciter la curiosité du public par la réunion des portraits des 
contemporains célèbres. Ce dernier ouvrage de M. Heim repré¬ 
sente la Lecture que fait Andrieux d'une de ses comédies au 
foyer du Théâtre-Français. Tous les écrivains dramatiques, ainsi 
que les acteurs et les actrices qui ont attiré l’attention générale 
depuis 1806 environ jusqu'à nos jours, sont représentés écoutant 
le doyen de la littérature. Ce tableau, qui excite vivement, je le 
répète, la curiosité au Salon, fait suite à plusieurs autres du 
même genre, exposés précédemment par le même artiste. 

Delécluse. 

[La suite à la prochaine livraison.) 



DES DRAPERIES 


PANS LA PEINTURE ET PANS LA STATUAIRE. 


TROISIÈME ARTICLE. 


i maintenant* j’examine les draperies sous 
le rapport de l’ordonnance générale d’un 
tableau ou d’un bas-relief, l’artiste devra 
arrêter sa composition et dessiner le nu 
de ses figures, avant de s’occuper des 
draperies. David en avait usé ainsi avant 
de peindre le tableau du Jeu de paume, composé d’un 
nombre considérable de figures. Le sculpteur fera 
kbien, par une étude à part, d’user du même moyen, 
\avant de commencer le bas-relief qu’il voudra pro¬ 
duire; car les draperies, non-seulement ne doivent point 
cacher les mouvements des personnages mis en action, mais 
elles doivent contribuer à mettre en évidence leurs passions, 
leurs mœurs et leurs caractères : ce qui ne pourrait arriver, si, 



* Voir les feuille# 19 et 20 de notre 9 e volump. 


avant de dessiner ses draperies, l’artiste n’avait dessiné le nu de 
manière que les yeux du spectateur suivant leurs plis, fussent 
conduits à voir ou à deviner tout ce qui se passe dans les parties 
qu’elles recouvrent. Il ne faut pas cependant que les draperies 
adhèrent au corps, au point d’y paraître collées ou de l’étreindre, 
elles doivent flotter sur le torse et sur les membres, de manière 
qu’ils y soient à leur aise et paraissent libres dans tous leurs 
mouvements. On connaît beaucoup de dessins de Raphaël, où le 
grand peintre a dessiné séparément et nues les figures de ses 
compositions pour les draper ensuite, avant de les produire dans 
ses tableaux. M. Crozat, dans son recueil, nous en a fourni plus 
d’un exemple. 

La grandeur des plis convient surtout aux personnes élévées 
en dignité ou d’un grand caractère, mais il faut qu’ils soient con¬ 
formes à la nature des étoffes, qu’ils contribuent à l’expression, 
et au plus grand avantage de l'ordonnance, soit sous le rapport 
de la composition poétique, soit sous celui du clair-obscur et du 
coloris. Les mouvements des plis contribuent à l’expression, 
puisqu’ils naissent de celui des membres. Ils font valoir les 
raccourcis, et servent à les faire sentir lorsqu’ils sont distribués 
avec intelligence ; mais si, sans avoir dessiné le nu, on croyait 
parvenir à faire sentir le raccourci d’un membre par des plis 
ronds et entassés, on se tromperait. 

Sur une figure calme et sévère, les draperies doivent être en 
repos et avoir de la dignité. On doit les voir agitées dans les 
actions résultant des passions violentes. On sait quel heureux 
parti Polygnote avait su tirer du voile dont il avait couvert le 
visage de Cassandre dans son tableau du Sac de Troie . Un autre 
peintre de l’antiquité, Timanthe, de Sicyone, n’en tira pas un 
moins heureux du manteau d’Agamemnon. Ayant à représenter» 
le roi des rois, assistant au sacrifice de sa fille Iphigénie, l’artiste 
reconnut que nul trait, nul mouvement, nulle altération du visage 
ne pourrait rendre letat d’un cœur paternel dans une situation 
aussi déchirante; il aurait pu représenter son personnage détour¬ 
nant avec horreur ses yeux de cette scène affreuse; le plus grand 
nombre aurait sans doute pris ce parti; mais Timanthe, mieux 
inspiré, peignit Agamemnon s’enveloppant la tête de son manteau, 
et par ce trait de génie qui fut admiré de tous, il sauva la dignité 
qu'un roi doit toujours garder dans ses gestes et ses attitudes, et 
il rendit beaucoup mieux qu’il n’aurait pu le faire autrement, 
toute l’horreur que doit inspirer à un père la mort de sa fille 
innocente. Il avait représenté Galchas triste ; Ulysse plus triste 
encore, et Ménélas avec toute l’affliction qu’il était possible de 
lui donner : il vit bien que l'art ne pouvait pas aller plus loin. Ne 
sachant donc comment exprimer la douleur d’Agamemnon, il 
prit le parti de lui couvrir le visage, laissant aux spectateurs à 
juger ce qui se passait au fond de son cœur. 

Le moyen d’animer les draperies, comme les figures, consiste à 
leur imprimer des mouvements non encore terminés, mais ces 
mouvements sont d’autant plus difficiles à rendre que le peintre 
n’a que le moment rapide d’un coup d’œil pour en saisir l’à-pro- 
pos et la vérité. 

L’école romaine, dans le temps de sa gloire, a toujours donné 
aux personnages d’un tableau des draperies conformes à leur 
rang, leur à âge et à leur dignité; elle n’a imprimé à cesdraperies 
que des plis analogues à la nature des étoffes, et des mouvements 
conformes aux actions des personnages, et propres à mieux faire 
sentir leur actions et les sentiments par lesquels elles étaient 
inspirées. Raphaël, Dominiquin, Poussin, Le Sueur et notre 
David, ne se sont jamais écartés de ces règles, parce que s’il est 
permis à l’art, s’il est même quelquefois de son devoir d’embellir 
la nature, il lui est toujours interdit de la rendre contrefaite et 
de la ployer à ses caprices, ou à un désir de produire à contre¬ 
sens un effet brillant. En peinture comme en littérature, c’est en 
voulant s’élever au-dessus de la simple nature, qu’on tombe dans 
l’absurdité. 

Lens dit avec raison que les peintres et les sculpteurs jouissent 
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du droit incontestable d’abandonner les draperies d’usage pour 
des draperies plus élégantes, à l’exemple des poètes, qui, par 
exemple, dans les pastorales, ont ennobli les sentiments et les 
paroles aussi bien que les habillements grossiers de leurs bergers. 
Personne ne mettra jamais en doute, que le peintre et le sculp¬ 
teur soient en droit d’ennoblir les figures aussi bien que les 
accessoires. Raphaël est resté le premier maître dans l’art de jeter 
les draperies et de donner aux plis le plus bel arrangement. Ce 
fut principalement dans les bas-reliefs de l’antiquité qu’il décou¬ 
vrit le grand goût du jet des draperies dont il a constamment fait 
usage dans ses tableaux, et qu’il introduisit dans son école. En 
général, il est peu de tableaux autres que ceux de Raphaël où les 
draperies étaient aussi bien adaptées au sujet traité ; l’on exceptera 
Dominiquin, Poussin et Lesueur dont j’ai déjà fait mention; ils 
consultaient toujours la nature et ne faisaient jamais rien de 
pratique ou de réminiscence. Cependant ces peintres ingénieux 
savaient avec adresse introduire dans leurs draperies cette heu¬ 
reuse diversité qui fait le charme d’un tableau. 

Le chevalier A. L. N. 



LACRYMŒ RERUM. 

Voici le mois de mai qui vide dans les plaines 
Ses vases de parfums et ses corbeilles pleines 
Du trésor radieux et vermeil de ses fleurs. 

L’aube attache aux buissons ses colliers de rosée, 

Et le soir se revêt de sa robe embrasée 

Que le soleil couchant peint de mille couleurs. 

La source du vallon répond par ses murmures 
Aux rossignols chanteurs que bercent les ramures 
Comme des luths ailés. 

La musique et l’amour peuplent toutes ces branches, 

Et l’aubépine fait neiger ses feuilles blanches 
Aux gazons étoilés. 

Au bord des sentiers verts, au sommet des collines, 

Les brises vont chantant comme des mandolines. 

L’air tiède se remplit de mille bruits charmants. 

Les soupirs des échos pleurent sur les ramées. 

Les feuillages des bois et les fleurs embaumées 
Ont l’air de se parler en doux chuchotements. 

Ainsi, printemps, tu fais renaître toutes choses. 

Tu rends au pré ses fleurs, aux verts buissons leurs roses, 
Au rossignol sa voix, 

A l’aube ses splendeurs, au soir son ciel de flamme. 

Mais rien ne nous rendra ce beau printemps de l’âme 
Qui ne luit qu’une fois. 

V. H. 



Belgique. — Bruxelles . — Un arrêté royal du 10 mai vient d’insti¬ 
tuer un concours pour la gravure du coin des monnaies d’or et d’argent. 

Le travail des concurrents devra être remis à la commission des 
monnaies avant le 1 er août prochain. 

Le jury sera composé de onze personnes. Sept seront nommées par 
les concurrents eux-mêmes, dont trois au moins parmi les membres 
de l’Académie royale des sciences, des lettres et des beaux-arts; une 
par le ministre des finances. Les trois autres seront le président et les 
deux commissaires généraux des monnaies, qui n’auront ensemble 
qu’une voix délibérative. 

Les pièces qui seront frappées au moyen des coins présentés au 
concours, seront exposées publiquement au Musée de l’État pendant 
les huit jours qui précéderont le jugement du jury. 

Un prix de 10,000 francs sera adjugé pour la gravure la plus par¬ 
faite et digne d’être adoptée; et une indemnité de 1,000 francs sera 
accordée à chacune des quatre gravures qui seront jugées les meil¬ 
leures après celle qui aura remporté le prix. 

On nous adresse de Courtrai la lettre suivante : 

Monsieur, 

Nous avons l’honneur de vous faire parvenir le programme con¬ 
cernant l’Exposition des Ouvrages d’Art, qui aura lieu cette année au 
salon de la Société. 

Il nous est agréable de pouvoir vous informer que l’accroissemeut 
des ressources de la Société, et les nombreux amateurs qui prendront 
part à la souscription pour l’acquisition d’objets exposés, nous met¬ 
tent à même d’encourager encore plus efficacement les Beaux-Arls, et 
nous espérons que vous voudrez bien prendre part à cette Exposition 
en nous envoyant quelques-uns de vos ouvrages, dont nous aurons 
un soin particulier. 

Vous nous permettrez de vous rappeler que l’Exposition est obli¬ 
gatoire pour les membres actifs et nous croyons utile, Monsieur, de 
vous faire observer que, pour l’achat des objets d’art, les membres et 
les artistes qui auront satisfait aux obligations de l’art. 5 * du règle¬ 
ment auront la préférence ; les autres membres ou artistes ne vien¬ 
dront qu’en second rang; cependant nous pouvons vous donner l’as¬ 
surance, que rien ne sera négligé pour soigner les intérêts de tous les 
exposants. 

Recevez, Monsieur, l’assurance de nos sentiments distingués. 

POUR LA DIRECTION DES AMIS DES BEAUX-ARTS. 

Le greffier, Paul Gillon. Le président, Frantz Eykeiss. 

PROGRAMME. 

L’Administration communale de cette ville et la députation perma¬ 
nente des États-Provinciaux de la Flandre occidentale, en accordent 
un subside pour cette Exposition, se proposent d’encourager les Beaux- 
Arts et d’exciter une noble émulation. 

La direction de la Société, désirant répondre dignement à cette 
bienveillante marque de protection, engage tous les membres de la 
Société à contribuer, par leurs ouvrages, à rendre celte Exposition 
des plus brillantes. 

L’Exposition aura lieu au salon de la Société. 

L’ouverture s’en fera solennellement le dimanche 15 août prochain, 
jour de la Fête communale de Courtrai. Cette Exposition durera jus¬ 
qu’au 19 septembre 1:847, et on ne pourra retirer les ouvrages ex¬ 
posés qu’a près ce délai. 

Tous les objets destinés à l’Exposition, devront être adressés, francs 
de port, avant le 8 août prochain, à Monsieur P . Vanlerberyhe - 

* Extrait de l’art. 5 du règlement. 

Les membres actifs et les artistes sont tenus, à leur réception, d'offrir un de leurs 
ouvrages pour être exposé au salon, et qui restera propriété de la Société. 
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Nounckele , commissaire du salon, demeurant rue de Buda, à Courtrai . 

Aucun amateur ne pourra envoyer des objets d’art à lE’xposition, 
sans le consentement de l’auteur. 

On ne recevra que les œuvres composées par les membres de la So¬ 
ciété, qui sont invités à y joindre un bulletin explicatif, avec la note 
du juste prix qu’ils voudraient en obtenir. 

Une souscription sera ouverte pour l’acquisition des objets d’art 
envoyés à l’Exposition, lesquels seront partagés entre les actionnaires 
par la voie du sort. 

Une commission sera nommée pour désigner les objets à acquérir, 
soit avec les fonds mis à la disposition de la Société, soit avec ceux 
provenant de la souscription. 

Les noms des artistes dont les ouvrages auraient été désignés pour 
l’acquisition seront tirés au sort ; ceux dont les noms resteraient dans 
1 ’urne, conserveront le droit de préférence pour l’Exposition prochaine. 

La direction de la Société désirant répartir les fonds entre le plus 
grand nombre possible des exposants, ne pourra faire l’acquisition 
des ouvrages d’un prix trop élevé. 

Durant tout le temps de l’exposition, deux membres de la Société 
seront constamment présents au salon, pour veiller à la conservation 
des pièces. 1 

Les ouvrages non vendus, seront renvoyés aux frais de la Société. 

Fait et arrêté en assemblée de la Société, à Courtrai, le 30 mars 1847. 

Pour la direction de la Société des Amis des Beaux-Arts. 

Le greffier, Paul Gillon, Le président, Frantz Eykens, 

Vu et approuvé par l’Administration communale de la ville de 
Courtrai, le 3 avril 1847. 

Les Bourgmestre et Échevins. Chevalier Bethune. 

Par ordonnance : 

Le secrétaire, Delacroix. 

w 

Le Musée royal d’antiquités, d’armures et d’artillerie vient de 
s’enrichir d’une nombreuse collection d’antiquités belgico-romaines 
provenant de la petite ville de Bavay, le Bagacum Nerviorum, capi¬ 
tale des Nerviens, le peuple le plus puissant de l’ancienne Belgique 
et dont le vaste territoire, comprenant tout l’ancien diocèse de Cam¬ 
brai, s’étendait au nord jusqu’à la Dyle. Cette collection se compose 
d’un grand lion en pierre tenant entre ses griffes la tête d’un bélier, 
de la tète d’une statue de femme plus grande que nature, de piédes¬ 
taux, bases et tronçons de colonnes de forte dimension , de plusieurs 
statuettes en bronze, d’un moulin romain à bras encore muni de son 
pivot en fer, de débris d’un bain romain, d’une grande urne ciné¬ 
raire en plomb avec son couvercle et remplie d’ossements humains 
sur lesquels sont déposés deux lacrymatoires en verre, d’une quaran¬ 
taine d’urnes et vases en bronze, en verre, en terre sigillée, etc., tous 
de formes et de grandeurs différentes, ainsi que d’un grand nombre 
d’autres objets, tels que poids romains, plaques de serrure, clefs, 
bagues, armillaires, agrafes, épingles à cheveux en bronze et en os, 
miroir en acier poli, sonnette en bronze, cuillers en argent et en 
bronze, sifflet en os, armes, instruments d’agriculture, fragments de 
peintures murales, etc., etc. 

Une autre acquisition importante, c’est celle d’un grand et beau 
trépied-lampadaire en bronze et d’une énorme lampe de la même 
matière. Ces deux antiques ont été découverts récemment, avec plu¬ 
sieurs autres objets, au village de Pont-sur-Sarabre, qui était désigné 
sous le nom de Locus Quartensis dans la Notice de l’empire et où 
résidait le commandant de la flottille que les Romains entretenaient 
sur la Sambre. 



Bruges . —*M. D. Hanins de Moerkerke d’Ydewalle vient d’ètre clu 
à l’unanimité membre de la Société Y ter en Broedemin de Bruges. Les 
membres de cette Société ont fait éclater un enthousiasme difficile à 
décrire en apprenant que M. de Moerkerke voulait bien accepter ces 
fonctions. Une brillante sérénade lui a été donné pour le remercier de 
son acceptation. 



France. —Paris.— On vient de placer dans une des salles des ap¬ 
partements de Henri IV, qu’on restaure en ce moment, au Louvre, un 
magnifique portrait de Louis XIII, par Philippe de Champagne; on a 
placé également, dans des caissons qui forment les coins du plafond 


de la même salle, quatre tableaux allégoriques attribués à Lesueur, 
et représentant les Quatre parties du Monde . Ces ouvrages ont été re¬ 
trouvés parmi les innombrables toiles entassées depuis de longues 
années dans des pièces de réserve au Louvre, et que la Liste civile fait 
examiner en ce moment avec le plus grand soin. 

Dans une autre salie des mêmes appartements, on a exposé, récem¬ 
ment, l’armure de Henri II. Cette armure, qui date de 1548, passe 
pour un des plus beaux ouvrages de ce genre. Des ciselures, faites au 
repoussé, sont d’un travail exquis. » 

Nous avons confiance que le Musée dit delà Renaissance va prendre 
un nouveau développement sous les auspices de son directeur, 
M. le comte de La Borde. 



L’église Saint-Germain-l’Auxerrois, qui a été fermée et comme 
en ruines pendant dix ans, qui devait être démolie et qui a dû son 
salut aux énergiques indignations du comte de Chateaubriand et de 
Victor Hugo, devient aujourd’hui la favorite des travaux d’art or¬ 
donnancés par le gouvernement. M. Visconti ne parle pas encore de 
reconstruire ailleurs cette vénérable basilique, parce que le terrain 
où elle est située ne vaut pas 4,000 fr. la toise ! 

« La chapelle de la Vierge de l’église Saint-Germain-l’Auxerrois 
vient d’être dégagée des échafaudages placés pour la construction de 
l’autel et l’exécution des peintures à fresque et à la cire confiées à 
M. Àmaury-Duval. 

« L’autel, ainsi que le rétable en pierre, ornés de riches sculptures 
et entièrement peints, ont été exécutés sur les dessins de Lassus, 
chargé de la direction de ce travail par le ministre de l’intérieur ; la 
statue de la Vierge seule est une sculpture du xiv® siècle, rapportée 
de Champagne par M. Demarson, curé de la paroisse. 

a Quant aux peintures, elles se distinguent par l’élévation du style 
la rare élégance des contours, et par cette sobre et harmonieuse co - 
loration si nécessaire dans la peinture murale. 

« Enfin, quatre des plus belles verrières sorties des ateliers de 
M. Maréchal de Metz, complètent la décoration de cette chapelle, la 
plus riche de toutes celles qui se peuvent voir à Paris. » 

Quel malheur qu’on ne puisse en faire autant à la Bibliothèque du 
Roi! M. Visconti ne songerait peut-être plus à l’abattre. 

TOLLE ET LEGE. 

En attendaut la publication de Vile de la tortue , histoire des aven - 
turiers et des flibustiers célèbres , par M. Adolphe Siret, nouvelle dont 
on prépare les illustrations, la Renaissance publiera une autre nou¬ 
velle intitulée Hemling et Jean Van Eyck , ou le secret de la peinture 
à Vhuile. Viendront ensuite; la biographie inédite d’nne pièce de 
cinquante centimes ; Edith au col de Cygne , histoire anglo-normande 
du xi e siècle; les Veilleès des Flandres, puis l’histoire de Jean Callot 
avec des illustrations tirées de l’œuvre de ce maître aujourd’hui fort 
recherché. 


La Renaissance va commencer également une série de notices sur 
les familles nobles de la Belgique, avec des blasons en couleurs, ar¬ 
gent et or. Nous prions ceux d’entre nos souscripteurs qui désire¬ 
raient voir figurer leurs armoiries dans cette galerie, de vouloir bien 
nous faire parvenir les notes, renseignements ou blasons qui les con¬ 
cernent. L’Ecu de la famille de Mérode est sous presse pour pa¬ 
raître très-incessamment. 



DESSIN. 

Le Joueur de boules, dessin original de Charlet, fait partie de 
cette quatrième feuille. Tout éloge est superflu ; chaque dessin de 
Charlet est un petit chef-d’œuvre de naturel de gaîté et de vérité. 
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HEMLING ET JEAN VAN EYCK 

OD 

LE SECRET DE LA PEINTURE A L'HUILE. 


CHAPITRE PREMIER. 



lus d’une foisdéjà, pendant la semaine, 
l’horloge du monastère voisin avait 
sonné le dernier tintement, minuit, 
lorsque Jean Hemling se trouvait en¬ 
core à son chevalet. Ce our-là, trois 
heures du matin venaient de sonner 
et une lumière pâle éclairait encore 
la petite chambre du robuste travail¬ 
leur, car pendant le jour il était oc¬ 
cupé sans relâche avec son oncle, gros 
marchand de Louvain. Il est vrai qu’il 
maniait le pinceau avec passion, avec 
enthousiasme : mais quelque habile 
que fût sa main à tracer des formes, il lui man¬ 
quait cette sûreté, cette correction, celte harmonie 
qu’on ne peut acquérir que dans une école. Né de 
parents pauvres, dans le village de Damme *, il n’a¬ 
vait jamais eu de maître de dessin, et les œuvres de 
son pinceau n’étaient que des produits de sa riohe 
imagination. Sa mère, veuve depuis longtemps, ne 
vivait que des générosités de son frère le marchand, 
chez qui elle demeurait avec son fils ; elle ne pou¬ 
vait aucunement seconder l’inclination de celui-ci ; 
et l’oncle, sans être absolument avare, était livré tout 
entier aux affaires de son commerce, et ne connais¬ 
sait pas l’ardente vocation de Hemling pour la pein- 
^ !\ture. 

Hemling, parvenu à l’âge de 18 ans, reoonnut 

♦ La plupart de* biographes sont loin d'ptre d'accord sur l'origine rie Mtmling, 
et même sur l'orthographe de son nom. Quelques-uns le croient originaire de 


qu’en suivant cette marche, il ne parviendrait jamais au 
but de ses désirs. En effet, toutes ses œuvres portaient les 
traces du plus grand talent, prouvaient un coup d’œil juste 
et le goût le plus pur ; mais elles n’étaient pas exécutées de 
manière à percer dans le monde et à fonder sa célébrité. 

Ce premier obstacle le remplit d’un profond chagrin. Il 
se promenait lentement dans les vastes magasins de son 
oncle, il voyait d’un œil indifférent les marchandises ran¬ 
gées avec intelligence ; les spéculations commerciales n’a¬ 
vaient point d’attrait pour lui; et, moins il s’ofirait de 
dissipation dans les affaires qu’il avait à soigner, plus s’en¬ 
racinait en lui le chagrin de se voir dérober chaque per¬ 
spective pour l’accomplissement de ses espérances. Il dé¬ 
périssait ; son regard devenait sombre ; son esprit vif et 
ouvert s’engourdissait dans des occupations opposées à ses 
goûts. Ce changement dans sa manière d’être, fit cependant 
tant de progrès qu’il fut remarqué par le marchand, 
quoique ce dernier n’eût des yeux que pour son livre de 
caisse et pour les lettres de ses correspondants. Après une 
longue hésitation, le jeune homme se hasarda pour la pre¬ 
mière fois à avouer la cause du chagrin qui l’oppressait ; il 
ajouta à cet aveu un éloge succinct, mais énergique, de l’art 
de la peinture. 

« Fort bien, dit le vieillard, avec un sourire amical, il 
« faut que tu suives ta vocation, car tu n’es vraiment pas 
# né avec l’esprit du commerce. Tiens, il me vient une 
« heureuse idée : tu peux te disposer bientôt à ton voyage : 

« un de ces jours il s’offrira une occasion pour Bruges, où 
« vit dans Ja gloire et l’aisance Jean Vsn Eyck, le plus il- 
« lustre peintre de notre temps. Je l’ai connu autrefois, 
« et avec une lettre de ma main, tu en obtiendras, je n’en 
« doute pas, un accueil favorable. » 


Bruxelles, d'autres de Cologne! quelques autre* le font naître à Bruges, et enfin um» 
catégorie d'écrivains allemands place le lieu de sa naissance à Constance, Cepen¬ 
dant, après avoir consciencieusement examiné la valeur de toutes ces opinions, on 
peut affirmer avec quelque certitude que la Flandre a été son berceau. Quant à 
l'orthographe de son nom il est hors de doute aujourd'hui que l'on doit écrire Mtm- 
linge t non Hemling j nous laissons cependant subsister l'orthographe adoptée pur 
le traducteur de cette nouvelle. (fVofe dt la Rédaction .) 


t* KBIVMSS^Wt. 


FEUILLE Y*. — tk VOLü*i. 
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Hemling, transporté de joie, se jeta au cou de son oncle; 
il ne put lui exprimer sa reconnaissance que par des larmes. 
Il courut avec empressement à sa petite chambre pour faire 
un paquet du peu d’eüets qu’il possédait, comme s’il y eût 
eu du danger dans le moindre retard. Il passa la nuit sui¬ 
vante sans fermer l’œil; son imagination n’était occupée 
que de son voyage prochain et du grand artiste dont il 
allait devenir l’élève. Quatre nuits se passèrent à peu près 
de la même manière ; enfin, le jour le plus heureux de sa 
vie arriva. Il reçut de son oncle la lettre promise, prit 
congé de lui et de sa mère, et, muni d’un très-modeste 
pécule, il sortit la porte de Louvain. Dès qu’il fut à une 
certaine distance de cette ville, il gravit une colline et re¬ 
porta ses regards sur un lieu qui était devenu son second 
berceau. 



Le soleil éclairait d’une vive lumière les toits d’ardoise 
brillants de rosée. II lui sembla que ces murs vénérables 
noirci» par le temps, lui faisaient de tendres adieux. Le 
souvenir de sa vieille mère, des joies de sa jeunesse, de 
tout ce qui lui était arrivé d’agréable ou de contraire, 
l’oppressa tellement qu’il ne put se soulager qu’en versant 
des larmes abondantes. Toutefois, le nom de Jean Vau Eyck, 
qui lui revint alors sur les lèvres, l’emporta sur tout ce 
qui le rappelait encore à Louvain, et l’âme désormais plus 
joyeuse, il se hâta de marcher vers le but de ses plus ar¬ 
dents désirs. 


CHAPITRE II. 



es beaux-arts fleurissent et pros¬ 
pèrent, lorsque l’activité et le 
commerce deviennent des sour¬ 
ces de bien-être et d’opulence. 
Bruges, ville grande, riche et 
commerciale, était le séjour que 
Van Eyck avait choisi pour exé¬ 
cuter ses nobles travaux. Il était 
déjà sorti beaucoup de magni¬ 
fiques tableaux des ateliers de 
ce maître; sa renommée était solidement 
établie; son amour pour l’art avait été ré¬ 
compensé par les biens de la fortune. Le do¬ 
maine alors connu de la peinture, avait des 
bornes très-étroites ; ses moyens étaient exigus 
pour le vaste génie de Van Eyck, qui voulait 
s’ouvrir une nouvelle carrière et atteindre à 
une perfection à laquelle n’était encore par¬ 
venu aucun de ses confrères. Il sentait en lui-même le cou¬ 
rage, garant du succès, qui distingue les hommes destinés 
à illustrer leur siècle. La nature s’offrait à ses yeux sous 
mille formes diverses ; et lorsqu’après l’avoir contemplée, 
il reportait ses regards sur ses tableaux, les fonds d’or, 


autrefois en usage, lui semblaient si froids, si disparates 
et si choquants, qu’il entreprit le premier de leur en 
substituer d’autres. 

L’air, l’eau, les villes représentées à une certaine dis¬ 
tance, leurs environs lointains, les plantes dans la vigueur 
de leur accroissement, tout cela fut conquis en une seule 
fois par Jean Van Eyck. Alors son pinceau créa des œuvres 
surprenantes ; la nature devint son modèle, et au moyen 
de la perspective il fit des tableaux admirables; aucun 
peintre, alors vivant, n’était parvenu à donner une étendue 
sans bornes à une table plane ; et personne ne connaissait 
la perspective. Mais il ne se contenta pas de cette première 
conquête déjà si importante. Il avait jusqu’alors travaillé 
en grande partie avec de la laque ou un vert transparent 
sur des fonds d’une couleur presque blanche. Ici encore il 
trouva incomplets les moyens usités pour représenter les 
objets. 11 pressentit la possibilité de préparer les couleurs 
d'une autre manière; et, après des essais innombrables, 
poursuivis sans relâche, il finit par découvrir d’abord la 
préparation du vernis et enfin la couleur à l’huile *. Les cou¬ 
leurs broyées à l’huile offraient une manipulation plus fa¬ 
cile que les couleurs délayées à l’eau alors en usage, et as¬ 
suraient à un tableau la durée des siècles. 

Ainsi, Jean Van Eyck, après avoir inventé la fidèle re¬ 
présentation de la nature et la perspective, découvrit 
aussi l’art de la peinture à l’huile, sans lequel nous ne 
serions plus en possession de tant de chefs-d’œuvre. Mais 
il tint extrêmement secrète celle invention magnifique, au 
point qu’à l'exception de sa sœur Marguerite, qui était 
elle-même peintre de mérite, personne ne pouvait se vanter 
d’avoir eu accès dans son laboratoire, soigneusement fermé 
la nuit et le jour. L’Europe admirait les œuvres qui en 
sortaient, mais personne n’avait pénétré le mystère de leur 
création. 

Un soir, Van Eyck venait de quitter son atelier et allait 
se retirer dans son appartement, lorsque Marguerite ac¬ 
courut, une lettre à la main. « Mon cher frère, dit-elle 
« avec une sorte d’empressement, c’est un jeune homme 
«qui vient de l’apporter. Il est dans le vestibule, faut-il 
« le faire entrer? — Un moment, un moment, répondit 
« Van Eyck d’un air pensif, voyons d’abord de quoi il 
« s’agit. » Il ouvrit et lut, et son front se rida. Il dit ensuite 
lentement et en hochant la tête : « On veut que je prenne 
un élève. » Puis s’avançant vers le vestibule, il dit sèche¬ 
ment : « Excepté Rogier de Bruges et Anlonello de Messine, 
« je ne reçois personne dans ma maison » A cette réponse, 
un visible déplaisir fit disparaître la rougeur dçs joues de 


* C’est encore là un de ces perpétuels mensonges à l'histoire, à lu vérité, que nous 
regardons comme uii devoir de relever chaque fois que nous les trouvons reproduits. 
La gloire des Van Eyck n'a absolument rien à craindre des révélations de cette es¬ 
pèce; ils n’en resteront pos moins deux hommes éminemment remarquables à tous 
égards, mais il faut être bien persuadé d’une vérité, c'est qu'ils n’ont pas été les in¬ 
venteurs de la peinture à l'huile, mais les applicatsurs intelligents de procédés déjà 
connus et mis en usage depuis plusieurs siècles. Les personnes curieuses d’appro¬ 
fondir cette question, n'ont qu’à lire le traité du moine Théophile, intitulé Dinr- 
tarum artium Schsdula, et ils verront qu’au milieu du xm® siècle, on connaissait et 
on employait déjà les moyens dont les Van Eyck ont fait usage eux-mêmes, lesquels 
ne sont pas autres que ceux dont on se sert aujourd’hui. Seulement, de nos jours, la 
quantité a doublé, mais au xv* siècle on connaissait parfaitement l’emploi des cou¬ 
leurs à l'huile et des vernis. Les Van Eyck ont trouvé, eux, le moyen de rendre ces 
vernis plus siccatifs ; c’est ce qui leur a permis de manier les couleurs avec la per¬ 
fection à laquelle ils sont arrivés. 

On peut voir encore sur cette question lu lettre que nous avons adressée à H. le 
baron de Eeiffenberg, conservateur de la Bibliothèque royale de Bruxelles, dans 
notre dernier volume. Le passage de Théophile est cité en entier. 

(iVs/e ds la Rédaction.) 
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Marguerite. Car Hemling lui avait inspiré tant d'intérêt 
qu'elle n'avait pu résister à la tentative d’accompagner son 
frère dans le vestibule. Ces paroles foudroyantes causèrent 
à Hemling un saisissement tel qu'il put à peine se soutenir 
sur ses jambes. Il pleura en voyant son attente si amère¬ 
ment déçue. Il n'avait pas présumé en effet, que la recom¬ 
mandation de son oncle eût si peu de crédit. 11 demeurait 
là muet et immobile, sans oser lever les yeux. Toutefois le 
maître, s’apercevant de l’intérêt que sa sœur prenait à 
Hemling, se tourna d’un air plus affable vers le jeune homme 
interdit, le prit par le bras, et le conduisit dans la chambre 


où le souper était servi. Cette politesse ranima le courage 
de Hemling; il réitéra sa demande, il peignit avec une 
éloquence pathétique son amour pour la peinture, et pré¬ 
senta enfin, comme pièces justificatives de sa vocation, des 
dessins et des esquisses qu’il avait faits sans être guidé par 
personne. Van Eyck, qui s’élait montré d’abord si froid et 
si sévère, changea alors de contenance, et tout joyeux, il 
dit au jeune homme : « Celui qui a, comme vous, l’esprit 
« et la main créés pour notre art, qui, comme vous, peut 
« aspirer au sublime, doit devenir un artiste : vous allez 
« demeurer avec moi. » 



CHAPITRE 111. 



e lendemain, le vieux peintre con¬ 
duisit lui-même Hemling dans 
l’atelier, où se trouvaient deux 
autres élèves. C’est là qu’il reçut 
l’instruction fondamentale sur 
les premiers principes de l’art. Il 
dévorait chaque parole de son 
maître; il travaillait nuit et jour avec ardeur et 
constance. Souvent Jean Van Eyck, à son lever, 
voyait encore de la lumière dans la chambre de 
Hemling. Quelques mois après l’installation de celui-ci, il 
avait terminé un grand travail que son maître lui avait 
confié; il vint le lui présenter, seulement pour le sou¬ 
mettre à son jugement. C’était une Notre-Dame qui sur¬ 
passa l’attente de ses deux condisciples, plus avancés que 
lui dans l’instruction, et surprit encore davantage le maître. 

Van Eyck contempla longtemps le tableau, avecunesatis- 
faction à travers laquelle perçait le déplaisir; puis il dit à 


son élève, d’un air moitié sérieux et moitié enjoué : « Hern¬ 
ie ling, si vous peignez encore une Notre-Dame, ne mettez 
ce plus ma sœur en jeu, ses traits ne conviennent pas pour 
« une pareille œuvre. » Cela dit, il sortit promptement de 
la chambre. Hemling interdit le suivit des yeux, et alors 
pour la première fois, considérant son tableau avec atten¬ 
tion, il y reconnut tous les traits de Marguerite. 

Le portrait de cette jeune fille s’était glissé dans son imagi¬ 
nation, sans qu’il s’en aperçût, et le pinceau avait rendu cequi 
était gravé dans son âme. Il ne se dissimula pas à lui-même 
que Marguerite, qui avait vivement concouru à sa réception, 
commençait à être pour lui plus que la sœur de son maître. 

Pendant que Hemling faisait cette découverte, Marguerite 
de son côté remarqua qu’elle voyait avec plus de plaisir 
que les autres jeunes gens cet élève, aux manières modestes 
et pures, et elle n’était jamais plus contente que lorsqu’elle 
pouvait causer avec lui, pendant une partie de ses heures 
de loisir. Souvent elle venait dans l’atelier et tenait la place 
de sou frère auprès de son élève. Alors chaque coup de 
pinceau semblait acquérir une nouvelle vie par sa présence, 
et ses fines remarques inspiraient à Hemling de la force et 
de l’expression. Il n’était donc pas étonnant qu’il prît mo¬ 
dèle sur la figure de Marguerite. Il voulait représenter 
l’idéal de la grâce et de la modestie. 
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Désirant apaiser son maître, qu’il croyait mécontent, 
Hemling résolut, avec un sentiment pénible et inquiet, de 
retoucher son tableau, pour faire disparaître cette ressem¬ 
blance qui avait déplu. Après y avoir travaillé, il rapporta 
l’ouvrage à Van Eyck, qui considéra en riant les corrections, 
et exprima sa pensée à son élève en lui serrant la main d’un 
air amical. 

« Soyez sans inquiétude, jeune homme ; j’étais autrefois 
« comme vous, car l’artiste prend le beau où il peut le 
« trouver, et sans le vouloir, il transporte sur le tableau 
« l’image qui remplit son cœur. Ne vous affligez pas de ma 
« raillerie ; ne vous laissez point égarer par votre zèle et 
« votre docilité à suivre mes leçons. Pourtant, mon cher 
« ami, j’ai encore une chose à vous dire, vous avez dû vous 
« apercevoir que je travaille à porte close. Gardez-vous, 
« gardez-vous bien de vouloir jamais pénétrer dans mon 
« laboratoire secret ; ce qu’il dérobe à votre vue est mon 
« orgueil, mon tout ; si vous étiez assez curieux pour con- 
« trevenir à ma défense, vous seriez banni de ma maison, 
« et ma porte vous serait fermée pour toujours. Que cela 
« vous serve d’avertissement, afin que vous n’alliez point 
« faillir par ignorance. Ne l’oubliez jamais ; vous ne pouvez 
« rien faire de mieux que de vous en souvenir. » 

Lejeune homme demeura longtemps immobile, comme 
s’il venait de s’éveiller. Il ne pouvait pas comprendre les 
paroles de son maître. Il avait remarqué longtemps avec 
surprise que Van Eyck travaillait à ses chefs-d’œuvre 
derrière la porte interdite, mais il n’avait pas présumé que 
celte porte lui serait toujours inaccessible : il avait con¬ 
sidéré l’intérieur de celte chambre comme la plus haute 
région de l’essor de l’art, comme le sanctuaire de son temple, 
avec l’espoir qu’arrivé à une perfection plus accomplie, il 
serait jugé digned'y entrer. Mais en cet instant, il se demanda 
avec inquiétude, pourquoi cet atelier lui était interdit à 
jamais. Plus il se perdait dans ses pensées sur ce procédé 
mystérieux, sur cet avertissement donné avec menace, plus 
son âme était accablée, plus son esprit était en proie à une 
horreur extraordinaire. Son maître lui parut suspect de 
sorcellerie. Alors s’accrurent et son inquiétude et son désir 
impatient d’éclaircir ses doutes. Il ne voyait plus qu’avec 
effroi Van Eyck entrer dans son laboratoire. 

Déjà, plusd’une fois il avait cru découvrir sur son visage 
une sorte de consternation. Hemling trouvait matière à 
croire que l’homme célèbre avait fait un pacte avec le 
malin esprit. La passion de ce bon jeune homme pour son 
art se refroidit ; il regardait ses plus heureux chefs-d’œuvre 
comme la création de l’ennemi du genre humain. Un senti¬ 
ment pénible et poignant enchaîna la liberté de ses idées, 
et lorsque Yan Eyck sortait de sa chambre secrète, avec un 
nouveau tableau à la main, Hemling frissonnait intérieure¬ 
ment, et avait de la peine à comprimer les pensées dont il 
était rempli. Il n’était pas étonnant que l’élève crût à un 
commerce avec des esprits célestes ou infernaux, car les 
tableaux que produisait le pinceau de Van Eyck paraissaient 
au-dessus des forces d’un mortel. 

Déjà plus d’un an s’était passé dans cet état de contrainte 
et de gène extraordinaire, lorsqu’un jour Jean Hemling, 
troublé par mille soucis et par des remords de conscience, 
pressa Marguerite de lui déclarer pourquoi Van Eyck tra¬ 
vaillait enfermé. La jeune personne fut très-embarrassée 
par cette question. Elle aurait volontiers fait confidence de 
tout au favori de son cœur ; mais la défense de son frère et 


sa sévérité connue enchaînèrent sa langue. Plein d’anxiété 
elle pria le questionneur de ne pas vouloir pénétrer un 
secret dont la connaissance ne lui serait que très-nuisible. 

Hemling en sut assez, ou du moins ii crut en savoir assez. 
Les dernières paroles de Marguerite tombèrent comme un 
poids sur son cœur. Car il voyait par là ses sombres con¬ 
jectures fortifiées et élevées jusqu’à la triste réalité. Le sort 
de son cher maître lui parut déplorable. Dès lors, il demeura 
ferme dans sa résolution de pénétrer ce mystère et de dé¬ 
tourner lui-méme le vieillard du chemin de la perdition, 
dût-il même y employer la violence. Malheureusement 
de jour en jour, une foule de circonstances se réunirent 
pour confirmer le bon Hemling dans sa pensée et dans sa 
résolution. 

{Le suite à la prochaine livraison.) 


Comme corollaire aux noies que nous avons publiées sur 
les origines de l’imprimerie, nous reproduisons une pièce 
de vers, fort peu connue, de Jean d’Ennetières, seigneur du 
Meisnil, qui nous a paru mériter à tous égards l’honneur 
d’être tirée de l’oubli. 

BALLADE. 

0i tost qn’2lîram auecque 0 a conscrit 
0e vil surpris en son premier repas, 

©t que l’offence ingrattement accorte 
©nt fait Entrer irans ©iren lé trespas, 

Ce tant se ntt, o souuenance am tre ! 

JDemautelé lot sa grâce première : 

C’esprit Ijumain en ireuint vicieux, 

Uos tre intellect se nit irefectuenx, 

©t prinîrrent fin tontes choses formées} 

Mais or 1 on sait, o siecle bien peureux, 

Par Part lots arts tes Muses ranimée©. 

Ce ©enl oubli) (qui sonrtrement emporte 
Sont qnantr et 001 )) îrominoit ict) b a©, 

©t non© rentrait tante ©cience marte 
3ln granïr regret tre la ©âge jp allas, 

(Uni tant ©ontrain, comme nne banne mère, 

Han© innenta le gentil caractère 
(Uni ©an© tranaÜ remet trenant le© qeux 
91e© pin© grossiers et tre© pin© oublieux 
®ant tre moisson© par le© an© opprimée©, 

©t non© fait noir, a canp venant tre© cienr, 
fPar l’art tre© art© le© Muses ranimée©. 

JDe ce bel art ©ntenberg en remporte 
Ce ©enl i)onnenr en ces gelant© climat©, 

2lrt qui an* art© montre tre quelle sorte 
©antre le temps on gagne le© irébals; 

2lrt qni non© sert tre fiîrelle greffterej 
2lrt qni nous onvre nne belle carrière 
JP©nr non© guinîrer entre le© tremij-îrieux, 

®t tre nons renîrre à jamais glorieux. 

9)e ©utenberg que les cenîrres semées 
)Parmq le© fleur© ©cachent estre en ce© lieux 
IPar l’art tre© art© le© JJlnses ranimées. 
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OUVERTURE 

DES JARDINS DU PRADO 

ET DU CHEMIN DE FER CENTRIFUGE. 

Au moment où les théâtres meurent d’inanition faute de spec¬ 
tateurs; au moment où le printemps secoue son lourd manteau 
d hiver pour revêtir des couleurs plus riantes et plus variées, 

« Le plaisir et les jeux, les grâces ingénues 
Portés par les zépbirs sur un trône de nues, » 

semblent s’être donné rendez-vous hors la porte de Flandre , 
pour l’agrément particulier de nos bons Bruxellois. Des spécu¬ 
lateurs intelligents se sont emparés d’une idée qui aurait dû être 
mise à exécution depuis longtemps déjà; ils ont compris que l’es¬ 
taminet ne devait pas toujours être l’amusement exclusif d’un 
peuple qui se respecte, et qu’il ne serait pas mal de stimuler son 
esprit en lui donnant un spectacle un peu moins grossier, que 
celui d’un homme ou de deux hommes stupidement accoudés sur 
une table de bois et se gorgeant ensemble deschool et de faro . Us 
ont donc loué de magnifiques jardins situés hors la ville, à très 
peu de distance de la barrière de Flandre, et là, ils ont réuni 
tout ce que l’agrément et les plaisirs décens peuvent permettre. 
Jeux, promenades dans des jardins spacieux reliés l’un et l’autre 
par un pont qui passe sur la rue; salle de bal splendide, décorée 
avec luxe et élégance, feux d’artifice, illuminations en verres 
de couleur, sur les toits, dans I es allées, au milieu des massifs, rien 
n’a été négligé pour en faire un véritable Prado , c’est-à-dire un 
lieu de délices, un Paradis! 

Mais la plus curieuse de toutes ces merveilles est le chemin de 
fer centrifuge , le même qui a figuré longtemps et a attiré tant 
de curieux à Y hippodrome de Paris. C’est là ce que nous appe¬ 
lons l’idée heureuse, l’idée qui doit réussir parce qu'elle est 
neuve et utile; voilà enfin, comment nous comprenons les 
amusements publics; c’est, quand au milieu d’un plaisir quel¬ 
conque, l'esprit peut trouver quelque chose à gagner. La science 
que l’on acquiert en s’amusant n’est plus alors une étude, et 


c’est à ce point de vue, surtout, que nous félicitons les proprié¬ 
taires de ces jardins, d’avoir eu le bon esprit de réunir l’utile à 
l’agréable. Toute la Belgique voudra voir le chemin de fer cen¬ 
trifuge; tout le monde voudra voir l’application d’une théorie 
qui paraît irréalisable à l’esprit, bien qu’elle soit basée sur une 
certitude scientifique; tout le monde voudra voir un homme 
lancé dans l’espace, ayant devant lui une table chargée de mets 
fins, de vins délicats et de verres pleins, parcourir en moins d'une 
demi-seconde, un mouvement de rotation tel, que la vue peut à 
peine en saisir la rapidité : et cependant, l’homme, la table avec 
les mets, les bouteilles et les verres pleins, arrivent sains et saufs 
à l’autre extrémité de la voie ferrée sans aucun dérangement et, 
après avoir accompli ce périlleux voyage aérien et circulaire 
qui fait frémir de crainte et donne le frisson, tout en excitant au 
plus haut degré la curiosité publique. 

La gravure que nous donnons ici représente exactement le 
chemin de fer centrifuge du Prado; mais rien ne peut rendre 
l’impression produite par ce spectacle instructif et amusant. Au 
moment où l’exposition de l’industrie va s’ouvrir, nous ne dou- 
tons nullement du succès du Prado pour lequel on prépare, d’ail¬ 
leurs, des fêtes de nuit dont rien, dans ce pays, n'aura encore 
égalé la magie. 

On nous assure que le docteur Van Hecke va aussi tenter dans 
ce jardin les premières expériences sérieuses de sa Navigation 
aérienne . J. A. L. 
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SALON DE PARIS 

EN 1847. 



TROISIEME ARTICLE. 

( Suite et fin.) 

armi les nombreux tableaux de genre 
qui figurent avec honneur à l'exposi¬ 
tion, on remarque celui de M. Vetter : 
Molière trouvant chez un perruquier de 
f \P ^Pézcnas le type du Bourgeois gentil- 
homme. C'est là une œuvre conscien- 
?" °v Acieuse, sage, pleine de finesse et de goût. 

* -À. ^‘ ^ etter a parfaitement disposé ses 

' personnages, dont les physionomies, 
les gestes et les attitudes dénotent un 
grand mérite d’observation. Malgré quelques dé¬ 
fauts qui tiennent à un manque d’expérience, on 
doit donner de justes éloges à ce charmant ta¬ 
bleau, qui révèle un talent sur lequel on peut à 
bon droit fonder de grandes espérances. 

Dans le genre anecdotique, on remarque encore Henriette d'An • 
gleterre , Charles-Quint au couvent de St-Just, et le Dernier bijou , 
jolies compositions habilement exécutées par M. C. Jacquand; 
puis un André del Sarto fort agréable, de M. H. Baron, et la 
Promenade a cheval , ainsi que d’autreà scènes spirituellement 
rendues par M. Janet-Lange ; M. Baume a fait le Rêve d'une jeune 
fille , bluette gracieuse, M. Aze, un Souvenir d'Égjrpte, où il y a 
du talent, et M. Decaisne la Conversation et la Diseuse de bonne 
aventure , dont la composition et le coloris font honneur au talent 
de l'artiste. 

Mais le bijou, le petit chef-d’œuvre en ce genre, est une toile 
de médiocre grandeur sur laquelle M. E. Isabey a peint une Cé¬ 
rémonie qui a lieu dans l’église de Delft, ville de la Hollande mé¬ 
ridionale. Est-ce un mariage, un baptême ou un office de grande 
fête qui est l'objet de cette cérémonie? on l’ignore. Le livret dit 
seulement qu’elle a eu lieu dans le courant du xvi° siècle, en 
sorte que chacun est libre d’imaginer où se rend cette foule de 
dames brillantes et d’élégants cavaliers qui passent en se donnant 
la main au bas du tableau, tandis que la tête de cette colonne ga¬ 
lante monte les marches d’un escalier. 

Dans un genre plus sévère, nous avons déjà vu, en parlant du 
combat de coqs de M. Gérome, combien le choix d'un sujet im¬ 
porte peu, tandis qu'au contraire le style, le talent de présenter 
une idée et de la rendre, constituent réellement le mérite d'une 
œuvre. Il y a des têtes carrées de mathématiciens qui ne par¬ 
donneront sans doute pas à M. E. Isabey d’avoir peint une Cé¬ 
rémonie en l'air. Où vont-ils, que vont-ils faire dans le fond de 
cette église? demanderont les gens qui veulent toujours savoir 
qui l’a pondu, qui l’a couvé. Eh! que nous importe? Passons gaî- 
ment en revue cette procession de couples gracieux, examinons 
ces minois fins et brillants de jeunes femmes, la figure caractérisée 


des jeunes et des vieux cavaliers; considérons l’éclat de ces étoffes 
de soie de toutes couleurs et le jeu de la lumière qui les fait cha¬ 
toyer : voilà le véritable sujet que M. Isabey s’est proposé de 
rendre, problème futile sans doute, mais très-difficile à résoudre, 
et qui ne devait l’être qu’à l’aide d’un talent énergique et très- 
gracieux tout à la fois. 

Je suis frappé chaque année de l’analogie qu’il y a entre le 
Salon et un dictionnaire. Dans l'un comme dans l’autre, la classi¬ 
fication matérielle bouleverse et détruit tout ordre intellectuel. 
J’ouvre un lexique au hasard et je trouve, se suivant immédiate¬ 
ment, des mots tels que ceux-ci, par exemple : Amortissement, 
rachat d’une rente ou d’un droit; — A mouille, premier lait de la 
vache qui a vêlé ;— Amour , passion d’un sexe pour l’autre, etc., etc. 
Entrez-vous dans le Louvre, la juxtaposition des tableaux n’offre 
pas des rapprochements moins absurdes et moins étranges. Près 
des scènes de l’Ancien ou du Nouveau Testament vous rencontrez 
le portrait d’une dame à la taille pincée, partant pour le bal, puis 
des vaches paissant dans une prairie dont le cadre touche celui 
d’un tableau où l’on a peint une orgie de la Régence. Là est la vue 
cavalière des Apennins et d’une bonne partie de la Méditerranée, 
puis tout auprès une prétendue innocente qui fait des yeux de 
serpent attendri à tous ceux qui la regardent. Enfin chacun le 
sait aussi bien que moi, c’est à en avoir des vertiges. On me par¬ 
donnera donc si, entraîné par l’effet des impressions disparates 
que je rapporte de 1 Exposition, je passe brusquement d’un genre 
à l’autre en faisant ma revue critique. 

Nous voici maintenant devant un tableau où M. Vinchon a 
peint un épisode de l’histoire de Venise. C’est une jeune fille pa¬ 
tricienne dont le fiancé fut soupçonné d’avoir pris part à un 
complot contre la république. Enlevée la veille de ses noces, la 
jeune demoiselle est traînée dans les cachots du tribunal des Dix, 
et là, dépouillée de ses vêtements auxquels on a substitué ceux 
de la torture, elle vient de supporter une première épreuve et est 
menacée de celle du feu, si elle persiste à ne point faire de révé¬ 
lations. 

11 y a de la science et du mérite dans cet ouvrage de 
M. Vinchon, l’un de nos artistes qui furent des premiers à re¬ 
mettre la peinture à fresque en usage et en honneur, il y a vingt 
ans, en France, comme le prouve la chapelle de l’église Saint- 
Sulpice, où ce peintre a représenté en deux tableaux et quatre 
pendentifs l’histoire de saint Maurice, chef de la légion thé- 
béenne, mourant avec ses soldats plutôt que de sacrifier aux faux 
dieux, comme l’exigeait l’empereur Maximien. 

Aux considérations que j’ai déjà présentées sur le choix des 
sujets, j’en ajouterai quelques-unes qui me sont suggérées par la 
scène de torture peinte par M. Vinchon. Il y a quelques années 
qu’à l’occasion des représentations sanglantes de saints martyrisés, 
je fis observer qu’avant le xvi« siècle les artistes, loin de pré¬ 
senter les confesseurs de la foi à l’instant le plus affreux de leur 
supplice, prenaient soin au contraire de ne les montrer qu’après, 
et lorsque, sanctifiés par le martyre, ils portaient un front et un 
regard sereins vers Dieu, pour lequel ils venaient de souffrir. 
Les scènes horribles et sanglantes, les supplices qui entraînent 
nécessairement les peintres à donner des expressions forcées, soit 
aux patients, soit aux bourreaux, n’ont trouvé accès dans les 
compositions pittoresques que quand l’art était déjà déclinant, 
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lorsque Vexpression exagérée était devenue un élément indispen- 
sable de succès, quand enfin lart venait d’être dénaturé par l’é¬ 
cole des Carraches. Alors ceux qui, vers cette époque, commen- 
cèrent à traiter des sujets historiques, ne craignirent pas non plus 
d’y introduire des scènes horriblement sanglantes, et l’on fit des 
Régulus roulés dans un tonneau hérissé de clous, des juges pré¬ 
varicateurs écorchés vifs, ou les sept enfants de Lara décapités et 
présentés à leur père. Or dans toute production on doit chercher 
à introduire un sujet qui plaise ou qui renferme une idée mo¬ 
rale; et il est certain qu’un supplice, quelque justement ou injus¬ 
tement qu’il soit appliqué, ne provoque jamais qu’un sentiment 
d’horreur sans profit ni pour l’âme ni pour l'esprit. Si nous étions 
à la veille de voir rallumer les bûchers de l’inquisition et rougir 
encore les fers du tribunal des Dix, je ne dis pas qu’il serait tout 
à fait inutile d’éveiller l’attention publique sur ce retour à la 
cruauté. Mais, grâce au ciel, nous devons être sans inquiétude 
sur ce point, et je ne conçois vraiment pas dans quelle intention 
un peintre va chercher aujourd’hui pour sujet une scène de tor¬ 
ture. C’est tout à la fois un anachronisme et une faute de goût. 

M. Henry Lehmann n’a exposé cette année que deux portraits: 
celui de sa mère et celui de M. F. Liszt, le célèbre musicien. Ces 
têtes, dont la dernière est vue de profil, sont dessinées et peintes 
avec fermeté ; le caractère des physionomies est saisi finement, 
et en somme ce sont des bons ouvrages que l’artiste a faits dans 
les intervalles de temps que lui ont laissés des travaux d’une 
grande importance. 

M. H. Lehmann est chargé de décorer de peintures la chapelle 
des jeunes Aveugles , à Paris, et déjà l’une des trois divisions de ce 
grand travail, la composition qui remplit la demi-coupôle de 
l’abside, est entièrement terminée. L’artiste y a rassemblé quatre- 
vingts personnages de grandeur colossale pour la plupart, au 
moyen desquels il a exprimé symboliquement le Paradis des 
Enfants et le Réveil des Ames . 

Le Christ debout, et placé au centre de la composition, est 
entouré d’enfants qui viennent chercher son appui. A droite est 
la Vierge, à gauche saint Jean-Baptiste entouré d’adolescents, 
puis viennent les apôtres, entre lesquels figurent les quatre Évan¬ 
gélistes. Ces derniers personnages se trouvent mêlés en quelque 
sorte avec des jeunes gens qui, dans l’ardeur qu’ils éprouvent de 
connaître les bienfaits de la profondeur de la vérité émanée du 
Christ, interrogent avec foi et intérêt les premiers docteurs chré¬ 
tiens. Enfin, vers les deux extrémités inférieures de la demi-cou¬ 
pole, le peintre a distribué plusieurs groupes où l’on voit des 
âmes venant d'abandonner leur dépouille mortelle à la terre, 
et se réunissant enfin dans le paradis aux âmes de leurs parents 
et de leurs amis. 

Le style de cet ouvrage a de la grandeur et de la majesté. 
Malgré le nombre des figures, l’ordonnance de la composition se 
saisit avec facilité; et lorsque l’on examine les détails, on dé¬ 
couvre une foule d’épisodes intéressants qui se rattachent heu¬ 
reusement à la donnée du sujet principal, 

11 reste encore à peindre les deux arcades donnant entrée dans 
la chapelle, où seront représentées les Vertus théologales, puis la 
voûte surbaissée de la chapelle même où l’artiste se propose de 
combiner une suite de sujets servant de transition de l’histoire de 
l’Ancien Testament à celle du Nouveau, pour conduire l’œil et 
l’esprit du spectateur vers le grand tableau de l’abside que je 
viens de décrire. 

On peut conclure de tout ce que je viens d’écrire sur les tra¬ 
vaux de nos artistes, que si ces œuvres ont le défaut d’être souvent 
conçues et exécutées d’après des principes absolument con¬ 
traires, elles offrent au moins cet avantage qu'elles sont variées à 
l’infini. Serait-ce là le résultat principal que les nations civilisées 
attendent des arts? 

Maintenant que nous avons passé eu revue les travaux de tout 
genre exposés cette année au Louvre, résumons les observations 
les plus importantes que nous avons eu occasion de faire, pour 


que le public et les artistes les prennent en considération, si on 
les en juge dignes. 

1° Le règlement qui sert de base au jury chargé d’admettre 
ou de rejeter les ouvrages présentés pour l’Exposition a besoin 
d'être modifié, d’abord pour faire en sorte que les membres qui 
de droit en font partie assistent aux examens; puis, en second 
lieu, pour régler d’une manière précise les conditions que l'on 
imposera aux habitants, afin qu’une fois qu’elles auront été rem¬ 
plies les artistes admis à exposer au Louvre ne courent plus la 
chance d’en être repoussés, et que, comme nous l’avons dit, leur 
existence ne soit pas continuellement remise en question. 

2° Nous avons insisté aussi sur la nécessité de diminuer la 
fréquence des expositions annuelles, en démontrant que l’espace 
de neuf mois ne suffit pas pour laisser prendre aux artistes un 
élan tel que le public puisse saisir la nuance de progrès ou de 
déclin dans l’école; que d’ailleurs les expositions annuelles ne 
profitent qu’à ceux qui traitent des genres secondaires et usent 
du Louvre comme d'un bazar, tandis que les hommes dont le ta¬ 
lent est grave se sentent naturellement peu disposés à voir leurs 
ouvrages confondus au milieu d’une foire de statues et de ta¬ 
bleaux d’assez peu de valeur; enfin nous avons fait observer que 
l'inconvénient de ces expositions annuelles, si nombreuses et si 
mélangées, était d’amener peu à peu l’usage des exhibitions par¬ 
ticulières, et qu’il était à craindre, si elles étaient une fois adop¬ 
tées par les artistes de talent, qu’elles ne fissent perdre à P Expo¬ 
sition du Louvre son caractère de solennité, seule circonstance 
qui la rend vraiment favorable aux arts. 

3° Quant au déclin du goût, nous en avons traité amplement 
à l’occasion des ouvrages de MM. Clesinger, Couture, E. Dela¬ 
croix et Diaz, sans oublier ceux qui les singent. Or, cette chute 
du goût se manifeste par deux signes qui apparaissent simultané¬ 
ment. L’un est le retour aux sujets gracieux tendant à la porno¬ 
graphie , l’autre l’usage et l’abus de la touche en peinture. Car je 
dois avertir les jeunes artistes qui désirent étudier sérieusement, 
que c’est depuis que les premiers élèves des Carraches ont inventé 
la peinture touchée que cet ait a toujours marché clopin-clopant. 
Si l’on ne veut pas me croire sur parole, que l’on observe les ta¬ 
bleaux des grands maîtres italiens, allemands, hollandais et fla¬ 
mands exécutés jusqu’à la fin du xvi* siècle, et je défie qu’on y 
distingue ce que l’on a appelé grossièrement depuis Michel-Ange, 
le Caravage, Lanfranco et Salvator Rosa, un coup de pinceau 
fier, une touche largement empâtée . Rubens lui-même, dont la 
main était si vive et si hardie, n’a point touché ; et si l’on observe 
attentivement les vingt-quatre tableaux de son histoire de Marie 
de Médicis, où il a déployé toute la splendeur de son talent, on 
verra qu’il peignait sur des toiles très-fines, avec des couleurs 
fluides comme de la crème, et que toutes les parties de ses com¬ 
positions, quoique peintes avec franchise, n’offrent aucune de 
ces touches brutales que l’on estime tant aujourd’hui. 

L’espace me manque, et cependant j’aurais bien à dire sur les 
causes de la chute du goût ; mais je ne puis que les indiquer, et 
en somme, depuis quelques années, ce n’est plus le public véri¬ 
table qui fait la réputation des artistes, ce sont des amateurs de 
tableaux qu’il faut bien se garder de confondre avec ceux qui 
aiment les arts et se connaissent en peinture ; car dans tout le 
cours de ma vie je n’ai pas rencontré un seul expert courant les 
galeries et les ventes, et s’attachant à la touche et à la patine des 
vieux tableaux, qui eût le véritable sentiment des arts. 

Deléclusb. 
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UN ARTISTE BELGE INCONNU. 

( Correspondance parisienne . ) 



odefroid est à la harpe ce que Paganini 
était au violon, ce que Thalberg est au 
piano et Servais à la basse. Je l'ai en¬ 
tendu autant de fois qu'il a joué à Paris, 
et, chaque fois, son jeu si ferme, si bril¬ 
lant, si rapide, m'a révélé quelque nou¬ 
velle merveille dont je ne m'étais pas 
douté d’abord. Comme tous les artistes 
supérieurs, Godefroid a commencé par 
perfectionner son instrument. 11 a augmenté la grosseur des 
cordes, et quadruplé par ce moyen bien simple la sonorité de sa 
harpe. Au lieu de diviser les traits, comme le faisaient autrefois 
ses prédécesseurs, qui croisaient leurs mains dans les arpèges 
et parfois dans les gammes, il a tout concentré dans la main droite, 
pour pouvoir, à son gré et à son choix, compléter l'harmonie par 
la main gauche, enfler et diminuer le son par des nuances d’une 
délicatesse infinie, et ajouter souvent des chants commencés et 
continués alternativement par les deux mains à la fois. 

Il a trouvé des effets nouveaux, des traits en harmonique d’une 
richesse et d'une puissance extraordinaires par les différentes com¬ 
binaisons des pédales, dont ce pauvre roi David, qu'on a si fort 
maltraité à propos de Godefroid, n'avait eu la moindre connais¬ 
sance. Ajoutez à ces secrets de mécanisme une limpidité, une 
ampleur, une égalité de son admirables; ajoutez la rapidité, la 
netteté, la vigueur des gammes doigtées en montant et en des¬ 
cendant , au lieu des gammes glissées qu'on se permettait jadis 
par maladresse ou par impuissance; ajoutez surtout l’inspiration, 
la verve, le génie qui font les grands artistes et vous aurez encore 
une faible idée du talent de Godefroid. 

Ses études sont charmantes ; si Godefroid n'était pas un vir¬ 
tuose hors ligne il brillerait au premier rang de nos compositeurs. 
Rien de plus aérien, de plus vaporeux que sa Danse des Sylphes , 
rien de plus touchant et de plusdouxquesaAfeYâncofeetson/feVtf. 
Il y a dans ce dernier morceau un chant soutenu à la main gauche, 
avec des sons harmoniques imitant le violoncelle, encadrés dans 
une quantité de traits défiés et légers, qui est bien la plus ravis¬ 
sante chose qu'on puisse entendre. Les fantaisies sur Robert le 
Diable et sur le Freyschüthtz sont des modèles d’arrangement, de 
finesse et de goût. Son Carnaval de Vsnise ,—car depuis Paganini 
tout virtuose de premier mérite doit avoir son carnaval,-^débute 
par un chant très-large à la manière italienne, et se termine par 
une profusion de traits, de broderies, de notes perlées, étouffées, 
pincées, qui ont fait dire, avec raison, qu’avant Godefroid on ne 
savait pas pourquoi les archanges et les séraphins préféraient la 
harpe à tout autre instrument. 

La vie de Godefroid a été plus agitée et plus aventureuse qu'un 
roman de Dumas ou un drame de Soulié. Son père, honnête 
commerçant de Namur, ayant tout perdu , hors l'honneur, s’en 
consola par la musique. Musicien de naissance et d'instinct, sans 
avoir rien appris, il chantait, composait et jouait de tous les 
instruments. En peu d'années, il refit sa fortune. Mais l'argent, 
qui était venu par la flûte, s’en alla bientôt par le tambour, et 
M. Dieudonné Godefroid, ne pouvant faire de ses fils des héri¬ 
tiers, en fit des artistes, 

Jules, son ainé, dont la mort a été si vivement regrettée, acquit 
sur la harpe un talent prodigieux, et se fit un nom distingué 
parmi les compositeurs. Un autre enfant devint ténor. M 11 ’ Gode¬ 
froid, très-jeune encore, fut engagée comme première chanteuse 
à Douai. Quant au petit Félix, il suivit sa sœur à l'âge de sept ans 
et débuta, avec éclat, dans les rôles de Léontine Fay; il obtint 
un vrai triomphe dans Fée Carabosse . 

Mais si honorable que fût cette carrière, elle ne pouvait lp 


mener loin. Ses succès devaient s’arrêter net dès que le moindre 
poil de barbe viendrait se mettre au travers. Il retourna près de 
son père, et apprit en peu de mois à jouer supérieurement du 
piano, du violon, de la harpe, je crois même du basson. Dans 
tout ce qu’il entreprenait, le jeune Godefroid montrait une 
volonté si ferme, une si merveilleuse aptitude, que son père se 
décida à l’envoyer à Paris. 

Admis sans difficulté au Conservatoire, il profita des leçons de 
Naderman, l’illustre maître de Labarre, de Cochsa, des frères 
Godefroid, de tous les harpistes connus. A quinze ans, notre 
pauvre Félix, n’ayant plus rien à apprendre, se trouva jeté sur 
le pavé de Paris, possédant un talent merveilleux, mais mourant 
de faim, comme tant d’autres victimes d’un gouvernement ami 
des arts. Sa famille, éparpillée par les événements, ne pouvait venir 
à son secours. Il tomba dans une détresse affreuse, dans la mi¬ 
sère des Chatteron, des Gilbert, de tous les poètes, musiciens, 
artistes qui ont trop de fierté pour mendier et pas assez d adresse 
ou de bonheur pour parvenir. Il voulut composer des romances, 
copier de la musique, chanter dans les églises, jouer dans les 
bals publics; rien ne lui réussit. 11 s’adressa au portier de sa 
maison et le pria de lui procurer des leçons de piano à cinquante 
centimes le cachet. Vous ne sauriez croire combien de musiciens 
distingués s’estimeraient fort heureux de trouver des élèves à 
ce prix. 

Le portier, fort bonhomme du reste, avait bien une fille qui 
prenait des leçons de piano, mais elle avait son maître, et d'ail¬ 
leurs le talent de Godefroid n'inspirait, ni au père ni à la fille, 
une bien grande confiance. Ils refusèrent donc les services de leur 
jeune locataire et, pour adoucir ce refus, le bonhomme l’admit 
dans son intimité et le reçut à sa table. Ces braves gens jouissaient 
de quelque aisance, et pratiquaient l’hospitalité à la manière de 
l’antiquité. Le portier charmait ses loisirs et augmentait son bien- 
être par des travaux de serrurerie; sa fille possédait un assez 
beau talent sur le forte et sur la guitare. Godefroid, ne pouvant 
se rendre utile comme artiste, voulut du moins aider son hôte 
dans sa profession de serrurier. Que de fois cette main puissante, 
qui fait tressaillir et frissonner le public, n’a-t-elle pas battu le fer 
sur l’enclume et tiré le soufflet ! 

Les sonnettes de Yhôtel de VUnivers ont été posées par Félix 
Godefroid ! 

Cependant, quelque bonne contenance qu'il fît, un chagrin 
noir minait sourdemant la santé et le cœur de l’artiste. Jules 
Godefroid venait de mourir, et les éloges qu'on prononçait sur 
sa tombe, rendaient plus amers encore les regrets de Félix. Il 
faisait 6ur lui-même un douloureux retour. Et moi aussi je serais 
célèbre si on voulait m'entendre! 6ecriait-il en pleurant. 

Mais, par une fatalité bizarre, personne ne voulait croire en 
lui. Erard, la providence des artistes, cédant, à son insu, au pré¬ 
jugé vulgaire qui n'admet pas dans la même famille deux talents 
jumeaux, consentit néanmoins, par bonté, à recevoir le jeune 
Godefroid. Mais des obstacles d’une autre nature retardèrent 
cette entrevue, et faillirent compromettre à jamais l'avenir de 
l'artiste : Godefroid, faut-il le dire, hélas ! n'avait pas les vêtements 
les plus indispensables pour se présenter chez son protecteur. 

Enfin, Dieu aidant et son portier, il parvint à emprunter un 
costume et se rendit rue du Mail. On l'accueillit, comme on 
accueille tout le monde dans cette maison hospitalière, avec une 
affectueuse cordialité. Puis le domestique apporta une harpe, et 
on pria l’artiste d'essayer l'instrument. Ce qui dut se passer alors 
dans l’âme de Godefroid ceux-la seuls peuvent le comprendre qiu 
ont joué leur vie sur un coup de dé. 11 préluda avec assez décou¬ 
ragé; mais ses mains tremblèrent bientôt ; les larmes lui vinrent aux 
yeux, il ne savait plus ce qu’il faisait. L’auditoire lui témoigna 
d’abord quelque intérêt, à l’intérêt succéda l’indifférence, puis 
la distraction ; des conversations s’engagèrent à voix basse, et on 
ne s'occupa plus de l’exécutant, que pour regarder de temps à 
autre s'il n’allait pas lever la séance. 
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En ce moment, Franz Liszt, un intime, entra bruyamment 
comme d'habitude, salua M™ 0 Érard, donna une poignée de main 
au maître de la maison et parla de la pluie et du beau temps 
comme si Godefroid et sa harpe n'eussent jamais existé. 

Cependant le pauvre harpiste allait toujours son train et n'osait 
(tant le malheur rend timide!) ni interrompre sa sonate, ni ré¬ 
clamer le silence. 

Tout à coup Frânz Liszt s'arrêta au milieu d'une phrase, écouta 
quelques instants, et, se levant comme poussé par un ressort : 

— Vous avez là, s'écria-t-il, un admirable artiste! 

Puis, s approchant de Godefroid, avec cette brusque familiarité 
qui est un des traits les plus saillants de son caractère : Mon ami, 
lui dit-il, que faites-vous à Paris? Quelles sont vos occupations? 

— Je pose des sonnettes, répondit Godefroid avec simplicité. 
Les assistants se regardèrent ébahis, et crurent que le pauvre 

jeune homme avait perdu la raison. Liszt seul avait compris. 

— Voulez-vous venir à Londres avec moi? demanda le pianiste. 
Godefroid ne savait que répondre ; il promenait ses regards 

troublés de sa harpe à Liszt et de Liszt à sa harpe. 

— Acceptez, dit Érard; cet instrument que vous faites si bien 
valoir est a vous. 


Et il lui glissa dans la main un billet de mille francs. 

Le lendemain, Liszt et Godefroid partaient pour Londres. 
Soit hasard, soit généreuse pensée de son illustre compagnon, 
lorsqu'on afficha le concert, le nom de Félix Godefroid rayonna 
pour la première fois sur l'affiche en lettres aussi gigantesques 
que le nom de Franz Liszt. Les Anglais, qui mesurent souvent le 
talent d'un artiste à la hauteur des lettres de son nom, accouru¬ 
rent en foule. Ce fut pour le nouveau venu une grande épreuve 
et un grand triomphe. Le talent de Godefroid ne resta pas au- 
dessous de ses majuscules. 

De retour en France, Godefroid n'eut qu'à se faire entendre 
pour se poser, du premier coup, au rang qui lui appartient. Le 
pauvre et modeste jeune homme, qui a failli devenir serrurier, 
est aujourd'hui un des artistes les plus aimés, les plus fêtés, les plus 
gâtés de Paris. Son succès tient le l'engouement, du fanatisme, et 
les Anglaises millionnaires qui se pâmaient à sa dernière soirée 
achèteront demain, au poids de l’or les sonnettes de l 'Hôtel de 
r Univers . 

On trouve le portrait de Godefroid dans le bean volume in-folio des Artistes co«- 
temporaim, publié par la Société des Beaux-Arts de Bruxelles. 



SITUATION 


DES SCIENCES ET DES BEAUX-ARTS 


DANS LE ROYAUME DES PAYS-BAS. 



I nous a semblé d’un vif intérêt d’of- 
frir à nos lecteurs, sous la forme 
analytique, les rapports fournis par le gouver¬ 
nement aux États-Provinciaux, dans leur assem¬ 
blée annuelle, sur la situation des sciences et des 
beaux-arts dans les diverses parties du royaume. 

Nous ferons suivre ce travail des observations 
émises sur cette matière par la Seconde Chambre 
des États-Généraux, lors de l'examen du budget 
biennal pour 1846 et 1847, ainsi que du chiffre 
indiqué dans chaque chapitre de ce budget J pour les sciences 
et les beaux-arts. 

Nous terminerons cette analyse par les réponses du gouverne¬ 
ment aux observations de la Seconde Chambre, et par l'énumé¬ 
ration des sommes consenties par la représentation nationale 
pour l’encouragement des sciences et des arts. 
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BRABANT SEPTENTRIONAL. 


’école royale des beaux-ans, établie à Bois-le- 
Duc, répond déjà avec succès au but de son in¬ 
stitution. Le nombredes élèves s’est accru dans 
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une proportion si rapide qu'on a été contraint 
d'ajourner à une autre année scolaire l'admis- 
sion d’un grand nombre d'aspirants. Sept 
- ' professeurs sont aujourd'hui attachés à cette 
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: école. La place de professeur pour la sculpture 
est encore vacante. — L’Institut de dessin, 
fondé à Bréda, est en voie de progrès; en 1844, le nom* 
0^ ] bre des élèves était de deux cent deux, et cette école, 

; entièrement organisée d'après le plan approuvé par un 

arrêté royal du JO octobre 1829, est pourvue de maîtres 
habiles et exercés. — L’école de dessin à Eindhoven se 
trouve aussi dans une situation satisfaisante; on y admet 
également les jeunes gens des communes environnantes, et le nom¬ 
bre des élèves est en ce moment de cent quatre. Al egard de l'en¬ 
seignement des autres arts du dessin, les villes de cette province 
présentent peu de particularités intéressantes que l’on puisse citer. 

La carte topographique de la province, accompagnée de la des¬ 
cription statistique et cadastrale de cette contrée, sera bientôt eu 
état d'être publiée; cet important et vétilleux travail sera com¬ 
plètement achevé, non pas avant la fin de cette année, mais dans 
un laps de temps beaucoup plus rapproché. Toutes les cartes de 
l'atlas sont déjà lithographiées, et on s'occupe avec la plus grande 
activité de la description statistique, partie à laquelle on a donné 
le plus grand développement. 

FEUILLE Vie. VOLUME. 
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GUELDRE. 

« outes les Sociétés savantes que possède cette 
province, comptent parmi leurs membres des 
hommes de mérite, et contribuent par leurs 
travaux aux progrès de la civilisation intellec¬ 
tuelle. — A Zutphen, le nombre des élèves en 
architecture s’est tellement accru qu’on a dû 
ajourner l'admission de quelques-uns, jusqu’à 
ce que le projet proposé par l’autorité muni- 
ale pour l’agrandissement du local soit exé- 
é. On compte aujourdhui soixante et dix-huit 
pour le dessin, et pour l’architecture trente 
; dans ce nombre quinze jeunes gens reçoivent 
tement l’instruction. A Harderwyk, on a ajouté 
îs ordinaires l’enseignement pratique de la géo¬ 
métrie et de la mécanique. La Société A'Utilité Générale a fondé 
deux nouvelles sections à Barneveld et à Nunspeet. 

HOLLANDE SEPTENTRIONALE. 


> Y ^ (‘puis l'introduction d’un nouveau 
I j|*J règlement pour l’enseignement, à 

\ JJ J* i^tïriJfcO l’Académie royale des beaux-arts à 
J// Amsterdam, les choses ont marché 

plus régulièrement que par le passé. Une 
division mieux entendue parmi les différentes 
sortes d élèves, l’émulation des concours et des récompenses dé¬ 
cernées aux plus habiles, des distinctions ou des démissions, 
quand elles étaient méritées, toutes ces sages dispositions, d’après 
I avis du conseil d’administration, ont déjà produit de bons ré¬ 
sultats et fait espérer le plus grand bien pour la suite. L’agran¬ 
dissement du local offrant plus de latitude aux élèves, n’a pas peu 
contribué à rendre l’enseignement plus profitable et les études 
plus faciles. 

Outre l’exposition de tableaux des maîtres vivants qui a eu 
lieu l’année dernière, et qui, comparée aux expositions précé¬ 
dentes, ne leur a peut-être pas été inférieure, il y a eu à Amster¬ 
dam, dans le courant de cette année, une exposition des chefs- 
d’œuvre des anciens maîtres. Quoique cette exposition n’ait point 
attiré une aussi grande affluence de visiteurs que celle des maî¬ 
tres vivants, elle n’en a pas moins obtenu les vives sympathies et 
l’approbation de tous ceux qui ont à cœur d’honorer les gloires 
de notre ancienne école de peinture. Elle a été pour nos peintres, 
et surtout pour nos jeunes artistes, un cours d’études du plus 
haut intérêt et d’une utilité incontestable ; considérée sous ce 
point de vue de l’art, elle a complètement répondu à l’attente 
qu’on s’en était faite. 

Les écoles de dessin, établies dans différentes villes de cette 
province, sont toutes dans une situation prospère. On parle avec 
éloge du zèle persévérant des maîtres, ainsi que des progrès des 
élèves et de leur aptitude à s’instruire dans une science qui peut 
leur être un jour si utile dans les rapports de leur position 
sociale. L’intérêt qu’inspirent ces utiles écoles semble être de plus 
en plus confirmé par la haute protection accordée par le gou¬ 
vernement, qui ne cesse de donner des médailles pour être 
décernées aux jeunes élèves qui les ont méritées. 

L’école de musique d’Amsterdam qui a cessé d’être sous la sur¬ 
veillance du gouvernement pour passer sous celle de l’autorité 
municipale, continue de satisfaire au double but de son institu¬ 
tion sous le point de l’art et de l’utilité générale. Trente-sept 
élèves, dont vingt sept jeunes filles et dix jeunes gens, reçoivent 
les leçons de savants professeurs. Les exercices sont consacrés à 
la théorie de la musique, au chant, au piano , au violon , aux 


instruments de cuivre, aux instruments à vent, et à la composi¬ 
tion. On a déjà pu remarquer que divers élèves, après avoir 
achevé leurs études, se sont trouvés en état de se créer par le 
talent acquis une position honorable; ainsi la subvention, accor¬ 
dée par l’autorité municipale pour soutenir cette école, a produit 
de bons et utiles résultats. 

HOLLANDE MÉRIDIONALE. 

n connaît depuis longtemps l’état florissant des 
sciences et des beaux-arts dans cette province et 
la haute estime qu’on leur y porte ; l’éclat dont ils 
brillent et le culte fervent qu’on leur voue, ne 
sont pas seulement justifiés par les louables éta¬ 
blissements de toute nature dont les rapports 
officiels du gouvernement ne cessent de faire mention, mais ils 
viennent de l’être encore d’une manière toute spéciale par une 
récente exposition à la Haye de tableaux et objets d'art des 
maîtres de l’école actuelle. 

Comme les sciences et les arts de l’industrie sont dans un rap¬ 
port direct avec l’enseignement, il nous faut faire ici mention d’une 
institution fondée à Rotterdam, à laquelle on a déjà donné le nom 
d Ecole d’industrie.—L’enseignement que l’on y donne à la classe 
ouvrière dans les mathématiques et la physique, et en même 
temps I application de ces sciences à l’usage pratique, ont pro¬ 
duit des résultats si satisfaisants que peu d’établissements du 
même genre, fondés dans d’autres pays, peuvent être comparés 
à celui de Rotterdam. Les frais de cette école d industrie sont 
supportés en partie par la société néerlandaise pour les progrès 
de 1 industrie et par la Société d Utilité Générale 9 mais surtout 
par 1 autorité municipale qui prête à cet établissement son puis¬ 
sant appui. Suivant le dernier ou treizième rapport annuel des 
directeurs de cette école sur la situation de l’établissement et 
sur $es travaux pendant la dernière saison d’hiver, cinquante-six 
personnes de l’âge de quatorze à trente-quatre ans, divisées en 
differentes classes, ont reçu chaque soir dans cette école une 
instruction bien dirigée, en partie dans l’arithmétique appliquée 
aux besoins de divers métiers, tels que charpentiers, construc¬ 
teurs de moulins, faiseurs de voiles, etc., ensuite dans les pre¬ 
miers éléments d algèbre, et pour un petit nombre, dans le dessin 
appliqué aux arts mécaniques, aux sciences naturelles, à l’archi¬ 
tecture, etc. Les efforts de la commission d’administration, le 
mode d’enseignement suivi avec fruit par des maîtres habiles, 
et les résultats déjà obtenus justifient la protection spéciale accor¬ 
dée à cette école, et cette faveur, elle saura se la conserver. 

ZÉLANDE. 

a Société zélandaise des sciences, déjà si 
favorablement connue du monde savant, 
voit de jour en jour s’accroître le nombre 
des hommes d’érudition et de talent qui 
s’unissent à elle. Les travaux de cette so¬ 
ciété fournissent la preuve que les arts et 
les sciences sont cultivés avec fruit dans 
cette province. La division correspondante 
de la Société néerlandaise pour les pro¬ 
grès de l’industrie, établie dans la capitale de cette province, con¬ 
court efficacement à la propagation des sciences dont la con¬ 
naissance, dans l’état actuel des choses, est devenue une nécessité 
pour la classe ouvrière. Les études se poursuivent avec régularité 
à l’Académie de dessin de Rliddelbourg. Les écoles de dessin à 
Ziiikzée, Goes et Flessingue rendent les services qu’on avait droit 
d’en attendre. Le nombre des élèves dans ces diverses institutions 
est augmenté de douze; durant le dernier cours des études, deux 
cent quatre-vingt-cinq élèves ont suivi les leçons, et de ce nombre 
cent tente-neuf ont été instruits gratuitement. Cinq médailles 
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ont été mises à la disposition de ces écoles, savoir la grande mé¬ 
daille et une médaille ordinaire pour l'Académie de dessin de 
Middelbourg, deux médailles ordinaires pour I école de dessin 
de Zirikzée, une semblable médaille pour celle de Goes. 

UTRECHT. 



n poursuit en ce moment avec ardeur les 
constructions du grand bâtiment consacré 
à l’industrie, aux arts et aux sciences, sur 
la place dite Marieplein , à Utrecht. La pre¬ 
mière pierre de cet édifice a été posée, le 
3 juin 1845, par le bourgmestre d Utrecht, 
pet on espère que ce bâtiment sera complè¬ 
tement achevé avant l'hiver prochain. 

Dans la pensée d'utiliser dignement ce 
nouveau local, la division de la Société pour 
l'industrie, établie à Utrecht, a proposé, 
dans un rapport motivé, de faire dans ce 
0 local une exposition générale des produits 
de l’industrie nationale dans le courant du 
mois de mai 1843. 

Les considérations, développées dans le 
rapport de cette Société, ont été soumises 
aux États de la province, et ces États ont été unanimes pour 
faire dans ce sens une proposition au gouvernement. 

La situation favorable de la ville d’Utrecht, au centre du 
royaume, et les avantages que présentent les dispositions inté¬ 
rieures de ce nouveau local, semblent être des motifs assez con¬ 
cluants pour faire espérer que la pensée de cette exposition des 
produits de l'industrie nationale sera réalisée. 

La Société d'agriculture et de botanique, établie à Utrecht, 
voit le nombre de ses membres s’accroître de jour en jour. Les 
grandes expositions de plantes et de fleurs continuent à exciter 
le plus vif intérêt, et pour preuves du développement et de l'im¬ 
portance que l’horticulture acquiert tous les ans, il suffit de citer 
les nombreuses expéditions de fleurs et de plantes qui ont lieu 
par tout le pays et à l’étranger, et de rappeler que les horticul¬ 
teurs d Utrecht ont plusieurs fois remporté des prix aux exposi¬ 
tions de Gand. 

Les efforts de cette Société, encouragés par le goût toujours 
croissant du public pour orner de fleurs les jardins et l'intérieur 
des maisons, contribueront efficacement aux progrès et au déve¬ 
loppement de cette branche d’industrie. 

11 faut aussi faire mention du hel établissement de bains de 
M. Van Oosten , situé hors la porte d’Utrecht, au confluent de 
quatre canaux, et disposé pour une école de natation et pour des 
chambres particulières de bain. L’emplacement de cet établisse 
ment, décoré avec beaucoup de goût, est on ne peut mieux choisi, 
tant à cause de la limpidité des eaux profluant du courant de ces 
quatre canaux, que de son isolement de toute communication 
avec le public. La direction de cette maison de bains est placée 
sous la surveillance de huit commissaires, choisis alternativement 
par les membres de cette Société. Au 1 er juillet 1845, le nombre 
des membres était de deux cent cinquante. 

Déjà l'année dernière, le rapport du gouverneur de la pro¬ 
vince avait informé les États que les archives des cinq principaux 
anciens chapitres du clergé seraient transportées au local situé 
derrière l’église Saint-Pierre à l’hôtel du gouvernement de la 
province, et qu elles y seraient conservées avec plus de sûreté 
dans deux grandes salles contiguës l'une à l’autre. On avait en 
même temps fait connaître le grand nombre et l’importance de 
ces documents. Les mesures qu’on a dû adopter pour procéder 
avec ordre à l'inventaire de ces nombreuses archives, en ont fait 
comprendre encore davantage l’importance, malgré le nombre 
de pièces qui se sont sans doute égarées pendant le cours de 
plusieurs siècles. Outre plusieurs ouvrages imprimés qui ne sont 


pas sans intérêt, environ six mille in-folios de manuscrits ont été 
conservés dans les archives du Chapitre. Le nombre des titres sur 
parchemin, lettres ou diplômes, peut être estimé au moins à vingt 
mille, et ce chiffre peut même être doublé, si l’on y ajoute les 
documents conservés dans les registres des copies. On y a aussi 
trouvé plusieurs centaines de liasses de papiers qui renferment 
un grand nombre de titres détachés, de volumes et de diplômes, 
et qui ont été successivement examinées, afin de classer avec ordre 
les différentes pièces qu'elles contenaient. 

Après avoir fait avec le plus grand soin la translation de ces ar¬ 
chives dans les deux salles de l’hôtel du gouvernement de la pro¬ 
vince, on a immédiatement procédé à l’inventaire de tous ces titres 
et documents. Suivant les instructions données par S. Ex. le 
Ministre de l’intérieur, cet inventaire sera établi de manière que 
les archives resteront classées dans l'ordre où elles se trouvent 
aujourd’hui, sans que les pièces appartenant à tel Chapitre soient 
confondues avec celles d’un autre Chapitre. Ainsi pour chaque 
Chapitre, tel qu’on le pratique pour les archives de la province, 
il sera fait un catalogue séparé, et de cette manière on aura plus 
facilement sous les yeux les documents scientifiques et adminis¬ 
tratifs de chaque corporation. 

Nonobstant l’avantage de ces inventaires séparés, l’ensemble du 
travail aura pour résultat de compléter les différentes collections, 
car il arrive souvent qu’une pièce, manquant dans telles archives, 
se trouve dans telles autres, surtout lorsqu’il s’agit de matières 
d’un intérêt général. Pour cette seule raison toute distraction 
des documents, si elle n’était pas nuisible, serait du moins super¬ 
flue, puisque le but de cette opération — faciliter la connaissance 
des pièces existantes — est convenablement atteint par la dispo¬ 
sition même des catalogues. 

Suivant l’avis qu’en a donné l’archiviste de la province, l'in¬ 
ventaire des diplômes de l’ancien Chapitre de Saint-Pierre sera 
terminé dans le cours de cette année. 

Aux archives de la province, les travaux se sont principale¬ 
ment bornés à compléter la nomenclature des Chartres et la col¬ 
lection des copies délivrées à diverses époques de ces mêmes 
Chartres, afin de servir de base au registre des Chartres de la 
province. Les diplômes originaux antérieurs au xvi e siècle qu’on 
possède, ont été classés suivant leur ordre chronologique, et on 
pourra encore cette année en commencer l’inventaire régulier. 

FRISE. 



es sociétés et les institutions consacrées aux scien¬ 
ces et aux beaux-arts,-ou concourant à leurs pro¬ 
grès, ne présentent aucune particularité nouvelle 
qu’on puisse signaler; elles continuent à marcher 
vers le but utile qu’elles se sont proposé. 

Les écoles de dessin pour l’architecture, établies 
à Leeuwarde et à Harlingue, offrent des résultats 
aussi satisfaisants que par le passé. 

Durant l’année scolaire de 1844 à 1845, cent 
trente-six élèves ont suivi les leçons è l’école de 
dessin de Leeuwarde; l’année dernière le nombre 
des élèves n’avait été que de cent seize. 
Parmi ces cent trente-six élèves, on en 
^compte soixante-huit pour le dessin d’ar¬ 
chitecture, soixante-sept pour le dessin 
de la figure, et un élève suivant en même temps les 
deux cours d’enseignement. 

Pendant les cours de J 843 à 1844, les élèves ont 
concouru pour le dessin d’architecture, d’après le 
modèle; la petite médaille d’argent a été décernée au plus 
habile, et, à cette occasion, on a donné, comme prix d’encourage¬ 
ment, la médaille ordinaire à l’auteur du meilleur plan d’un 
bâtiment, conçu d’après les idées de l'élève et sans le secours du 
maître. 
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Durant l'année scolaire de 1844 à 1845, on a décerné la mé¬ 
daille ordinaire pour le meilleur dessin d'architecture d'après 
modèle. 

Trente-six élèves ont suivi, l'année dernière, les cours de 
dessin d'architecture à l’école de Harlingue; l'année antérieure, 
le nombre des élèves n'avait été que de trente et un. La médaille 
ordinaire a aussi été décernée. 




f/ liarles Lebrun, qui entendait parfaitement la 
disposition d une composition, a placé l'horizon 
huit pieds, par rapport à la stature des per¬ 
sonnages représentés dans les tableaux, le Pas¬ 
sage du Granique, la Bataille cCArbelleet la 
Déjaite de Porus . Si l'on compare cette hauteur 
i du tableau, on la trouve considérable : cela était né¬ 
cessaire au développement de l'action principale et 
des épisodes variés qui s'y rattachent; cette hauteur 
de 1 horizon est des deux tiers pour le premier de 
ces tableaux et des trois quarts pour les deux autres. 
Gros a placé l'horizon encore plus élevé dans le 
Champ de bataille d'Eylau; car il se trouve aux quatre cin¬ 
quièmes ; il en résulte que toute la stratégie de ce célèbre combat 
peut facilement être saisie par le spectateur. 

Voici encore quelques exemples de la hauteur de l'horizon : 

Le Poussin l'a placé seulement aux deux neuvièmes de sa 
composition du Ravissement de saint Paul; il l a disposé vers le 
milieu des trois tableaux suivants, qui font partie de ses sept 
sacrements : X Eucharistie, le Mariage et XOrdination. Mais tout 
en divisant ces tableaux en deux , l'horizon varie de quatre à 
quatre pieds et demi, par rapport aux figures humaines qui y 
sont représentées. 

11 est à remarquer que dans les tableaux d'histoire et ceux 
qui sont historiques, les fonds ne doivent être là que pour faire 
ressortir au loin l’écho de la pensée principale; mais dans le 
paysage au contraire, les figures et le sujet simple qu’elles expri¬ 
ment, sont le point central où viennent toucher, pour s'éclaircir, 
les idées, les sentiments vagues que font naître le ciel, les rochers, 
les arbres, l’heure du jour et les accidents de la lumière. On peut 
avancer, avec certitude, que ces conditions caractérisent les com¬ 
positions poétiques des paysages du Poussin, qui possèdent, au 
plus haut degré, l'unité de pensée, de sentiments et de sensations, 
dans leur ensemble, comme dans leurs détails les plus minimes. 


Examinons donc, quant à l'horizon, quelques-uns des pay¬ 
sages de cet artiste. 

Dans sa composition de Polyphème, il n'a élevé l’horizon que 
des deux cinquièmes de la hauteur totale : cela était également 
nécessaire pour grandir les arbres et tous les objets qui servent 
de terme de comparaison avec les rochers immenses sur lesquels 
trône le Cyclope. 

Considérez les arbres placés à la base de ces rochers qui for¬ 
ment une vaste montagne, ces arbres sont grands, par rapport 
à la manière dont ils sont coupés par l'horizon ; et cependant, si 
on les compare avec la hauteur de la montagne, ils sont infini¬ 
ment petits ; cette heureuse disposition donne à cette montagne 
l'aspect grandiose qui saisit et qui plaît au premier abord. 

Dans le paysage A'Adam et Ève, c’est-à-dire le paradis ter¬ 
restre, qu'il a intitulé le Printemps, le Poussin n'a placé l'ho¬ 
rizon qu’aux trois septièmes de la hauteur, pour arriver à une 
dimension considérable dans la grandeur des arbres qui ornent 
ce séjour tant regretté. 

J'ai établi, comme principe, que plus on approche la base d'un 
arbre de l'horizon, plus on peut lui donner une hauteur consi¬ 
dérable ¥ . 

Dans ce tableau, l’endroit où l’arbre le plus rapproché du 
spectateur sort du sol est élevé des trois quarts de la hauteur de 
l'horizon, tandis que le sommet de l'arbre touche presque au 
haut du cadre; il en résulte que la portion comprise entre le sol 
et l'horizon, et qui représente une grandeur assez considérable, 
se trouve être contenue assez de fois dans la hauteur de l’arbre 
pour déterminer une grandeur plus considérable. 

Claude Lorrain, qui fut lié d’amitié avec le Poussin, eut soin 
de limiter dans cette marche ; voyez comme il rejette au loin 
et le plus près possible de l’horizon la base des arbres de ses 
délicieux paysages. 

Revenons au Poussin : dans le tableau de Mercure endormant 
Argus, l’horizon est juste à la moitié de la hauteur de la compo¬ 
sition ; il est aux deux tiers de celui de l 'Eté, et les arbres ne 
touchent le sol qu'aux quatre cinquièmes de l'élévation de cet 
horizon. 

IL Hiver ou le Déluge, dernière production sortie du pinceau 
du Poussin, a son horizon élevé des quatre cinquièmes; cette 
condition qui a permis de donner un grand développement aux 
objets terrestres, est de multiplier les épisodes de désolation. 

Si nous passons aux paysages de quelques autres maîtres, nous 
trouvons ordinairement l’horizon vers le milieu de la hauteur 
de ceux de Claude Lorrain, de même que dans ceux si remar¬ 
quables du Titien, du Carrache et du Dominiquin. Joseph Vernet, 
le grand perspectiviste, qui entendait si admirablement l'agence¬ 
ment des nuages, et l'ordonnance de tout un ciel, consacrait par 
cela même, à cette partie la portion la plus considérable de ses 
tableaux : cela le mettait presque toujours dans l'obligation de 
placer (horizon très-bas, aussi est-il ordinairement vers le quart 
de la hauteur de ses paysages et de ses célèbres marines. 

Thknot. 

(La suite à un prochain numéro.) 


* Vo\ei le Traité de Perspective pour dessiner d'uprès nature,par M. Thénotp. 39- 
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PROCÉDÉS ARTISTIQUES. 

0©©ATTDIF ©Il HAIS LE R. 



A Monsieur le Rédacteur de la Renaissance . 


Monsieur. 


ous désirez avoir par écrit les observations que 
» j’ai faites sur l’emploi de l’excellent siccatif 
de Harlem de M. Durozier. C’est un plaisir 
j pour moi de répondre à vos intentions, en 
vous transmettant des détails qui, je l’espère, 
seront de la plus grande utilité aux artistes. 
Votre désir n’a pas d’autre but et je suis heu¬ 
reux que vous m’ayez associé à cette bonne 
_ _ ^ ^ pensée. 

Depuis plusieurs années je me sers du siccatif de Harlem et m en 
félicite toujours davantage. Son emploi demande pourtant quelque 
méthode pour en tirer tout le parti dont il est susceptible. Du reste, 
soit qu’on l’étende plus ou moins avec l’huile ou 1 essence, soit qu on 
suive les proportions indiquées dans le Manuel de M. Durozier, j ai 
reconnu qu’il n’y a pas à craindre de voir noircir ou craqueler la 
peinture, lors même qu’ayant besoin de faire sécher très-prompte¬ 
ment, on se servirait du siccatif de Harlem pur; avantage inappré¬ 
ciable et qui prouve de quelle onctuosité et de quelle purete sont 
les substances entrant dans la mixtion et la composant. 

Il n’est pas besoin de vous prévenir, Monsieur, que si l’on a à pein¬ 
dre des choses devant sécher difficilement, ou si le temps est très-hu¬ 
mide, il faut faire la mixtion plus forte en siccatif de Harlem. 

J’ai remarqué aussi comme autre preuve de la perfection de cette 
préparation, qu’une fois que vous avez eu soin de secouer le flacon 
pour mêler l’huile au Harlem et à l’essence, ce mélange reste toujours 
tel qu’il a été fait, conserve sa limpidité, sans que jamais un des 
corps se sépare, et sans qu’il se forme le plus léger dépôt. Il acquiert 
même avec le temps, car il perd de sa coloration et tend toujours a 
blondir. Il est incontestable que ce siccatif ne peut faire noircir les 
couleurs, ce qui est inévitable avec tout autre siccatif connu. 

J’ai encore à signaler un autre avantage qui m’a été d’un grand 
secours dans plus d’une occasion, c’est que le siccatif de Harlein don¬ 
nant du corps et un pâteux convenable aux couleurs, il est souvent 
possible de terminer sur une ébauche encore fraîche. Il suffit qu elle 
soit prise pour que la brosse n’arrache pas. C est ainsi qu il m est ar¬ 
rivé de finir en pleine pâte des étoffés de teintes les plus foncées. D ail¬ 
leurs, si le temps ne me permet pas d’attendre que la couleur prenne 
assez pour continuer à peindre, j’ai la ressource d y ajouterdu gluten 
Élémi ; je le pétris avec la couleur que je veux employer,ou je le mets 
sur ma palette et j’en prends à mesure que j en ai beso bu bout de la 
brosse. J’ai éprouvé que par ce moyen j’arrive beaucoup plus promp¬ 
tement au but. Cet Elémi (gluten) est d’un très-bon usage par la 
dureté qu’il donne du fond à la surface, c est-à-dire dans toute l e- 
paisseur de la couleur mise sur la toile, et par cela même doit con¬ 
tribuer puissamment à prévenir les fissures. Mais pour revenir au 
siccatif de Harlem, il faut encore dire qu’il fixe les glacis, de ma¬ 
nière à ce qu’ils ne puissent être enlevés par l’opération toujours si 
dangereuse du nettoyage d’un tableau. Cependant, une précaution 
est à prendre avant de faire ces glacis, sans elle ils gripperaient sur la 
peinture de dessous. La précaution consiste à dégraisser la peinture 
au moyen d’un petit linge imbibe d’esprit*de-vin pur; vous le passez 
sans crainte sur la partie que vous voulez glacer. Je fais la meme 
opération sur toute la surface de mes ébauchés lorsqu elles sont sè¬ 
ches, attendu que le gras du siccatif de Harlem ferait gripper la cou¬ 
leur que je mettrais par-dessus l’ébauche. 

Vous devez voir, Monsieur, qu’il faut en effet que le siccatif de 
Harlem donne une grande force aux couleurs et les fixe en même 
temps, pour qu’il soit possible de ne rien enlever à une légère ébau¬ 
che faite récemment, en la frottant avec un linge imprégné d’esprit- 
de-vin pur. 


La mixtion est précieuse encore pour enlever sans retour les eni- 
bus qui couvrent de toutes parts un tableau approchant de sa fin, 
et qui empêchent de juger des endroits où l’harmonie peut manquer. 

Alors, après s’être assuré que rien n’est plus frais, vous dégraissez 
toute la toile par le moyen indiqué plus haut, puis vous étendez gé¬ 
néralement une couche de mixtion mitigée de telle sorte qu’elle se 
maintienne assez longtemps fraîche sur votre toile, pour faire tous 
les glacis qui compléteront l’harmonie, mais en ayant soin d’em¬ 
ployer encore la mixtion pour ces glacis. Lorsque vous avez terminé 
de cette manière, votre tableau reste vernis en séchant. 

Je ne veux pas omettre de dire un mot sur l’usage de la térében¬ 
thine rectifiée deM. Durozier. 

Cette essence, aussi limpide, aussi parfaitement claire que l’eau de 
roche, ne laisse rien elle-même après son évaporation, puisqu’elle 
est entièrement dégagée de ses principes pernicieux. D’où l’on peut 
se convaincre qu’il n’y a pas de danger à s’en servir au besoin pour 
liquéfier le siccatif de Harlem ou la mixtion, si l’on ne veut pas aug¬ 
menter la portion d’huile. 

Elle est d’une grande ressource pour l’ébauche et forme avec la 
couleur une sorte de détrempe à l’huile, dans laquelle elle joue le 
même rôle que l’eau dans la détrempe ordinaire. 

Latil. 



fce Poésie! 

A MON AMI AUGUSTE DE REUME. 


La tendre poésie a fui nos jours de fêtes ; 

Sa suave candeur, ses images parfaites, 

Pour n’y plus revenir ont quitté notre sol : 

Quand sous le poids de l’or aujourd’hui tout succombe, 

La poésie, hélas ! cette blanche colombe, 

Pour ne pas succomber a dù prendre son vol. 

Sans elle qui pourra sécher, tarir les larmes? 

Est-il pour secourir de plus touchantes armes? 

Toute plaie est fermée eu recevant son miel ; 

Où les pleurs vont couler, par elle on voit sourire ; 

Le cœur le plus fermé s’entr’ouvre à son empire, 

S’incline en s’écriant : — c’est un souffle du ciel! 

Sa parole est sans fard, sans cesse bienfaisante, 

Elle est aux maux humains toujours compatissante ; 

Les Dieux ont dans sa voix mis de saintes lueurs : 

Si son baume parfait touche et ravit nos âmes, 

Et si l’esprit souffrant cherche ses douces flammes, 

C’est que la poésie a source dans les cœurs. 

0 vous poètes dieux, dans le siècle où nous sommes, 

Vous que l’on voit si grands parmi tant de grands hommes; 
Reprenez, il est temps, vos muses pour l’art seul, 

Car vous devez le voir; la poésie est morte ! 

Oui — mais à votre voix qui charme, qui transporte, 

Nous la verrons alors sortir de son linceul. 

J. Bertrand. 
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LA RENAISSANCE. 


BAS-FONDS DE LA RUE ROYALE. 

Voici le programme concernant les plans à dresser pour les bas- 
fonds de la rue Royale : 

Les bourgmestre et échevins, vu la résolution du conseil communal, 
en date du 22 mai 1847, arrêtent : 

§ 1. — La ville de Bruxelles fait un appel au talent des architectes. 

Elle les invite à lui adresser des plans pour l’approbation des bas- 
fonds de la rue Royale. 

Ces plans devront être conformes aux indications qui suivent. 

J 2. Un marché couvert sera construit dans les bas-fonds de la rue 
Royale. 

Entre la rue Royale et le marché couvert, il sera laissé une espace, 
soit pour l’établissement d’une place, soit pour l’élargissement de la 
rue Royale. 

Il sera donné une longueur de 90 mètres à la place ou à l’étendue 
sur laquelle la rue Royale sera élargie. La largeur de la place sera 
de 40 mètres au plus. (Ici comme dans le rapport de la section des 
travaux publics, la longueur de la rue Royale; la largeur de la place 
est prise à partir du mur de soutènement qui borde cette rue.) 

La place sera de plain-pied avec la rue Royale et pourra avoir une 
pente. 

Le marché sera situé en arrière et en contre-bas de la place ou de 
la rue Royale élargie; il ne pourra dépasser la rue du Chemin-de-Terre. 

§ 3. Les architectes sont prévenus que, d’après un nouveau système 
de distribution d’eau potable, qui sera proposé au couseil communal, 
un ou plusieurs réservoirs seraient établis sous la place contiguë à la 
rue Royale ou sous la partie élargie de cette rue. Les réservoirs se¬ 
raient placés près du mur de soutènement actuel de la rue Royale; 
le niveau supérieur de l’eau serait de 1 inètre 50 centimètres plus 
bas que le sol de la rue Royale devant les bas-fonds ; la profondeur 
des réservoirs serait à 4 mètres 50 centimètres au-dessous dudit soi; 
la contenance totale des réservoirs serait de 3,600 mètres cubes. 

La question de savoir si l’établissement de la place ou l’élargisse¬ 
ment de la rue Royale (déduction faite de l’espace à occuper par les 
réservoirs), doit se faire, en tout ou en partie, au moyen d’un rem¬ 
blai, au moyen de voûtes, est laissée à l’appréciation des architectes. 

Les façades des maisons de la place ou de la rue Royale élargie 
seront construites d’après un plan régulier; leur architecture, sans se 
confondre avec celle des édifices publics, devra présenter un caractère 
d’élégance et de distinction qui réponde à la beauté de l’emplacement 
qu’elles occuperont. 

J 4. — Conformément aux conditions stipulées par les propriétaires 
dans les actes relatifs à la hauteur des constructions voisines des bas- 
fonds, le marché longera la rue du Chemin-de-Terre, y aura une 
entrée au moins, ne pourra être clôturé le long de cette rue par un 
simple mur, mais devra, au contraire, présenter, de ce côté, soit une 
suite d’habitations, soit une galerie formée de boutiques, d’échoppes 
ou d’étaux, laquelle galerie sera totalement ouverte vers la rue du 
Gherain-de-Terre ou du moins ne sera fermée, du côté de cette rue, 
que par un grillage ou toute autre clôture à claire-voie, mais devra, 
dans tous les cas, comme il est dit ci-dessus, avoir au moins une entrée 
dans la rue susdite. 

Le marché sera disposé pour la vente des légumes, des fruits, des 
œufs, du beurre, du fromage, delà viande de boucherie, de 1»volaille 
et du gibier"; il comprendra, en outre, un emplacement pour la vente 
des fleurs, et des caves ou autres locaux où les marchands pourront 
déposer leurs approvisionnements. 

J 5. —p Les plans qui sont demandés aux architectes ont pour objet, 
non-seulement |a construction de la place et du marché, mais encore 
l’établissement de communications suffisantes avec les rues voisines. 
Ces communications deyront comprendre, indépendamment des autres 
voies dont les architectes croiront devoir proposer l’amélioration, le 
redressement ou l’ouverture : 1° l’élargissement de la rue de Longue- 
Vie, et 2° l’ouverture d’une rue, de 10 mètres de largeur au moins, 
allant de la rue de Ligne à la rue Royale élargie ou à la plppe lon¬ 
geant la rue Royale ; cette nouvelle voie de communication devra 
être établie de manière que la circulation des voitures entre la rue 
de Ligne et la rue Royale ne soit interrompue nulle part. 

Les architectes indiqueront sur les plans le niveau qu’ils propose¬ 
ront de donner aux rues voisines des bas-fonds. 

$ 6. — Les terrains qui ne se trouveront compris ni dans l’enceinte 


de la place, ni dans celle du marché, ni dans le tracé des rues, sont 
destinées à être mis en vente ; leur division en lots sera indiquée sur 
les plans et devra être réglée de la manière la plus avantageuse pour 
la ville. De même, pour ce qui regarde la direction à donner au pro¬ 
longement de la rue de Ligne et la division en lots des terrains ap¬ 
partenant à l’administration des hospices, les architectes auront à 
procéder de la manière la plus conforme aux intérêts de ladite admi¬ 
nistration. 

L’économie est une condition essentielle du programme. 

§ 7. — Les architectes s’abstiendront de dépasser les limites de la 
propriété de la ville, ou du moins ils ne pourront faire que de faibles 
emprises de terrain et seulement dans le cas d’une nécessité absolue 
et en vue d’un avantage considérable. 

§ 8. — Les architectes s’attacheront à conserver le panorama que 
présente la ville, vue de l’endroit où la rue Royale sera bordée d’une 
place ou élargie. 

Les dimensions des constructions qui font l’objet du programme, 
devront être en rapport avec l’étendue des garanties qui ont été sti¬ 
pulées en faveur de la conservation du panorama dans les actes sous¬ 
crits par les propriétaires de la rue du Chemin-de-Terre et de la rue de 
Longue-Vie. D’après ces actes, il ne pourra être fait par lesdits pro¬ 
priétaires, aucune construction qui s’élèverait à plus de dix mètres 
quatre-vingt-quinze ceutimètres au-dessus du niveau actuel de ladite 
rue. Si le niveau actuel de la rue de Longue-Vie vient à être changé 
par suite du plan qui sera adopte pour les bas-fonds, la hauteur de 
dix mètres quatre-vingt-quinze centimètres que pourront avoir les 
constructions, sera mesurée à partir du niveau tel qu’il aura été haussé 
ou baissé. Les constructions aujourd’hui existantes, qui auraient plus 
de dix mètres quatre-vingt-quinze centimètres de hauteur au-dessus 
du niveau actuel de la rue du Chemin-de-Terre, pourront conserver 
l’élévation qu’elles ont à présent. 

$ 9. — Le rapport de la section des travaux publics sur l’affaire des 
bas-fonds de la rue Royale et le compte-rendu de la séance du conseil 
communal du 22 mai, peuvent être considérés comme l’explication, 
comme l’exposé des motifs du présent programme. 

§ 10. Les architectes fourniront : 

a. Un plan général de la place, du marché et des rues, à l’échelle 
de 2 millimètres par mètre ; 

b. Deux coupes générales, l’une en long, l’autre en travers, à l’é¬ 
chelle de 5 millimètres par mètre ; 

c. Les plans, coupes et élévations de la place, à l’échelle de 1 cen¬ 
timètre par mètre ; 

d. Les plans, coupes et élévations du marché, à l’échelle de 1 cen¬ 
timètre par mètre; 

e Un métré et un devis détaillé. 

Il sera facultatif aux artistes d’exécuter leur travail sur une plus 
grande échelle que celle qui est indiquée au programme; ils pour¬ 
ront aussi fournir plus de détails et do dessins qu’il ne leur eu est de¬ 
mandé ci-dessus, et joindre à leur travail un mémoire explicatif. 

§ 11. Les plans seront jugés par le conseil communal. 

L’auteur du plan que le conseil communal aura jugé le meilleur, 
le plus conforme à ses vues, recevra une somme de 5,000 fr., moyen¬ 
nant laquelle la propriété du projet appartiendra à la ville. 

En outre, le couseil communal pourra acquérir la propriété d’un 
ou de plusieurs autres plans, moyennant une indemnité de 1,500 fr. 
pour chaque plan. 

§ 12. — Les plans seront reçus au secrétariat de l’hôtel de ville, 
jusqu’au 1 er octobre 1847, à l’heure de midi; ils ne seront pas sous¬ 
crits par l’auteur et porteront un signe ou une épigraphe qui sera re 
produit dans une lettre scellée et signée. Le cachet de cette lettre ne 
sera rompu qu’aprèsque le conseil communal aura statué sur les plans. 

§ 13. — Les architectes pourront se procurer au secrétariat de 
l’hôtel de ville le présent programme, le plan des bas-fonds, le rap¬ 
port de la section des travaux publics et le compte-rendu de la séance 
du 22 mai. 

Les artistes qui auraient d’autres renseignements à demander, sont 
priés de s’adresser également au secrétariat. 

Ainsi fait et arrêté en séance du collège des bourgmestre et éche¬ 
vins, ce 27 mai 1847. 

Le secrétaire, Le bourgmestre. 

Waffelver. Chevalier Wypis. 
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ACADEMIE ROYALE DES SCIENCES, DES LETTRFS ET DES 
BEAUX-ARTS DE BELGIQUE. 

CLASSE DES LETTRES. 

Séances du 18 mai et du 4k juin. 

Concours de 1847. — La classe, pour clore le concours de 1847, 
avait encore à prononcer son jugement sur les deux mémoires qui 
lui étaient parvenus relativement à la question : 

« Comment, avant le règne de Charles-Quint, le pouvoir judiciaire 
a-t-il été exercé en Belgique? Quels étaient l’organisation des diffé¬ 
rents tribunaux, les degrés de juridiction, les lois ou la jurisprudence 
d’après lesquels ils prononçaient. » 

Après avoir entendu successivement ses trois commissaires, MM. De 
Reiffenberg, Steur et Haus, la classe a décerné une mention hono¬ 
rable aux deux concurrents, qui seront invités à se faire connaître. 

(i\l. Jules Lejeune, élève de l’Université libre de Bruxelles, s’est an¬ 
noncé, depuis, comme auteur de l’un de ces mémoires.) 

Concours de 1848. — La classe propose, pour le concours de 1848, 
les six questions suivantes : 

Première question. — « Quel était l’état des écoles et autres établis¬ 
sements d’instruction publique en Belgique, depuis les temps les plus 
reculés jusqu’à la fondation de l’Université de Louvain? Quels étaient 
les matières qu’on y enseignait, les méthodes qu’on y suivait, les li¬ 
vres élémentaires qu’on y employait, et quels professeurs s’y distin¬ 
guèrent le plus aux différentes époques? » 

Deuxième question. — « Faire l’histoire de l’organisation militaire 
en Belgique, depuis l’avénement de Charles-Quint, jusqu’à la fin de 
la domination autrichienne. » 

Troisième question. — « Quelles ont été, jusqu’à l’avénement de 
Charles-Quint, les relations politiques et commerciales des Belges 
avec l’Angleterre? » 

Quatrième question. — « Faire l’histoire de l’impôt en Belgique, 
depuis la fin de la domination romaine jusqu’à l’avénement de la 
maison de Bourgogne? » 

L’Académie désire qu’cn'répondant à cette question, on détermine 
les différentes espèces d’impôts; qui elles frappaient, et quel était le 
mode de leur perception. 

Cinquième question . — Assigner les causes des émigrations alle¬ 
mandes au xiv® siècle, et rechercher l’influence exercée par ces émi¬ 
grations sur les mœurs et la condition des habitants de l’Alleinagne 
centrale. 

Sixième question. — « Comment, avant le règne de Charles-Quint, 
le pouvoir judiciaire était-il organisé en Belgique? Quelles étaient 
les lois et les dispositions ayant force de loi, d’après lesquelles pro¬ 
nonçaient les tribunaux? » 

Le prix de chacune de ces questions sera une médaille d’or de la 
valeur de six cents francs. Les mémoires doivent être écrits lisible¬ 
ment en latin, français ou flamand, et seront adressés, francs de port, 
avant le 1 er janvier 1848, à M. Quetelet, secrétaire perpétuel. 

Il a été résolu qu’il serait écrit à M. le ministre de l’intérieur 
pour l’inviter à maintenir le prix extraordinaire de 3,000 francs en 
faveur de la meilleure histoire du règne d f Albert et d’Isabelle. Le 
travail des concurrents ne devrait être remis que le 1 er janvier 1849. 

CLASSE DES BEAUX-ARTS. 

Une commission a été créée dans votre séance du 5 février dernier, 
à l’effet de désigner le poëme destiné à être mis en musique par ceux 
qui prendraient part, celte année, au concours de composition ins¬ 
titué par l’arrêté royal du 19 septembre 1840. 

En recevant les manuscrits soumis à son examen par M. le secré¬ 
taire perpétuel, votre commission a pensé que son premier devoir 
était de tenir strictement aux conditions imposées par l’arrêté royal \ 


du 30 juillet 1846, et elle s’est fait une loi, quel que pût être d’ailleurs 
le mérite littéraire des poèmes, de n’arrêter son choix que sur le con¬ 
current qui aurait rigoureusement rempli ces conditions, savoir : 

l°Que le poème ne contint pas plus de trois morceaux de musique ; 

2° Que ces morceaux eussent chacun un caractère différent, et 
fussent entrecoupés de récitatifs obligés ou simples; 

3° Que le manuscrit eût été adressé avant le 1 er mars 1847 à M. le 
secrétaire perpétuel ; 

4° Qu’il n’eût aucune indication qui pût faire connaître l’auteur. 

A notre première séance, 33 manuscrits cotés par l’ordre de date de 
leur envoi, depuis le n° 1 jusqu’au n° 33 furent déposés sur le bureau. 

En conséquence, à la majorité de six voix contre une, votre com¬ 
mission a décidé que le n° 12 serait choisi pour être rais en musique 
pour le concours de composition musicale de 1847. 

Les conclusions de ce rapport, signé par MM. Fétis, Alvin, de Bériot, 
Hanssens, Snel, Vau Hasselt et Baron, rapporteur, sont adoptées. En 
conséquence, le prix du gouvernement a été décerné à M. Aug. Pou- 
jol, auteur du poème n° 12, intitulé le Roi Léar. 



M. Van Praet, ministre de la maison du Roi, a visité dernièrement 
les ateliers de plusieurs des principaux artistes qui habitent le fau¬ 
bourg de Schaerbeek, ainsi que la remarquable galerie de tableaux 
anciens et modernes de M. le banquier Couteau. 



M. Eugène Verboeckhoven occupe depuis quelques jours la nou¬ 
velle et belle habitation qu’il a fait construire, d’après ses plans, 
vieille chaussée de Schaerbeek. Déjà les murs des deux immenses ate¬ 
liers sont ornés dans toute leur étendue de superbes études peintes 
d’après nature dans le cours des voyages de l’artiste. Ces ateliers, 
lorsque leur arrangement sera complété, formeront un véritable 
musée dont l’examen exigera plusieurs jours. 



M. Guillaume Geefs vient de terminer, pour l’église Saint-Paul, à 
Liège, une statue représentant le génie du mal. On en dit beaucoup 
de bien. 



Nous voudrions pouvoir en dire autant des statues et des bas- 
reliefs placés il y a quelques jours sur les deux façades des vastes 
bâtiments des Galeries Saint-Hubert . 



Nous ne savons pas quel est l’architecte chargé de conduire les 
travaux du Parc en ce qui concerne l’érection des statues; mais ce 
que nous savons parfaitement c’est que les essais de piédestal qui ont 
été tentés ces jours derniers, donnent une triste opinion du goût qui 
y préside. Au lieu d’une simplicité grandiose, on a cherché les formes 
les plus contournées et les plus rococo qu’il soit possible de rencon¬ 
trer. La statue de M. Jehotte qui est une œuvre sérieuse et grave 
mérite mieux que cela. Nous reviendrons sur ce chapitre. 



Vilvorde. — Notre commune a assisté hier à une vraie fête de fa¬ 
mille : l’un de nos concitoyens, M. J. Portaels, parti pour Rome eu 
juin 1842, après avoir obtenu le premier prix de peinture à Anvers, 
vient de rentrer dans ses foyers, après une absence de quatre années 
qu’il a passées à voyager à Rome et en Orient. La réception faite à ce 
jeune artiste, dont les ouvrages ont été si justement appréciés à la 
dernière exposition à Bruxelles, témoigne assez vivement quelle part 
ses concitoyens prennent à ses succès; son portefeuille atteste au reste 
d’une manière éclatante des études sérieuses qu’il a faites tant en 
Italie qu’en Syrie, en Égypte et en Nubie, et des amateurs jugeant 
d’après le mérite de quelques compositions destinées à la prochaine 
exposition de Gaud, présagent à M. Portaels d honorables succès. 



Anvers. — Par cédule de la reine d’Espagne, en date du 17 de 
ce mois, M. F. Bossuet, peintre, professeur à l’académie des beaux- 
arts d’Anvers, a été nommé chevalier d’Isabelle la Catholique. 



Gand . — Voici le programme du concours ouvert par la Société 
royale des beaux-arts et de la littérature à Gand pour l’année 1848. 
Parallèle entre Rubens et Raphaël, comme peintres et comme chefs 
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d’école, avec une appréciation des œuvres de leurs principaux élèves. 
Les mémoires peuvent être rédigés en français ou en flamand. 

Le prix sera une médaille d’or de la valeur de 400 francs. 

Nous espérons bien que M. Wiertz, qui a toujours un mémoire 
prêt en poche pour Rubens, se présentera à ce concours. 



Bruges. — La commission des beaux-arts et des monuments est 
allée lundi dernier à Bruges pour examiner l’état delà tour de la ca- 
thédrade de cette ville. 

La commission était composée de MM. le comte de Beaufort, pré¬ 
sident ; Suys, Roelandt, Partoes, Roget et J. Dugniolle, secrétaire. 

Après un minutieux examen de l’état du monument, il a été con¬ 
staté, 1° que les crevasses de la tour et de la nef existaient avant les 
dernières constructions; 2° qu’aucune crevasse, pas même la plus 
légère lézarde, n’existe ni dans aucune des sept nouvelles voûtes, ni 
dans les contreforts construits à l’intérieur de la tour. 

Cependant il a été reconnu probable que, par suite du poids con¬ 
sidérable dont la tour a été couronnée, les crevasses qui existaient 
dans l’ancienne construction se sont tant soit peu élargies. En consé¬ 
quence, la commission a approuvé les mesures proposées par l’archi¬ 
tecte provincial et qui consistent à relier plus étroitement les deux 
constructions au moyen d’ancres et en même temps de consolider 
l’ancienne partie de la tour en fermant, au moyen de constructions 
ert pierre, les creux et les ouvertures laissés dans les murs. 

MM. les membres de la commission examineront ultérieurement 
s’il convient de prolonger les deux nefs latérales. 



Nous avons à nous reprocher notre trop long silence sur une pro¬ 
duction intéressante, due au crayon d’un artiste brugeois, dont les 
premiers pas dans la carrière ont été marqués par des succès et dont 
le talent grandit chaque jour sous l’influence d’une imagination 
heureuse et d’études suivies et consciencieuses. Cet artiste, c’est 
M. Canneel ; cet ouvrage, c’est la collection des portraits de tous les 
évêques qui ont gouverné le diocèse de Bruges. Cette œuvre d’art est 
accompagnée d’une notice sur chaque évêque, ce qui en fait, comme 
l’annonce le titre de l’ouvrage, une Histoire du diocèse de Bruges; » 
elle est précédée d’un aperçu sur l’établissement et les progrès du 
christianisme dans les Flandres, et placée sous les auspices de 
Mgr l’évêque, à qui appartenait naturellement la dédicace de cette 
galerie de prélats qui s’arrête à lui. 

M. Canneel a confié la partie littéraire de son œuvre à une plume 
exercée et intelligente. La biographie épiscopale est bien traitée; ce¬ 
pendant ce n’est là, selon nous, qu’un accessoire de l’œuvre, dont le 
but principal est la partie artistique, c’est-à-dire les portraits; et, 
hâtons-nous de le dire, notre jeune concitoyen y a parfaitement 
réussi. La ressemblance est parfaite, puisqu’ils sont faits d’après les 
portraits originaux conservés au séminaire épiscopal. L’exécution 
est des plus soignées. 



Liège .—-Le salon de Liège renferme 265 objets d’art de toute na¬ 
ture, tels que peinture, sculpture, gravure, ciselure et architecture. 

160 artistes ont pris part à l’exposition, dont 21 étrangers. 

Les 139 Belges se répartissent comme suit entre les différentes 
villes du royaume. 

Bruxelles compte 45 exposants, Anvers 26, Liège 27, Gand 9, 
Louvain 7, Matines 7, Spa 6, Bruges 2, Namur 2, Courtrai 1, Ath 1, 
Tirlemont 1, Tournay 1, Herstal 1, Ostende 1. 

On voit par le relevé qui précède que sur les quinze villes qui ont 
répondu à l’appel de la société, la ville de Liège tient le premier 
rang parmi celles de province ; car Bruxelles, capitale et centre de la 
culture des arts, fait exception. 

Parmi les artistes étrangers, 10 appartiennent à la France, dont 
8 habitent Paris, 1 Lille et 1 Sèvres. 

L’Allemagne compte seulement 6 artistes, 1 d’Aix-la-Chapelle, 
1 de Francfort, 2 de Dusseldorf, 1 de Berlin, 1 de Cologne. 

La Hollande en compte 3, dont 1 de Breda, 1 de la Haye et 1 de 
Harlem. Nous rendrons compte de cette exposition. 



Installation de M. D'Hanins de Moerkerke comme président de la 
société Icer en Broedermin . 

Cette fête d’installation a été l’une des plus belles que notre ville 


ait vue depuis longtemps dans ce genre. Vers six heures les membres 
de la société, qui étaient réunis dans la salle de représentations, se 
sont formés en cortège pour aller chercher à sa demeure le nouveau 
président; la marche était ouverte parle porte-étendard de la société, 
venait ensuité la société de musique d’Oostcarap avec son costume 
grave et gracieux à la fois; la société de la Renaissance, précédée des 
voitures dans lesquelles se trouvaient les membres de l’administration 
de la société, venait alors le char de triomphe avec ses symboliques 
et gracieuses jeunes filles; une longue suite de voitures, contenant 
les membres de la société, fermaient la marche. 

Les habitants s’étaient associés à cette fête : les rues, par lesquelles 
le cortège devait passer, étaient richement décorées de draperies, de 
fleurs, de banderolles, de drapeaux aux couleurs nationales. 

Au retour du cortège, le nouveau titulaire occupait une voiture 
découverte. Son installation a eu lieu avec beaucoup de pompe et 
d’éclat dans la salle de la société; des vers de madame Van Ackere 
ont été récités; ils portaient comme tous ceux qui tombent de la 
plume de la muse flamande, ce cachet de sensibilité et d’énergie, 
d’esprit et de grâce qui caractérise toutes ses productions. La salle 
était admirablement bien décorée et illuminée. Après l’installation, 
les membres sont descendus dans une salle qu’on avait eu le bon es¬ 
prit d’improviser sous la salle de spectacle ; là le vin d’honneur et 
des rafraîchissements de toutes espèces ont été offerts. 

C’est alors qu’un membre de la société a présenté à M. De Moer¬ 
kerke les deux dames qui remplissent les premiers rôles dans les re¬ 
présentations dramatiques. 

Il était déjà tard quand on a commencé la représentation; l’entraî¬ 
nement général avait gagné les acteurs amateurs, jamais le beau 
drame Valérie n’a été rendu avec autant d’animation. 

M. le bourgmestre, le général commandant la province et un grand 
nombre d’autorités civiles et militaires assistaient à cette fête splendide 
et certainement l’une des plus belles qu’une société privée puisse 
organiser. 

Certes, M. De Moerkerke a lieu d’être satisfait de l’accueil qu’il a 
reçu, car si la société a montré un tact parfait en le choisissant pour 
la présider, elle lui a aussi grandement témoigné la joie qu’elle éprou¬ 
vait de le voir accepter les fonctions qu’on lui avait offertes. 



Hollahdk. — La Haye .— Le salon de l’exposition de tableaux vient 
d’être ouvert a la Haye. Le Roi l’avait visité dans la matinée et in¬ 
diqué les tableaux dont il désirait faire l’acquisition. L’affluence des 
visiteurs n’a pas cessé un instant d’être considérable jusqu’à 4 heures. 
Le livret de l’exposition indique 511 œuvres d’art, tant de nos artistes 
que des artistes étrangers. Parmi les noms que contient le catalogue on 
remarque ceux de MM. Van de Sande Bakhuyzen, Bosboora, H. van 
Hove, J. A. Kruseman, Meorenhout, Schotel, Taurel, Tetar van Elven, 
Verveer, Waldorp, Eeckhout, Geefs, Jacquand, Gallait, N. de Keyser, 
Cottrau, Koekkoek, L. Meyer, Ary Scheffer, Eug. Verboeckhoven, 
Wappers, L. Royer, C. Wauters et autres artistes recommandables. 



La statue en bronze du Prince Guillaume 7 er , destinée à orner une 
des places de la Haye, a été coulée le 1 er juin à Amsterdam, dans les 
ateliers de MM. Paul van Vlissingen et Dudok van Heel. La statue, 
qui a une hauteur de quinze pieds, a été coulée d’un, seul morceau. 
On est en ce moment occupé à la dégager de la forme, et les parties 
déjà visibles fournissent la preuve de la parfaite exécution du travail 
du fondeur. Cette œuvre doit faire le plus grand honneur à ces ha¬ 
biles industriels. 



DESSINS. 

A la cinquième fouille de ce volume appartient la planche inti¬ 
tulée la Sérénade . Comme lithographie, c’est l’essai d’un jeune 
homme, qui promet de devenir un artiste. A la fouille sixième, se 
trouve jointe la planche intitulée Station à la croix du chemin (cos¬ 
tumes de la Bretagne moderne). C’est une de ces lithographies à 
quatre teintes que nous avons promis de donner souvent à nos sous¬ 
cripteurs et c’est une innovation qui n’a encore reçu que fort peu 
d’applications en Belgique. 


Digitized by t^ooQie 






Digitized by ^.ooQie 






















HEMLING ET JEAN VAN EYCK 

nu 

LK SECRET DE LA PEINTURE A L’HUILE. 


(Suite et fin.) 

CHAPITRE IV. 



ean Van Evck senlail les approches de la dé- 
' crépitude. Depuis longtemps il désirait trouver 
un sujet qui, par l’habileté dans son art, fût 
digne d’hériter du secret de la peinture à 
l’huile. Il avait jusqu’alors caché soigneuse¬ 
ment ce secret dans l’intérêt de son nom, et 
pour d’autres motifs; mais il ne voulait pas 
l’emporter avec lui dans le tombeau. La fidé¬ 
lité exemplaire avec laquelle Hemling, dans la 
fleur de la jeunesse, consacrait toute son exis¬ 
tence à la pratique de l’art, lui inspirait tant 
d’amour et de confiance que, non-seulement 
il approuva son inclination pour sa sœur 
Marguerite, sentiment qui n’avait pas échappé 
à son œil pénétrant, mais encore il résolut de 
lui ouvrir le laboratoire secret et de partager 
entièrement avec lui le riche trésor de son ex¬ 
périence et de ses découvertes. Le vieillard, 
après de mûres réflexions, avait fixé le jour 
suivant pour confier son secret à l’heureux 
Hemling. 

Mais rarement la fortune laisse un homme 
de bien jouir sans trouble de sa joie et de son 
bonheur. Il se trouva que le jeune homme 
était aussi sur le point de porter la lumière 
dans ces sombres ténèbres, d’ouvrir le labo¬ 
ratoire, et de faire à son maître des représentations sur les 
choses horribles dont son imagination setait fait depuis 
longtemps la plus hideuse image. 

On se réunit pour souper, avec un air contraint, sans 
mot dire, et sans se regarder. Jean Van Eyclc semblait occupé 

1.4 BE*AIS c 4*CE. 



d un plan gigantesque, pendant que Hemling à la torture 
couvait la résolution d’ouvrir la porte fatale. La mèche de 
la chandelle était déjà tres-allongée. Marguerite était encore 
occupée à ses prières du soir. Hemling appuyé sur la fenê¬ 
tre semblait jouir de la beauté du clair de lune, et le maître, 
assis devant la table, tenait un crayon, et semblait tracer 
quelque chose sur une feuille de papier. L’un et l’autre 
gardaient le silence ; ils étaient trop pénétrés de la pensée 
qui les dominait. Enfin Marguerite vint dans la chambre et 
les avertit que le souper était servi. Hemling s’approcha de 
son maître, regarda par-dessus son épaule la feuille de 
papier, et vit avec horreur la figure exécrable du démon. 
Il se mit à table en tremblant ; ce qu’il venait d’apercevoir 
lui faisait dresser les cheveux; car Van Eyck avait promp¬ 
tement roule l’ébauche de la figure infernale, et le jeune 
homme avait cru que c’était à cause de lui. Le souper se 
passa dans un silence contraint. 

Hemling, sans souhaiter le bon soir, se retira douce¬ 
ment dans sa chambre, où il prit de nouveau la résolution 
de pénétrer dans le laboratoire. Son âme était en proie à 
une angoisse inexplicable; il frissonnait à l’idée des choses 
auxquelles il devait s’attendre, et pourtant il ne pouvait 
renoncer à son entreprise téméraire ! Quand tous les habi¬ 
tants de la maison furent endormis il se mit à l’œuvre. Il 
setait, quoiqu’avec répugnance, procuré plusieurs clefs 
proportionnées à la serrure ; parmi ces clefs il devait as¬ 
surément s’en trouver une propre à l’ouvrir : mais la pu¬ 
reté des intentions de Hemling rectifiait à ses yeux la turpi¬ 
tude du moyen. Muni de ces clefs et d’une lanterne, il 
s’avança à travers une allée obscure, jusqu’à l’atelier secret 
de Van Eyck. Il s’approcha, avec des battements de cœur 
violents, de cette porte, dont la vue le fit frissonner. Sa 
main, d’ordinaire hardie et ferme, trembla pendant qu’il 
essayait une des clefs, car il entendit un bruit léger dans 
l’intérieur du laboratoire. Déjà, il voulait renoncer à son 
projet, mais la curiosité l’emporta sur l’effroi. La clef n’ou¬ 
vrait pas : il en essaya une seconde, en faisant une oraison 
mentale; enfin une troisième ouvrit : alors recueillant tout 
son courage, il poussa violemment la porte. 

FEUILLE vu». — VOLUME. 
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La lumière de sa lanterne ëelaira la chambre, tout à coup 
il aperçoit des figures effroyables qui le regardaient avec 
de grands yeux et semblaient menacer de l’engloutir ; des 
cadavres sortaient du sein de la terre, plus loin le gouffre 
de l’enfer vomissait des flammes. Épouvanté de toutes ces 
horreurs, le jeune homme tomba en criant, en invoquant 
le nom de Dieu. Il fut longtemps sans connaissance, et 
quand ses yeux commencèrent à s’enlr’ouvrir, le premier 
objet qu’il aperçut fut son maître dont l’air était sombre et 
farouche. 

Il regarda avec effroi ce maître irrité, et lorsque celui-ci 
voulut (e relever du plancher, il s’esquiva lestement et se 
précipita vers un coin de la chambre à côté de la porte. 

« Ne t’ai-je pas averti, dit Jean Van Eyck, après un long 
« silence, ne t’ai-je pas défendu d’entrer dans cette cham- 
« bre? Voilà donc le respect que tu as pour ma défense? 
« c’est ainsi que tu t’es conformé à mon ordre? Va-t’en, 
« va-t’en, s’écria-t-il d’une voix de tonnerre, fuis cette nuit 
« même de ma maison, que ta désobéissance a profanée. 
« Fuis, car, tel qu’un voleur, tu as enfoncé la porte de 
« mon laboratoire, cette porte que, dans l’excès de ma ten- 
« dresse, je voulais de bon cœur t’ouvrir demain: je voulais 
« te confier le secret de la peinture à l’huile, t’enseigner la 
« préparation de mes couleurs, dont personne dans l’uni- 
« vers, excepté moi, n’a aucune connaissance. Regarde : 
« ici dans cet atelier, tu devais demain travailler sous ma 
« direction, et devenir l’héritier de mon précieux secret : 
« tu ne l’as pas voulu ! sauve-toi, exécrable traître ! » 

Hemling ne savait où il en était, il croyait réver. Cepen¬ 
dant un nouveau coup d’œil dans l’intérieur de la chambre 
lui prouva qu’il était éveillé. Car les effroyables figures, les 
corps morts sortant de terre, la bouche de l’enfer vomissant 
des flammes, tout cela n’était que le grand tableau du juge¬ 
ment dernier auquel Van Eyck travaillait depuis plusieurs 
mois, et qui était tendu sur la muraille. La préoccupation 
soupçonneuse avec laquelle Hemling était entré dans la 
chambre, la lueur pâle et trompeuse de la lanterne, le co¬ 
loris très-prononcé des objets, et surtout la situation 
effrayante du tableau, qui seul avait frappé ses yeux à 
l’ouverture de la porte, lui avaient causé celte impression 
à laquelle son esprit fortement ému était déjà disposé : 
impression qui était un nouveau triomphe pour le talent 
du créateur de ce chef-d’œuvre. Hemling s’aperçut alors 
de l’illusion dont il avait été victime, et ce fut seulement 
lorsque son maître lui fit connaître sa volonté, qu’il sentit 
l’infamie de son action. Il se précipita en fondant en lar¬ 
mes aux pieds de celui dont il venait d’allumer la colère, 
et implora son pardon. Mais tout fut inutile. Van Eyck 
demeura inflexible. « Va-t’en, lui dit-il d’un ton encore plus 
« amer; quiconque trahit ma confiance, comme lu as fait, 

« ne doit pas séjourner un instant près de moi. » 

Hemling insista, mais le vieux peintre demeura insen¬ 
sible aux larmes, aux prières, au repentir de son élève; il 
exigea qu’il quittât sa maison à l’instant même. 

Hemling, immobile et presque anéanti, comprit cepen¬ 
dant les paroles de Van Eyck qui le bannissait. Enfin, après 
quelque pause au milieu de celte torture, il hasarda cette 
dernière prière : « Permettez-moi de voir encore une fois 
« Marguerite ! — « Qu’oses-tu demander ? reprit le maître, 

« Jamais! jamais! Voudrais-tu aussi troubler le repos de 
<( cette jeune fille? empoisonner les jours paisibles de sa 
« vie? séduire son cœur par une perfide hypocrisie? Non! 


.« tu ne la reverras pas plus que tu ne manieras encore le 
« pinceau ici. Fuis, serpent venimeux, fuis à l’instant; 
« n’infecte point par ta présence l’air que je respire. » 

A ces mots, il poussa le jeune homme dans l’allée, re¬ 
ferma la porte, et, sans lui permettre de dire un seul mot, 
il le força de faire un paquet de ses hardes, puis de quitter 
le logis. La porte fut refermée précipitamment sur lui ; il 
entendit le bruit des verroux, qu’on avait résolu de ne pas 
lui ouvrir. Ce bruit terrible le réveilla de son étourdisse¬ 
ment; il regarda, avec une profonde douleur, cette porte 
qui ne devait plus s’ouvrir pour lui. Enfin, hors d’état de 
réfléchir, de prendre aucune résolution, il s’éloigna de ce 
lieu qui lui avait préparé tant de joie, et qui ne lui offrait 
plus que des tourments. 

chapitrk y. 


a ville était 
dansleplus 
profondre, 
pos. Le 
ciel étince¬ 
lait d’in¬ 
nombrables étoiles ; la lune s’élevait sur un horizon d’un 
bleu obscur. Hemling erra longtemps dans plusieurs 
rues, où il n’entendit pas le moindre bruit ; le silence du 
sommeil régnait autour de lui. Ne sachant que devenir, il 
continua à parcourir la ville, et aperçut enfin une lumière 
dans une petite maison où l’on tenait auberge. Des rires 
bruyants qui s’y faisaient entendre, lui donnèrent à penser 
qu’il y avait encore des hôtes à table; il se décida à entrer, 
pour attendre la venue du jour. Plusieurs cavaliers de l’ar¬ 
mée du duc de Bourgogne, Charles le Téméraire, qui se 
disposaient à partir le lendemain, assis autour d’une table, 
faisaient bravement raison au jus de la treille. A peine 
eurent-ils aperçu le nouvel arrivant, qu’ils l’engagèrent à 
se mettre à table avec eux. Hemling, accablé de tristesse, 
refusa d’abord de se rendre à celle invitation. Mais quel¬ 
ques-uns, échauffés par la boisson, se pressèrent autour de 
lui, et, cédant à leurs instances, il s’assit devant la table 
couverte de gobelets. Des chansons joyeuses chassèrent le 
sommeil, on but largement à la santé de Hemling. Sur les 
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instances réitérées de ses convives, celui-ci découvrit la 
source de sa peine et raconta son histoire en peu de mots. 

« Puisse le plus funeste tonnerre du ciel, cria un cavalier, 

« tomber sur la tête grise du vieux barbouilleur de cou¬ 
rt leur ! « En disant ces mots, il frappa son gobelet sur la 
table avec tant de violence que le vin jaillit jusqu’au pla¬ 
fond. «Alerte! camarades, cria-t-il d’une voix foudroyante, 
« allons sabrer le vieux bourru, afin qu’il se souvienne de 
« sa cruauté! » 

Ces paroles donnèrent une frayeur mortelle à Hemling. 
Malgré le dur procédé de Van Eyck. il n’était point capable 
de se venger d’une manière si peu généreuse. « Laissez 
« cela mes amis, dit-il avec un calme forcé, c’est moi que 
« regarde la vengeance. Qu’il dorme encore tranquille au- 
« jourd'hui ; demain je saurai le punir, si bien qu’il en¬ 
te tendra craquer les dents de sa vieille caboche ! » 

« Eh quoi? dirent les plus échauffés, qui ne respiraient 
« que le désordre, nous voulons te venger de façon que 
« tu seras satisfait! » Un autre dit : « Nous exécuterons le 
« jugement dernier sur son tableau ; nous la briserons en 
« mille pièces cette œuvre du diable. » 

« Vous n’êtes point raisonnables, reprit Hemling, faisant 
« toujours un grand effort sur lui-même ; laissez encore 
« une heure de repos au vieux furet. Peut-on penser à 
« partir, quand les gobelets sont encore remplis de bon 
« vin! Holà, l’hôtesse, procurez-nous une guitare; car on 
« ne peut vivre sans boire et sans chanter. » 

Tous l’applaudirent avec transport. L’hôte, qui aurait 
mieux aimé voir leurs talons que leurs visages, fut obligé 
d’apporter une guitare. Hemling, le désespoir dans le cœur, 
saisit l’instrument d’un air empressé et joyeux, et s ac¬ 
compagna en chantant. Bientôt les gosiers enroués de ces 
buveurs firent un chorus discordant avec ses chansons : 
les gobelets coururent sans cesse à la ronde, et le point du 
jour trouva ces ivrognes endormis de la manière la plus 
grotesque. 

Hemling s’était étendu dans un coin, sans savoir quel 
parti prendre. Il ne pouvait demeurer longtemps à Bruges. 
Il ne devait pas retourner à Louvain, car sa mère y était 
morte depuis quelque temps. Le son de la trompette se 
fit alors entendre, c’était le signal du départ. Hemling prit 
tout à coup la résolution de se précipiter dans le tumulte 
de la guerre : car la paix ne pouvait plus désormais habiter 
dans son cœur, (c Me croyez-vous propre à entrer dans vos 
rangs? dit-il d’un air déterminé aux soldats prêts à partir. 

Sa demande fut accueillie avec transport. Un d’entreux 
embrassa le nouveau camarade ; on lui fournit un cheval 
disponible, et tous se dirigèrent vers la place où se trouvait 
le chef du détachement. Cet officier accueillit le jeune 
homme ; aussitôt l’escadron se mit en marche au son des 
trompettes. On arriva dans la rue où demeurait Jean Van 
Eyck. La trompette retentit de nouveau ; à l’étage supérieur 
de la maison du peintre, s’ouvrit une fenêtre où parut tout 
à coup la tête à chevelure dorée de Marguerite. Hemling 
s’était enveloppé dans son manteau jusqu’à la moitié de la 
figure, mais elle l’avait vu et reconnu. Elle disparut de la 
fenêtre avec un cri perçant, et se précipita hors de la maison, 
pleurant et désolée. « Arrêtez, arrêtez! » cria-t-elle der¬ 
rière l’escadron. Une main vigoureuse la retira en arrière. 
Fille étourdie ! lui criait la voix tonnante de son frère, qui 
s’efforçait de l’entraîner. Puis du ton du plus profond mé¬ 
pris, il dit à Hemling : 


« N’essaie pas de me suivre, si la vie t’est chère! » A 
cette parole injurieuse, il se fit un mouvement d’indignation 
dans toute la troupe, surtout parmi ceux avec lesquels 
Hemling avait fait connaissance au cabaret. Des sabres 
brillèrent hors des fourreaux, et, certes le vieillard aurait 
été maltraité, si le jeune peintre ne lui eût fait un rempart 
de son corps. Hemling étendit la main vers son maître, qui 
lui était toujours cher; il l’agita en lui disant adieu d’une 
voix oppressée, s’élança sur son cheval, et partit avec ses 
compagnons. 



CHAPITRE VI r 


*s/i 





\ ls arrivèrent au camp des Bourguignons, qui as- 
^ siégeaient alors Nancy. Le duc Charles le Témé- 
rb raire avait résolu de s’emparer de cette ville, 
^ malgré l’avis de son frère Antoine, le bâtard de 
Bourgogne, et malgré les conseils de ses vieux 
officiers. Pendant qu’il cherchait à obtenir de ses 
États de nouveaux sacrifices, après les défaites 
de Granson et deMorat, René II, duc de Lorraine, 
ayant assiégé et repris Nancy, était allé dans les 
^montagnes de la Suisse, solliciter, contre un in¬ 
juste agresseur, le secours de ces cœurs héroïques 
et libres. 

Hemling avait été incorporé dans un escadron 
de cavalerie légère. Son vœu le plus ardent était de 
trouver la mort dans une bataille ou dans un as¬ 
saut. 

Déjà plusieurs jours s’étaient passés dans une 
inaction fatigante. La dernière résolution de Char¬ 
les, malgré l’intervention du pape et d’Alphonse, 
roi de Portugal, était de détruire la ville ennemie, 
yUn soir, Hemling était dans une mauvaise ca¬ 
bane, avec une troupe de cavaliers, devant un feu 
allumé pour les préserver du froid, qui était très-rigoureux. 
Il n’y avait pas longtemps qu’ils étaient réunis, lorsqu’un 
soldat italien, de la troupe de Campobasso, entama divers 
propos pour engager les cavaliers bourguignons à aban- 
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donner le camp de Charles, où les attendait le sort le plus 
misérable. Il assurait que le duc René arriverait le jour sui¬ 
vant avec des renforts de la Suisse, qu’il recevrait avec 
plaisir et récompenserait généreusement les transfuges. La 
disette cruelle qui désolait le camp des Bourguignons, le 
désastre évident dont les menaçait l’opiniâtreté de Charles, 
et, plus que tout cela, la terreur produite par l’arrivée des 
Suisses, dont le souvenir était toujours présent, depuis les 
journées de Granson et de Morat, firent chanceler la foi 
des cavaliers ; après quelque hésitation, aveuglés par les 
belles paroles de l’Italien, ils promirent de le suivre, à 
minuit, avec leurs armes et leurs chevaux. Mais à l’instant 
où ils engageaient leur promesse, s’avance Hemling, qui, 
pendant tout ce colloque, avait dessiné sur un mur avec 
du charbon. 

« Malheureux I s’écria-t-il d’une voix forte, car c’est le 
« nom que vous méritez ; j’ai entendu avec horreur votre 
« complot ! Quoi ! c’est dans ces jours de péril que vous 
« voulez abandonner lâchement votre seigneur et duc! 
» L’abandonner parce qu’un coquin, avec une langue hy- 
« pocrite, vous berce de l’espoir d’une félicité trompeuse ! 
« Non, non, je ne puis croire que vous soyez capables 
« d’oublier un seul instant quel devoir sacré vous lie au 
« prince et à la patrie. Ai-je bien réellement ouï lavérilé? » 

« Oui, » dirent quelques cavaliers, « mais notre retraite 
« n’est point une trahison ; c’est pour nous garantir de la 
« famine et nous préserver d’une mort honteuse et inutile. 

« Pour moi, » dit Hemling en s’approchant du mur sur 
lequel il avait dessiné, « je demeure fidèle à celui-ci jus¬ 
qu’au dernier souffle de ma vie. » La crainte et la honte 
se peignent sur le visage des soldats. Ils tombent à genoux 
involontairement ; car le portrait de Charles, en costume 
ducal, monté sur un cheval de bataille, jetait ses regards sur 
eux d’une manière si singulière, que ces hommes se hâtè¬ 
rent de témoigner leur repentir. 

Le jeune artiste, mettant à profit cet instant, pénètre 
hardiment au milieu d’eux, et élève la voix en disant : 
« Qui de vous veut devenir traître à son duc ? — Personne, 
« personne ! » fut-il répondu de toutes parts. « Que ce 
« perfide Italien fuie promptement loin de nous ! » 

La troupe était sur lepoint d’aban donner la cabane avec 
Hemling, lorsqu’une haute figure, enveloppée d’un man¬ 
teau, leur barra le chemin. C’était le duc lui-méme. La 
rigueur du froid et le bruit l’avaient engagé à entrer dans 
la cabane, où, sans être remarqué, il avait été témoin de 
toute la scène que nous venons de rapporter. Les soldats 
essayèrent de s’enfuir lorsqu’ils reconnurent leur maître 
dont ils connaissaient la sévérité. Ils crurent lire sur son 
visage leur arrêt de mort. Le duc ne daigna pas leur jeter 
un regard. Son œil se fixa immobile sur le dessin. Après 
l avoir longtemps contemplé, il se tourna vers ses soldats avec 
un œil irrité, dont le feu s’adoucit lorsqu’ilenvisageaHemling. 

« Es-tu de la Bourgogne ? lui dit-il, en faisant signe 
d’approcher. 

« — Non, je suis des Pays-Bas. 

« — Qui t’a appris à manier le crayon ? 

« — Mon goût pour l’art, et Jean Van Eyck. 

« — Pourquoi as-tu échangé le pinceau contre le sabre ? 

« — C’est mon malheur qui m’y a forcé. 

11 — Ton malheur ? dans ce cas tu es de ma famille, et 
les parents ne doivent point se séparer. Tu compte dès à 
présent dans mes gardes du corps. » 


A ces mots, il prit la main du jeune homme, et le con¬ 
duisit hors de la cabane, au milieu des militaires confus, 
en affectant de baisser les yeux ; car ce prince à l’âme élevée 
ne voulait connaître aucun des coupables. 

Le lendemain, il fit un temps épouvantable. La neige 
tombait par flocons épais ; l’air était sombre ; les hommes 
et les chevaux, dans le camp bourguignon, étaient affaiblis 
par la rigueur de la gelée ; pendant que les Suisses, qui 
étaient arrivés à Saint-Nicolas, sous le commandement du 
duc René, faisaient entendre des chants guerriers, répétés 
mille fois par les échos des collines. Enfin, le soleil perça de 
ses pâles rayons les nuages neigeux ; mais sa lumière bien¬ 
faisante ne fit qu’éclairer un spectacle effrayant. Aussi loin 
que la vue pouvait s’étendre, on apercevait les nombreuses 
colonnes de l’armée des Suisses et des Lorrains. La résolu¬ 
tion de Charles le Téméraire était de combattre au péril de 
sa vie. Dans le fait, la position des alliés ne permettait pas 
de prendre un autre parti. 



CHAPITRE VII. 


e duc de Bourgogne s’élança sur 
r/i son cheval de bataille, et, dans 
ce mouvement, le lion d’or qui 
ornait son casque se détacha et 
roula à terre. « Cela vient de 
Dieu, » dit-il, après un court si¬ 
lence. Comme Hemling qui ne 
le quittait pas, et Colonne, un 
de ses pages, voulaient rajuster 
le lion sur son casque, le duc 
prononça ces mots de sincère augura : « Lais¬ 
sez, ce n’est qu’après la victoire que le lion 
rejoindra le lion. » A peine eut-il fini de par¬ 
ler. que déjà ralentissaient de toutes parts les 
terribles cornets des Alpes; les Suisses, avec 
des hurlements épouvantables, tombaient 
en masse sur les rangs serrés des Bourgui¬ 
gnons, qui furent enfoncés en un instant. Il 
était impossible de résister à la charge de ces héros enivrés 
par le succès; chaque division plia successivement sous 
leurs coups. 
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Au lieu du salut et de la victoire sur lesquels le duc avait 
compté, il ne vit partout que la mort et la déroute. Lui- 
méme fut entraîné vers l’étang Saint-Jean. Il éleva encore 
la voix pour essayer de rallier ses soldats, mais ce fut en 
vain ; en moins d’une heure, son armée fut anéantie : Hem¬ 
ling, avec quelques autres serviteurs fidèles, n’avait pas 
quitté son chef ; mais il ne put le sauver, III n’y avait pas 
d’autre passage que sur la glace de l’étang. Le duc, affaibli 


par la fatigue et par une blessure, fut assailli par un déta¬ 
chement de l’armée ennemie. Le peu de serviteurs fidèles 
qui le suivaient fut taillé en pièces, après une courte résis¬ 
tance : la nécessité força le duc à tenter de traverser l’étang. 
Mais à peine son cheval eut-il fait deux pas, que la croûte 
de glace se brisa sous ses pieds. Charles, atteint par un 
cavalier lorrain, fut tué sans avoir pu se faire recon¬ 
naître. 



CHAPITRE YIII. 



epuis queHemling avait été banni de la 
maison de Jean Van Eyck, il était sorti 
plusieurs chefs-d’œuvre des ateliers de 
ce grand maître. Mais Van Eyck, favo¬ 
risé par la fortune et couvert de gloire, 
était dévoré par un ver rongeur qui ne 
lui laissait aucun repos : son âme était 
tourmentée par son incertitude sur le 
sort de Hemling, qu’il se reprochait 
d’avoir expulsé. Il avait senti renaître son amitié pour cet 
élève, auquel il projetait de confier son précieux secret. 
Il chercha à réparer les suites de son emportement ; il prit, 
mais en vain, toutes les mesures nécessaires pour obtenir 
des nouvelles du jeune artiste, et cela avec d’autant plus 
d’empressement que la mélancolie de sa sœur, qui empirait 
de jour en jour, empoisonnait tous ses instants. Margue¬ 
rite n’avait point manié le pinceau depuis l’éloignement de 
Hemling. La prière seule soutenait son esprit, et comme 
elle avait perdu ce que le monde pouvait lui donner de plus 
cher, elle résolut de s’en retirer. Quelques instances que 
fit son frère pour la détourner de cette détermination, 
elle le pria si instamment d’y accéder, qu’enfin elle entra 
dans le monastère Saint-Jean, pour y prendre le voile. 

L’année du noviciat était finie. Mille cierges étaient allu¬ 
més dans la belle église du couvent. Les religieuses, visible¬ 
ment préoccupées, circulaient dans les sombres corridors. 
Une grande foule remplissait le lieu saint. Enfin l’orgue fil 
entendre les sons précurseurs de la fête, et la cérémonie 


commença par les chants en chœur des religieuses. On 
amena d’une galerie latérale la postulante voilée, ornée de 
fleurs et tenant un crucifix. Elle s’avança sur les marches 
du maître-autel et leva son voile. Les assistants virent en¬ 
core une fois la figure languissante de l’épouse du ciel. En 
cet instant un homme maigre et pâle, couvert de haillons, 
tombe sur le pavé en jetant un cri effrayant. Quelques per¬ 
sonnes le relevèrent privé de sentiment et le portèrent hors 
de l’église, pendant que Marguerite Van Eyck prononçait 
ses vœux entre les mains de l’abbesse, en face du Sauveur. 

On devine aisément que l’homme qui venait de troubler 
la cérémonie n’était autre que Hemling. Blessé dans la dé¬ 
route des Bourguignons, et laissé pour mort sur le terrain, 
il guérit assez promptement contre toute attente, et revêtu 
d’un costume de paysan, il erra pendant un an dans la 
Bourgogne; enfin, malgré une certaine répugnance, il 
suivit, en mendiant, la route de Bruges, où il avait laissé 
précédemment toute sa joie, tout son bonheur. 

Les premiers pas qu’il fit dans cette ville le conduisirent 
à l’hôpital Saint-Jean; les chants solennels l’attirèrent dans 
l’église, où il voulait, par de ferventes prières, obtenir du 
ciel la fin prochaine de ses souffrances. Nous venons de 
voir ce qui arriva. Ajoutons que des personnes charitables 
portèrent Hemling à l’hospice du couvent, et que, par des 
soins intelligents, on parvint à le ranimer. Mais sa santé 
avait reçu tant et de si graves atteintes, qu’il lui survint 
une fièvre ardente qui le tint plus de deux mois sans con¬ 
naissance. Cependant, ^gràce aux efforts du médecin et 
aux attentions des charitables sœurs, le pauvre inconnu se 
rétablit. Mais la convalescence lui rendit son chagrin plus 
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insupportable. L’espoir d’épouser un jour Marguerite lui 
était enlevé. Longtemps son âme fut incapable de se relever 
sous le poids du malheur qui l’opprimait. Son courage 
pourtant se ranima peu à peu. 

Les soins obligeants des religieuses lui firent sentir plus 
amèrement son indigence. Il aurait voulu pouvoir leur don¬ 
ner un témoignage de sa reconnaissance. Un songe lui en 
suggéra le moyen. Il réva qu’il avait peint pour le couvent 
un tableau qui, sous le rapport de la vérité de l’expression 
et de la beauté des couleurs, n’avait point son pareil dans 
tous les Pays-Bas. Aussitôt il chercha à réaliser son rêve. 
Il alla trouver l’abbesse; lui déclara qu’il était peintre, et 
que, par reconnaissance, il avait formé le projet de peindre 
un tableau pous l’église de l’hôpital. Cette offre fut acceptée 
avec joie ; et trois mois s’étaient à peine écoulés que le tableau 
se trouva exposé au réfectoire. C’était une sainte Catherine. 
On voyait sur un trône la sainte Vierge avec l’enfant Jésus. 
Deux anges tenaient des couronnes au-dessus de sa télé. 
A droite était aussi sur un trône, sainte Catherine vêtue de 
blanc, avec une couronne de myrte. A côté d'elle un jeune 
homme, semblable à un ange, et près de lui sainte Barbe 
et saint Jean-Baptiste. A gauche du trône on voyait un ange 
avec des fleurs; et saint Jean l’évangéliste : plus loin en¬ 
core une troupe de fidèles, parmi lesquels figurait le pein¬ 
tre lui-même vêtu de son costume de guerre : du côté 
opposé, plusieurs religieuses, dont la seconde avait tous les 
traits de Marguerite. 

L’abbesse fixa le jour où l’on porterait le tableau dans 
l’église et où on l’exposerait à l’édification de la commu¬ 
nauté. 

Hemling était dans un enfoncement près du maître-autel. 
Dans le cortège des religieuses, il ne reconnut pas Margue¬ 
rite. Cela lui semblait incompréhensible. 

Déjà s’élevait dans son âme un doute : avait-il bien réel- 
ment assisté à son sacrifice? Pourtant les traits de là pro¬ 
fesse, avec sa pâleur mortelle, étaient trop bien imprimés 
dans sa mémoire, et la conviction que ce ne pouvait être 
que Marguerite était trop fondée, pour qu’il ajoutât foi à 


cette espérance rassurante. Il résolut enfin, pour sortir de 
cette incertitude, de s’ouvrir à l’abbesse, qui paraissait l’es¬ 
timer à cause de son caractère doux et de son talent pour 
la peinture. Peu de jours après l’inauguration du tableau, 
Hemling, impatient de percer le mystère, alla trouver l’ab¬ 
besse, et, comme un fils en présence de sa mère, il allégea 
son cœur, en faisant le récit sincère de ses infortunes. Elle 
l’écouta avec un silence grave et un intérêt manifeste. 
Quand il eut fini, elle demeura quelque temps pensive, 
puis elle rompit le silence en ces termes : 

« Marguerite, sœur de l’honorable peintre Jean VanEyck, 
« est effectivement dans ce monastère. Si tu as, mon fils, 
« assez de courage pour contempler ce qu’il y a de plus 
« déplorable, je vais te conduire près d’elle. » Hemling, 
ayant répondu affirmativement, la suivit presque privé de 
sentiment, à travers plusieurs sombres corridors. Là se 
faisait entendre le son lugubre de la cloche annonçant une 
agonie. Ils montèrent un large escalier garni à droite et à 
gauche de statues de saints placées dans des niches et arri¬ 
vèrent aux cellules des religieuses. On apercevait un cierge 
dans une des plus éloignées; la prière à voix haute des 
religieuses fondant en larmes retentit à l’oreille de Hemling. 
L’abbesse le conduisit à travers la troupe pieuse, qui leur 
livra passage, non sans étonnement. « Tâche de te con- 
« tenir, ô noble jeune homme, dit l’abbesse ; Marguerite 
« est là, dans cette cellule. » Ils entrent. Quel spectacle ! 
Marguerite, l’objet des vœux les plus ardents de l’artiste, 
était étendue sur son lit, les mains entourées du rosaier, et 
depuis quelques minutes, une mort douce avait fini son 
existence terrestre. 

Hemling, accablé par tant de malheurs, fut trois jours, 
à la suite de celte épouvantable catastrophe, sans prendre 
aucune espèce de nourriture. Il ne quittait pas le cimetière 
du couvent. Quelque temps après, Jean Van Eyclc, qui 
s’était réconcilié avec lui, lors de l’enterrement de sa sœur, 
l’engagea à revenir dans son habitation, autrefois si agréa¬ 
ble. Là, ils consacrèrent à leur art, et à la pratique des œu¬ 
vres de charité, tous les jours et tous les instants de leur vie 



EXPOSITION TRIENNALE DE GAND. 



part une faible quantité de toiles de mérite, 
rien de plus pauvre, de plus chétif que Im¬ 
position de Gand. Les pompeuses promesses 
faites au public par les organes de la presse, 
qu’il est convenu d’appeler les organes de la 
vérité, étaient de nature à allécher les ama¬ 
teurs les plus difficiles : Gallait, De Keyzer, 
Wappers, Funck, Bekker 1 et d’autres encore, 
devaient se donner rendez-vous dans la capi¬ 
tale de Charles Quint j aucun de ces noms ne brillent sous le belvedère 


t Quelques nouveaux tableaux ont été envoyés à l’Exposition de Gand depuis la 
composition de cet article. (A f oU ds la rédaction.) 


du musée, pas même Dillens; ingrat ! Nous aimons à croire que 
trompée dans ses calculs, la commission s’est vue forcée de tromper 
le public à son tour ; une tout autre excuse encore serait inadmissible, 
à moins cependant qu’on ait eu l’idée d’une mystification, ce dont 
plusieurs de nos graves critiques bruxellois sont convaincus. Quoiqu’il 
en soit, lançons-nous hardiment jusqu’au fond de la première salle et 
arrêtons-nous devant la perle du Salon : Les deux jeunes filles , de 
Wiertz. 

C’est le propre de toute œuvre d’art un peu élevée d’évoquer une 
foule de pensées qui viennent se grouper autour de la production de 
l’artiste et la font vivre plus vivement encore qu’il n’osait l’espérer. 
Un sujet religieux sorti des mains de Raphaël provoque l’âme à une 
révèrie pieuse qui, commencée au pinceau de l’artiste, va mourir 
dans le sein de l’infini. Une scène de martyre par Ribera soulève le 
cœur d’indignation, de dégoût et de pitié. C’est plus que la vérité 
purement matérielle qui fait frémir nos sens, c’est cette vérité morale 
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qui est le génie, qu’on n’acquiert pas et qui est la propriété du talent 
comme la lumière est la propriété de la flamme. Van Dyck et Rubens, 
dans notre école, ont eu ce puissant pouvoir de réveiller en nous, à 
l’aspect de leurs créations, ces émotions à la fois douces et terribles, 
mais toujours liées a ce que l’âme a de plus intime et de plus caché. 
Fort peu d’artistes depuis sont parvenus à produire les mêmes phéno¬ 
mènes. La foule voit, admire les tableaux des élèves des deux grands 
maîtres, mais rarement une larme vient-elle trembler au bord de la 
paupière, plus rarement encore l’âme se réveille-t-elle comme si leson 
bruyant de la trompette venait l’arracher à son engourdissement. 
C’est beau, c’est splendide, mais encore une fois, vous passez sans 
grande douleur ou sans grande joie. Il était donné à l’école moderne 
de recevoir le secret de ce génie qui semblait perdu ; en effet, parmi 
les artistes modernes que nous croyons se rapprocher le plus près de nos 
deux maîtres, il en est un qui possède à un haut degré le pouvoir 
de remplir notre âme d'émotions fortes et de l’inonder de clartés 
soudaines. 11 en est un qui depuis dix ans lutte contre un public, 
trompé par de fausses doctrines, professées par des hommes égarés au 
milieu des synthèses contradictoires où mène toute discussion en fait 
de théorie d’art. Grand athlète et grand peintre, on l’a vu marcher 
seul dans une voie nouvelle où il marchera seul longtemps encore, 
parce que personne ne peut l’y suivre, parce que l’époque contem¬ 
poraine est ainsi faite et qu’elle doit appeler exagération chez les 
autres ce qui est chez elle impuissance de parvenir. Nous avons vu 
cet artiste se renfermer silencieusement dans sa conscience et jeter 
de temps en temps, du fond de son oubli, au public une parcelle de sa 
pensée, un éclat de son génie. Un jour c’était le corps du héros troyen 
qu’une soldatesque effrenée se dispute; une autre fois c’est la chute 
des anges maudits, vaincus par cette épée flamboyante qui cache 
peut-être une ingénieuse et significative allégorie de l’artiste; une autre 
fois encore ce sont de ces œuvres que le peintre regarde avec terreur 
et le public avec incrédulité, ne sachant pas lui, le premier, s’il peut 
oser se comparer a tant d’énergie, et le second s’il peut se laisser aller 
aux sensations qu’il éprouve devant cette toile, comme il en éprouve¬ 
rait devant une vieille toile exhumée des débris de l’église des 
Jésuites, d’Anvers. 

L’homme dont nous voulons parler est Antoine Wiertz.—Son œuvre 
aujourd’hui est simplement philosophique, rien d’extraordinaire 
dans la composition matérielle du tableau, c’est une pensée saisissante, 
terrible, vraie, épouvantablement vraie. Est-ce après avoir lu quelque 
majestueux parallèle des Pères de l’Église entre l’homme et la mort, 
la beauté et le néant? est-ce après avoir lu la comédie de la mort de 
Théophile Gautier ? est-ce même après avoir médité sur la triviale 
pensée de Dumas que sous la plus belle femme il y a un squelette, 
que Wiertz a pris ses pinceaux, inspiré comme la Pythouise ou baigné 
d’inspiration comme Fra Angelico de Foesile? c’est là un mystère 
d’artistes, un de ces milliers d’épisodes qui se passent entre l’homme 
de cœur et Dieu, dont nous ne pouvons expliquer les causes, mais 
dont nous admirons les effets. 

Une jeune fille nue à peu près, au corps admirablement sain, 
éblouissante de fraîcheur de grâce, de beauté, de jeunesse, aux cheveux 
blonds entremêlés de fleurs des champs, regarde un hideux squelette 
accroché au mur de l’atelier, et sur lequel se voit une étiquette por¬ 
tant le nom de la belle Rosine; voilà tout le sujet. Comme on le voit, 
il n’cst guère compliqué, et c’est ce que Wiertz appelle les deux jeunes 
Filles . Effrayant et profond contraste qui vous plonge dans de longues 
pensées et dont la morale est cette terrible leçon donné à l’homme 
depuis sa création. Rien de|plus beau, de plus simple, déplus vivant 
que ce corps de jeune fille droit, immobile, ayant l’air de poser, ce qui 
est probablement l’intention de l’artiste. Son œil est doux, trop doux 
peut-être en ce moment; son nez, sa bouche, son menton se détachent 
sans raideur du fond de la toile. Le cou admirablement joint aux 
attaches des épaules, le sein, les bras, les jambes, tout cela est peint 
avec un pinceau suave et solide, savant et correct, et vous étreint 
d’une admiration que vous portez un instant sur la créature pour la 
restituer ensuite à son créateur. Wiertz n’imite personne, voilà pour¬ 
quoi il serait difficile de donner à sa peinture une de ces classifica¬ 
tions à l’ordre du jour et qui consistent à placer un artiste fort au- 
dessous de celui auquel on prétend qu’il ressemble. Wiertz est lui, il 
forme école à lui seul et vous trouverez aussi difficilement à le com¬ 
parer à quelqu’un qu’à lui comparer qui que ce soit. 

Notre admiration pourra paraître exclusive surtout dans un moment 


où il se forme deux corps dans l’opinion publique relativement 
à Wiertz. N’importe, nous ne le connaissons neque injurio, neque 
beneficio . C’est librement que nous témoignons notre sympathie pour 
un talent dont les preuves sont faites depuis longtemps, qui confie 
ses lauriers à la postérité et qui répond aux injures de ses ennemis 
comme jamais artiste n’a répondu aux louanges de ses amis. 

Après ce tableau l’œuvre capitale du salon est celle d’Ernest 
Slingeneyer. 

Avant de donner la description du sujet choisi par le jeune peintre, 
nous devons constater avec douleur que le voyage d’Italie dont il est 
à peine revenu ne lui a nullement enlevé cette sécheresse de couleur 
qu’on lui a reproché depuis le Vendeur et que M. Slingeneyer, avec 
une déplorable obstination, s’est décidé à ne point modifier. Qu’il y 
prenne garde, le publie tout entier bien plus que la critique lui a 
montré son défaut capital ; rire de ses conseils comme du pédant qui 
vous sermonne, rien de mieux, mais il y a toujours après la leçon une 
heure où la réflexion traverse l’entêtement, où la rébellion se fait 
jour dans la pensée. Nous désirons beaucoup que M. Slingeneyer ré¬ 
fléchisse mûrement à tout ce qui lui a été dit sur ce sujet, il finira 
peut-être par comprendre que s’il se corrigeait il lui serait facile de 
devenir un des grands peintres de ce siècle. 

« Le 27 novembre 1382, les Flamands, sous les ordres de Philippe 
« Van Artevelde, furent défaits par l’armée française, commandée par 
« le roi Charles VI et le connétable Oliviers de Clisson. Vingt mille 
« Flamands restaient sur le champ de bataille. Après la victoire 
« Charles VI et le connétable cherchèrent Van Artevelde, tué au 
« commencement de l’action, au milieu d’un monceau de Gantois, 
« morts en le défendant. Un soldat flamand, blessé, pleurait sur le 
« cadavre de son général; Charles VI touché de sou dévouement, lui 
« offrit son pardon et sa faveur, s’il voulait devenir Français. « — C’est 
u en vain, répondit ce brave, que vous cherchez à me gagner. Je sens 
« que ma vie s’échappe avec mon sang ; j’ai toujours été, je suis et je 
« mourrai Flamand ! » 

Telle est l’explication du tableau, explication indispensable et sans 
laquelle il serait impossible de comprendre cette scène. 

Charles VI, âgé de 14 ans, couvert de son armure et monté sur un 
noble cheval, regarde avec de grands yeux peut-être trop étonnés, le 
soldat qui lui parle; le connétable de Clisson accompagne le roi, son 
cheval présente une admirable tète pleine de fou et de caractère. Sous 
les pieds du courrier royal, se voit étendu le cadavre d’un guerrier. 
Rien de plus beau et de plus savamment dessiné que ce raccourci. 

M. Slingeneyer a voulu répondre victorieusement à ceux qui lui 
reprochaient ses défauts de dessin, la réponse et la victoire sont 
complètes; à droite au milieu des cadavres se trouve couché le tribun 
flamand, frappé d’une horrible blessure. Sa pose est belle, pleine de 
simplicité et comme doivent être des morts sur le champ de bataille; 
sa face est tournée vers le ciel. Près de ce cadavre un soldat flamand, 
la tête penchée, le visage couvert de ses cheveux et tenant encore son 
arme inutile et brisée, semble anéanti dans une pose qui rappelle 
celle des sombres guerriers de Salvator Rosa ; au milieu du tableau 
se trouve le héros du drame, assis, nu jusqu’à la ceinture, la poitrine 
sanglante et étendant la main droite vers le jeune roi. Nous sommes 
peu satisfaits de cette figure qui manque d’expression et dont le type 
n’a rien qui le rattache à celui de la race flamande ; l’expression de 
son regard est plutôt celle d’un insensé que celle d’un ardent pa¬ 
triote, son bras droit nous a paru trop court, et la main trop veinée 
pour un homme qui n’a plus de glaive à tenir. A droite du tableau un 
dernier rayon de soleil vient mourir sur les débris de l’armée flamande. 
C’est une triste et touchante idée poétique, rendue avec la plus grande 
vérité. 

Ce tableau, d’une grande dimension , est disposé dans la manière 
des vieux peintres italiens, de Dominique Passignano surtout. Les fi¬ 
gures colossales tiennent toute la toile et ne laissent que fort peu 
apercevoir le ciel et l’horizon. La teinte générale, comme nous l’a¬ 
vons déjà dit, est grise et terreuse. Le sang versé, le sang qui coule 
des blessures est d’un rouge sale ; nous ne voudrions pas qu’il fût 
d’un rouge éclatant, mais entre ces deux excès il est un juste milieu 
sans doute, que l’artiste aurait du saisir. A part le raccourci et la 
pensée générale de cette composition, elle n’ajoutera rien à la répu¬ 
tation de M. Slingeneyer, dont le Vengeur, Jacobsen et Claessens ont 
déjà fait un des beaux noms de notre école. 

Vis-à-vis de ce tableau nous avons vu avec plaisir VAffranchisse- 


Digitized by 




56 


LA RENAISSANCE. 


ment de la commune de Uasselt par Godefroid Guffens que le livret 
appelle par erreur Guffer. Ce jeune homme marche rapidement dans 
la carrière artistique ; nous le croyons destiné à de beaux succès. 
Harmonie de couleur et de composition, bon dessin, pinceau ferme 
et délicat, telles sont les qualités qui distinguent M. Guffens. — La 
tète du jeune comte de Looz est sans animation, on la croirait sculptée 
dans le bois; Jeanne de Chincy, toute ravissante qu’elle est, affecte 
une pose nonchalante que la cérémonie est loin d’autoriser ; en re¬ 
vanche citons le personnage agenouillé dont la robe est un petit 
chef-d’œuvre pour l’arrangement et le jeté des draperies. 

Le plus grand morceau de l’exposition est le Calvaire deM. Van Ysen- 
dyck, directeur de l’académie de Mons. Cette toile remarquable, à plus 
d’un titre, contient quelque défaut que nous croyons devoir signaler. 

C’est au moment ou le Christ meurt et où la terre s’ouvre pour 
protester d’une manière toute divine contre le meurtre du Golgotha. 
Le Christ, dont la tète est d’une grande beauté et d’un large des¬ 
sin, se détache vigoureusement du fond de la toile. Le groupe des 
saintes femmes, au pied de la croix, est aussi un épisode richement 
traité, les deux larrons ont ces qualités anatomiques dont M. Van 
Ysendyck a fait preuve depuis longtemps, mais ils sont un peu lour¬ 
dement peints ainsi que le devant du tableau, où des soldats jouent 
au dés la robe du Christ et où un guerrier rappelle à s’y tromper la 
pose de l’immortelle étude de David dans lee Sabines. Près des joueurs 
se trouve un des juges-bourreaux du Christ, dont la figure épouvantée 
prête beaucoup plus au ridicule qu’à la terreur; derrière ce juge un 
homme à cheval dont la présence ne s’explique pas, perspectivement 
parlant, puis enfin la foule. Toute cette partie du tableau est faible, 
manque d’air et est dominée par une teinte forcée qui, bien qu’elle 
forme repoussoir, n’en est pas moins pour cela, peu naturelle. 

Une grande toile encore est celle de M. Henri Dobbelaere qui a 
choisi le même sujet que M. Van Ysendyck. Moins heureux que ce 
dernier, M. Dobbelaere n’a produit qu’une œuvre pleine de hardiesse, 
il est vrai, mais dépourvue des qualités principales qu’on demande 
à la peinture religieuse. La Charité romaine du même auteur, quoique 
d’un faire plus soigné, est également une œuvre manquée. M. Dobbe¬ 
laere a une grande fouguede pinceau, il serait à désirer qu’il se contint. 

Que dire des tableaux de Van Schendel? Toujours la même chose. 
C’est admirable d’effet, mais pourquoi toujours ce prosaïsme des cos¬ 
tumes. Si M. Van Schendel nous permettait de lui donner un snjet, 
nous lui dirions : peignez une troupe de soldats du guet du xvii* siè¬ 
cle, examinant à la lueur des torches un cadavre étendu sur le sol, 
et pour fond les rayons de la lune se jouant sur les vieux pignons de 
bois de quelques maisons flamandes. Si nous ne nous trompons voilà 
un petit sujet de genre qui ne serait pas sans charmes. 

Le Christ aux jardins des Olives àe M. Delehaye, est une chose bien 
sentie, mais traitée dans un cadre trop étroit. Les sujets religieux de¬ 
mandent de l’espace, les deux personnages de ce tableau se donnent 
beaucoup de mal pour se tenir dans le cadre qui les renferme. Nous 
donnerons à M. Delehaye le contre-partie du conseil que nous don¬ 
nions à M. Dobbelaere : un peu plus de fougue s’il vous plaît, et 
tout le monde y gagnera. 

Le n* 2 est un horrible galimatias de couleurs auquel nous pou¬ 
vons comparer celui de la prose du livret : l’un vaut l’autre. Nous 
soupçonnons M. M. L. d’ètrc l’auteur de cet épisode extrait d’un 
voyage inédit en Italie. Si nous frappons avec sévérité cette œuvre 
incompréhensible, c’est qu’il nous a semblé qu’avec du travail l’au¬ 
teur parviendrait peut-être un jour à nous la faire oublier. 

Dans un jardin comme nous en trouvons sur les trumeaux de 
Louis XV, se voient des individus comme en peignaient Watteau et 
Boucher, avec plus d’esprit cependant. C’est un repos en plein air 
entre roués de bon ton et femmes qui n’ont pas encore abdiqué la 
mutinerie et le décolleté de la régence. Disons cependant que cela se 
passe en tout bien tout honneur et que même les personnages, devi¬ 
sant sous d’aussi fraîches verdures, ont quelque peu l’air terriblement 
ennuyé ; j’en exoepterai ce charmant abbé qui explique à la pointe 
du crayon sans doute quelque problème d’amour à une jeune femme 
fort gracieuse, ma foi. Ce tableau de M. Wauters est joli de touche 
et de composition, il y a cependant dans le coloris un ton général 
qui déplaît et qui jette sur ce sujet un je ne sais quoi qui attriste. Mal¬ 
gré la gaillardise-sous entendue des acteurs, cela paraît un peu fade. 
Uincroyable et la merveilleuse du même auteur est une charmante 
caricature. Par la nature de son esprit, M. Wauters se rapproche sin¬ 


gulièrement de l’école française : c’est un rapprochement que nous 
voyons avec plaisir, surtout dans un pays où les sujets à la Teniers 
n’ont été et ne sont encore que trop souvent traités. 

M. Marinus a exposé une halte de chasseurs qui ressemble à tout 
ce que nous connaissons de lui. Cette monotonie de talent estdésespé' 
ranle. M. Schaefels dessine fort mal, c’est ce qu’il nous prouve dans 
son tableau qui ne manque pas d’effet pourtant. M. Gisler peint et 
dessine froidement ; c’est fâcheux ; il y a de l’étoffe dans ce talent, 
son tableau représente une Réunion florentine, dans la villa du comte 
Bardi, près de Florence en 1560. Une réunion florentine, près de 
Florence nous semble une facétie de logique; dans une villa du comte 
Bardi, elle nous paraîtrait une réclame sans la date de 1560 qui vient là 
comme pour apprendre qu’en 1560 on s’habillait d’une manière que 
nous ignorions. De grâce, messieurs, soignez un peu vos étiquettes, 
tout le monde y gagnera. — M. Kremer décline visiblement, son 
tableau est un pauvre sujet, misérablement traité ! 

Le tableau de De Looze est un bijou complet, moins la ressem¬ 
blance de toutes les figures; nous croyons que la jovialité ne 
produit pas ce phénomène. La carnation et les yeux ont autant de 
vigueur et de puissance chez les jeunes que chez les vieux. Ce 
défaut produit sur notre vue un singulier effet qui ressemble assez à 
celui que produisent sur nous les qortraits historiques jetés dans un 
épisode. L’œuvre de De Loose est minutieusement peinte et conçue 
avec esprit, les caractères flamand et hollandais tout ensemble qui 
dominent dans cette toile, en font, je le répète, un bijou, et qui plus 
est un bijou précieux. 

(La suite à la prochaine livraison.) 


LA POULE. 

FABLE. 

Dupont de Nemours * fut un sage : 

Des cercles de Paris fuyant les vains propos, 

11 se plaisait à vivre avec les animaux; 

11 avait appris leur langage, 
u J’ai connu, me dit-il un jour, 

La plus charmante poule; elle avait tout pour plaire; 

C’était un esprit vrai, c’était un cœur sincère, 

Bref, l’honneur de la basse-cour. 

Défondant les poussins, objets de son amour, 

Son audace et ses cris de mère 
Avaient plus d’une fois repoussé le vautour **. 

Voilà que l’homme vient, c’était un jour de fête; 

11 s’empare des coqs à la naissante crête, 

Et sans pitié les met à mort. 

La poule s’attendait à subir même sort, 

Mais on aurait voulu conserver la pondeuse. 

Cependant cette scène affreuse 
La livre au désespoir; on la voit défaillir. 

Bientôt le ciel l’exauce en la faisant mourir. » 

« Puis, ajoute le philosophe, 

Vantez-nous les vertus dont l’homme est si jaloux. 

Ces animaux, je crois, sont de meilleure étoffe. 

Mainte femme, oubliant ses fils pour ses bijoux, 

Mériterait cette apostrophe : 

Ah ! la poule vaut mieux que vous. » 

Le baron de Stassart. 

# Dupont de Nemours, auteur d'intéressants mémoires sur l'instinct des animaux. 
+* Vojei ce qu'en dit Buffon. 
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INTRODUCTION. 


ientôt, les noms de ces hommes plus au¬ 
dacieux que vraiment belliqueux, qui 
pendant plus d un siècle firent une guerre 
acharnée aux vaisseaux espagnols et fran¬ 
çais, tomberont dans l’oubli, sans qu’une 
plume, si j’en excepte celle d’Oexmelin*, 
ait cherché a conserver à l’histoire les 
faits extraordinaires qui ont signalé leur 
apparition sur le monde. Sans vouloir 
prétendre à cette ambition de l’historien, nous allons essayer d'es¬ 
quisser, à l’aide des documents qui nous ont été fournis sur cette 
matière, l’existence parfois fabuleuse de ces héros nomades qui, en 
vertu du droit naturel, s’arrogeaient tous les bénéfices de la fortune 
et du bien-être, sans qu’il fût possible aux dépossédés de recourir 
même à ce droit naturel si cruellement exploité à leur préjudice. 
Souvent des noms populaires viendront prendre place dans no¬ 
tre cadre, mais plus souvent encore, des noms moins connus 
éveilleront avec leur mémoire, des actions glorieuses et de 
magnifiques entreprises dont les mers du Nord et du Sud ont 
été le théâtre. Tels sont Alexandre, Nau l’Olonais, Pierre de 
Dieppe, Montauban, Louis Scot, Mansfeld, Moyse Vauclin, 
Pitrians, etc., etc., tous aventuriers célèbres que l’Espagne n’a 
pas oubliés, et dont les noms sont écrits sur les rochers de Saint- 
Domingue a côté de leur majestueux tombeau, comme si ces 
rochers dussent être la pierre sépulcrale de leurs cendres perdues. 

Nous tâcherons, dans notre récit, d’éviter autant que possible 



* Alexandre Olivier 0EXHIEL1N, voyageur flamand, fut pris par des flibustiers 
et s'unit à leur troupe. Conduit d'abord à l'île de la Tortue il y fut vendu pour 
quelques poignées d'argent, partit avec les flibustiers dont il étuit rengagé et prit 
part à la prise de Carthagène en 1697. Il demeura 8 à 10 ans avec les pirates et re¬ 
vint en Europe où il mourut dans un âge avancé. On a de lui un ouvrage dont l'exac¬ 
titude est l'unique mérite : Histoire des aventuriers qui se sont signalés dans les In¬ 
des, publiée d'abord eu 2vol en 1686, et auxquel. Haveneau de Lussan ajouta 1 vol. 
de son journal de voyage, en 1775, et 1 vol. du capitaine Ch. Johnson. Nous avons 
pris une grande partie des faits qui concernent les boucanniers dans l'ouvrage de 
notre compatriote Oexmelin. 

LA KEX AIS s âNCE 


le merveilleux fantastique dont un semblable sujet ne peut man¬ 
quer d’être entouré; puisant à des sources authentiques nous se¬ 
rons vrais, même en paraissant invraisemblables, tant les mœurs, 
l’existence, les aventures et les expéditions de nos flibustiers sont 
empreintes de cette grandeur effrayante qui rabaisse parfois au 
niveau de la fable les gigantesques proportions de l’histoire. 

Nous commencerons notre travail par la topographie et la 
description de l’île de la Tortue, cette Capoue des pirates, qui 
fait face à Saint-Domingue et où les flibustiers s’érigèrent en ré¬ 
publique, aux yeux de l’Espagne, aux yeux de la France, aux 
yeux du monde! puis viendra le récit si varié de ce peuple hardi 
et puissant qui eut ses chefs, ses bourreaux, ses martyrs, ses rois 
et son code; nous terminerons cette narration par l’histoire de 
quelques femmes pirates qui, elles aussi, ont voulu régner autre¬ 
ment que par la royauté des charmes. 


L’ILE DE LA TORTUE. 

PREMIER CHAPITRE. 

’île de la tortue, ainsi nommée à cause de 
sa forme, est située à 2 lieues et demi de 
Pîlede Saint-Domingue etsousle 20 me de¬ 
gré, 30 à 40 minutes au nord de la ligne 
équinoxiale; elle a 16 à 17 lieues de tour 
et n’est accessible que d’un seul côté par 
le canal qui la sépare de Saint-Domingue. 
Les rochers immenses qui l’entourent de 
tous côtés, à l’exception du midi, ont été nommés par les ha¬ 
bitants: Cotes de fer;* moins d’aborder ces rivages au moyen 
de chaloupes, aucun vaisseau ne peut y trouver abri; vainement 
quelques pirates, avec cette témérité aveugle qui brave tout dan¬ 
ger, tentèrent-ils de se mettre à couvert en pénétrant dans les 
petites anses de sable formées par les sinuosités de l'île, en vain 
cherchèrent-ils par là à braver les canons que les gouverneurs 
français de l’île avaient placés à poste fixe sur le petit havre qui 
avoisine la basse-terre, leurs tentatives furent infructueuses et 
bon nombre d’échouages sur un fond de sable traîtreusement 

VEUILLE VIII#. — «• VOI.CME. 
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tranquille, ou contre des rochers terribles, apprirent aux frères 
de la côte que la lutte entre les hommes et les éléments n’est ja¬ 
mais égale. 



Aujourd’hui, l’île est très-peuplée. On y compte plusieurs quar¬ 
tiers habités par des Français et des Espagnols. Ces quartiers sont 
le Milplantage, le Bingot , la Cayonne et la Basse terre , la pointe 
du Mortier et la Poste . Le sol y est abondant, les forêts giboyeuses; 
les rochers, d’un granit dur et impénétrable, forment sur les 
bords de la mer une quantité de petites grottes qui servirent plus 
d’une fois d’abri aux pirates. Les arbres qui croissent entre les 
rochers sont d'un bois sec qui vole en éclats du moment qu’on le 
frappe de la hache, ce qui ne le rend propre qu’à brûler. Le 
manque d’eau douce, car on doit compter pour rien les quel¬ 
ques sources qui se trouvent dans l'île, force les habitants à re¬ 
cueillir l’eau du ciel dans de vastes entonnoirs construits à cet 
effet. 

Nous insistons sur ces détails parce qu’ils ne seront pas sans 
utilité dans le cours de notre récit. 

Ce fut une poignée de pirates français qui s’établit dans l’île 
après en avoir chassé une compagnie de 25 soldats commandés * 
par Don Juan Mendoza, alferez ou porte enseigne. Cette occu¬ 
pation eut lieu dans les circonstances suivantes : 

Les Français avaient établi dans Saint-Domingue une colonie 
qui prospérait sous les pl us heureux auspices, lorsque les Espagnols 
se mirent en tête d’interrompre les élémènts de cette prospérité, 
en faisant de fréquentes descentes dans l’île et en tracassant les 
autorités françaises de toutes les manières; jusque-là il n’y avait 
rien à redire, et les rixes de matelot à matelot étaient les seules con¬ 
séquences de cette jalousie de nation à nation; mais un jour, il 
arriva qu’une mêlée sanglante eut lieu, que les espagnols furent 
défaits, leurs vaisseaux pris et le riche butin qu’ils contenaient, 
partagé entre les vainqueurs. Ce que voyant, Jean Durefaut, 
Dieppois, se mit dans l'idée d’aborder, au moyen de chaloupes 
montées par de hardis matelots, tous les vaisseaux Espagnols qui | 

croisaient dans les parages de l'île. Le projet mis à exécution. | 

réussit au delà de toute espérance. Ce commencement de pira¬ 
terie exigea un certain ordre, une de ces constitutions qui ont ! 
été l’origine de grands empires parfois et qui, ici. fut le berceau 
delà redoutable république des frères de la Côte. Les îles Saint- 
Christophe devinrent l’entrepôt qu’ils choisirent pour y déposer les 
marchandises enlevées de force aux vaisseaux espagnols et hol¬ 
landais, mais cesîles, trop éloignées du centre de leurs opérations, 
et où d’ailleurs ils ne pouvaient aborder en tout temps à cause 
des vents et des courants contraires, furent bientôt abandonnées, 
pour l’île de la Tortue. Audace incroyable! cet île située à 
3 lieues à peine d’une civilisation éclairée, choisie pour être la ! 
capitale dPun troupeau de flibustiers ivres de sang et de butin, 
ce lieu qu’un seul canon espagnol défendit plus tard contre 
toute espèce d’agression, offrit pendant près d’un siècle l’étrange 
spectacle de l’ordre parfait au milieu du désordre! 

Cependant, hâtons-nous de le dire, dans le principe ces har¬ 
dis aventuriers n'étaient animés que d'intentions pacifiques, c’est- 
à-dire qu’après s’être acquis un certain fonds que j’appellerais j 
volontiers la première mise, ils voulurent fonder une colonie I 
agricole et commerciale ; pour atteindre ce but ils chassèrent 


d’abord de l’île de la Tortue, comme nous l’avons dit phis haut, 
l’enseigne Don Juan Mendoza et ses 25 hommes, exploitèrent la 
richesse du sol et proposèrent aux Hollandais des échanges que 
ceux-ci acceptèrent avec empressement. Les Espagnols ne voulu¬ 
rent point laisser leurs ennemis jouir tranquillement de leur vic¬ 
toire, ils firent des descentes nocturnes dans l’île, égorgèrent les 
femmes et les enfants et donnèrent enfin lieu à cette guerre d’ex¬ 
termination, où chaque individu avait un père r un ami ou une 
femme à venger. 

Peu à peu, autour de cette valeur française qui triomphait de 
tout, vinrent se grouper des Anglais, des Suédois, des Flamands, 
et on verra que ces derniers ne furent pas les moins extraordi¬ 
naires ; l’association prit des proportions effrayantes ; c’est alors 
que les hommes qui la composaient, se jurèrent aide, protection 
et fraternité. 

Les aventuriers se divisèrent en trois catégories : les boucaniers, 
les flibustiers et les habitants. 

Les boucaniers tirent leur originerîu mot boucaner , c’est-à-dire 
action de fumer les viandes. Les Caraïbes, ayant fait des prisonniers 
de guerre, étaient dans l’habitude deles couper par morceaux qu’ils 
étendaient ensuite sur des claies nommées barbacoa ; les premiers 
aventuriers habitant les Antilles prirent ce mot à la langue des 
sauvages et l’appliquèrent à leur coutume de saler et de fumer 
les viandes. Les boucaniers de l’île de la Tortue avaient pour 
mission de chasser les bœufs pour en vendre le cuir et la chair \ 
tout boucanier avait à son service une meute de 10 à 12 chiens*, 
ses armes favorites étaient le fusil et un couteau à dépecer. Son 
costume de la plus grande simplicité, se composait d une chemise 
blanche ou rouge, d’un haut de chausses très-large, d’une veste 
légère et degros souliers de peau. La coiffure était une calottedfe 
drap ornée d’une visière assez grande pour préserver les yeux des 
ardeurs du soleil. Chargés du commerce intérieur de 1 île les 
boucaniers exercèrent une grande influence sur la population 
qui les vénérait plutôt par crainte que par véritable affection. 

Les flibustiers (de : flyboat, mot anglais qui signifie : vaisseau 
volant, ou bien de l’allemand : fleibeuter, franc butineur) avaient 
l’exploitation de la mer. Leurs mœurs toutes dissolues qu'elles 
étaient, avaient cependant un code que nous ferons connaître 
plus tard. Nous laissons aux romanciers la brillante description 
de leurs costumes et de leurs visages, comme autant de mensonges 
offerts à la crédulité du public. Leurs vêtements étaient sales et 
ne dépassaient guère les nécessités de la décence, leurs visages 
pour la plupart étaient hideux, leur langage un idiome incom¬ 
préhensible dont les jurons et les blasphèmes formaient la ra¬ 
cine. Certes dans le cours de ce récit, d’honorables exceptions 
réclameront notre impartialité, mais encore une fois que ceux 
qui s’imaginent voir apparaître à leur yeux la noble silhouette 
d’un Zampa ou la blonde chevelure d’un Montbars, s’arrêtent, 
il en est temps encore. 

Les habitants formaient la partie tranquille de l'île, et étaient 
pour la plupart des marchands de tabac, des femmes, des 
enfants, des boucaniers retirés et des personnes qui apportaient 
la plus grande sollicitude à ce que leur présence fût ignorée cfe 
la justice espagnole. 

Nous ne narrerons pas l’histoire des différentes luttes qui s’éta¬ 
blirent entre l’Espagne et la France pour la possession de l’île de 
la Tortue; qu’il suffise de savoir que prise et reprise quatre fois, 
elle demeura aux Français à l’époque des événements qui vont 
suivre, et qu’elle eut pour gouverneur M. Bertrand d’Ogeron. 


Le 12 septembre 1050, un vaisseau vint échouer contre les ro¬ 
chers de l’île; quelques boucaniers qui poursuivaient un sanglier 
perdit^ aperçurent la poupe du navire à fleur d'eau; l’un deux 
se jeta à la nage, amarra des cables à la base du grand mat, puis 
s’en retourna à terre. Pendant deux jours les boucaniers firent 
des efforts inouïs pour amener le tronçon du navire échoué,. 
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enfin il arriva. Quelle ne fut pas la surprise et leur stupeur en 
pénétrant dans l'unique cabine que l'échouage avait préservée, 
de voir deux hommes parfaitement bien portants, fumant leur 
pipe et se passant un énorme broc dëau de vie! 

Tous deux se trouvaient assis sur d'énormes coffres remplis 
d’or. 

Le premier portait quelques guenilles espagnoles, le second 
était ce flibustier redoutable né à Groningue en 1027 et nommé 
le capitaine Benjamin Roc. 

{La suite à une prochaine livraison.) 



VISITES AUX ATELIERS DE PARIS. 


M. JEHAN DUSEIGNEUR. 



ous allons nous occuper de l’un de ces cou¬ 
rageux athlètes de la pensée qu’on rencontre 
dans le mouvement intérieur de l’art aux 
époques de lutte et de transition. Ils parlent, 
ils étudient, ils agissent, ils créent, inspirés 
y % par une foi ardente. Ils veulent une sincère 
\ ^rénovation ; ils aspirent et croient à des 
temps meilleurs. M. Duseigneur veut cette 
rénovation par l’archaïsme et la résurrection du vieux sentiment 
chrétien. Ï1 poursuit imperturbablement une voie méditée et arrêtée. 
Objet d’attaques très-vives de la part des aveugles partisans de la rou¬ 
tine et du convenu, il compte aussi de brillants succès. Sans fiel pour 
les premières, sans orgueil pour les seconds, il présente le spectacle 
curieux d’un artisteinstruit, qui, après avoir adoptéun'systèmesérieux, 
cherche son mode d’exécution selon la nature, essaie tour à tour des 
formules incomplètes qu’il rejette judicieusement, et accomplit des 
évolutions diverses là où tant d’autres s’endorment dans un sommeil 
à la fois stérile et brutal. 

Si M. Duseigneur était peintre et ambitieux, nous dirions qu’il a 
eu ses trois manières comme Raphaël. Nous dirons tout simplement 
que son talent mûri a accompli trois phases. Il nous importe de les 
bien caractériser nettement pour le bien même de l’art et l’instruc¬ 
tion de ceux qui suivent cette périlleuse bannière. 

La première phase exprime la force pittoresque et sensuelle. Le 
sculpteur recherche le mouvement, la vie; il caresse ardemment 
la nature. Celte étude est la base franche et avouée. La vérité qu’il 
s’impose amène le maître à une statuaire émue, à un faire dra¬ 
matique et tourmenté, condition irrécusable de la réalité qu’il a 
voulue, de l’énergie éclatante qu’il a recherchée. Le Roland garrotté, 
statue en plâtre, exposée en 1831, se rapporte à cette époque. Cette 
figure, d’un mouvement mélodramatique, d’une expression tout en 
dehors, rend bien la folie de l’esprit domptant la force corporelle. La 
bouche est crispée et convulsive; et les yeux sont égarés. Cet homme 
nu, à demi couché, à demi droit, développant une musculature 
d’ilercule, étudié comme une académie, sans en être une, à cause de 
la vie profonde qui l’aniine et du style nouveau dont il est empreint 
et pour ainsi dire écrit, nous paraît, outre une belle œuvre, un 
énergique symbole de la faiblesse de l’âme sous la passion déréglée et 
de la misérable condition de la matière sans l’idée. 

UEsmèralda, composition plus gracieuse, placé au Musée de Lille, 
est un intermédiaire entre la phase d’où est sorti le Roland et la 
phase suivante. 

La seconde période du talent de M.Duseigneur est elle-même un temps 


moyen et de transition. L’artiste tentait alors de mettre dans scs œuvres 
autant de mouvement, mais plus de sévérité dans la pensée. Il voulait 
la même puissance rendue par des lignes moins fougueuses. Le senti¬ 
ment chrétien lui était apparu, en étudiant la statuaire du moyen- 
age. Une pensée plus calme lui semblait pouvoir s’unir à une forme 
aussi vive et aussi humaine. L’extérieur était conservé; l’intimité de 
la création avait seule varié. M. Duseigneur fit son vaste groupe de 
saint Michel terrassant le Démon , exposé à Paris en 1834. Il obtint, 
comme Roland, un double succès de louanges et d’attaques égale¬ 
ment passionnées. Cette composition est très-connue. On la trouve 
dans le commerce sous la forme d’un petit groupe en bronze. Le plan 
est l’expression même du système dont elle est sortie. Le saint Michel, 
immobile et serein, étendant lu main sur le démon qui tombe, 
figure énergique, mouvementé, pittoresque, représente la partie calme 
et sévère de l’idée comme le démon représente la vie et la nature 
débordante. Les muscles saillants du Satan furieux rappellent ceux du 
Roland. Seulement le premier procèdéde Michel-Ange, est le second du 
Puget. On sent jusque dans le maître inspirateur de la forme le chan¬ 
gement dans l’idée et le pas fait vers la croyance plus chrétienne de 
l’artiste. 

M. Duseigneur a eu soin de diviser dans le démon vaincu l’expres¬ 
sion du génie mauvais dont il est le principe. Tandis que Satan, dans 
un corps d’homme, se cramponne aux rochers de l’abime au moment 
d’y tomber à jamais, le serpent dresse encore la tète et s’élance sur 
son vainqueur, dont le geste seul l’arrête. Le serpent, c’est la partie la 
plus perversede l’être diabolique ; c’est l’éternel orgueil, l’indomptable 
haine qui succombe en rugissant, dont l’agonie même est une ré¬ 
bellion, et le dernier mouvement, non pas un cri de douleur, mais 
l’injure de la colère. Saint Michel, vêtu d’une cuirasse et d’une 
longue robe, comme un chevalier de la croisade, armé de l’épée de 
flamme tournoyante, couronné du nimbe, semble un ange de Fiesole 
ou deCimabué, qui a pris un corps en quittant les fonds d’or ou d’azur. 

Nous arrivons à la troisième et dernière phase. L’artiste s’est arrêté 
là. Il a définitivement adopté la théorie qu’il pratique depuis plu¬ 
sieurs années, parce qu’il la croit, comme il croit Dieu, parce qu’il l’a 
mûrie et fait éclore comme un jeune arbre qu’on plante seul dans 
son jardin pour qu’il en fasse toute la verdure et la beauté. M. Du¬ 
seigneur s’est posé pour ligne de conduite désormais le soin le plus 
filial de la pensée. Il admet la donnée naïve de l’art du moyen âge, 
son idée simple, sa chasteté imperturbable. Il veut la sévérité des 
lignes, la pruderie même des contours, un style ni sensuel ni païen, 
une dignité de composition, un calme de dessin tout à fait catholique 
et primitif. Il ne reconnaît pas cependant l’art du moyen âge comme 
le dernier mot de ces travaux. Il avoue que les maîtres maçons , tail¬ 
leurs — d'images — se sont souvent trompés dans l’exécution, si leur 
sentiment était vrai. Un pied bot, une jambe trop courte, une figure 
haute de six tètes ne sont pas le suprême de l’art. Les anciens ont 
toujours été bien inspirés; ils n’ont pas réussi toujours. Ici M. Du¬ 
seigneur, accusé d’archaïsme exagéré par des ignorants et des mal¬ 
veillants, des esprits qui ne comprennent pas ou ne veulent pas 
comprendre, a montre de la raison et du goût. Là il s’éloigne des 
ridicules imitateurs, des copistes sans invention. Il rejette, il est vrai, 
tout pittoresque, tout drame, tout mouvement, toute vérité palpi¬ 
tante, mais il lie renie pas l’art entier; c’est-à-dire qu’il cherche à 
allier au mérite d’une forme hiératique, pure, modeste, chrétienne 
enfin, la beauté, la grâce, la splendeur. Ses lignes sont peu nom¬ 
breuses, peu variées, mais elles ne doivent pas être rudes et cassantes. 
Les statues raides et droites des porches romans ne doivent pas être 
refaites au xix e siècle. L’art a fait des progrès incontestables qu’un 
homme de bon sens ne peut repousser. 11 ne doit pas rétrograder, 
plus que rester stationnaire. Les artistes sont plus savants qu’au 
temps de Steinbaehet Eudes de Montreuil, mais ils ne doivent pas être 
moins croyants. Rien ne les empêche de poursuivre la beauté, qui 
manifeste mieux la pensée que le vulgaire et l’indécis, mais qu’ils 
u’oublient pas sur leur route la foi et la chasteté de la création. Tel 
est le système de M. Duseigneur, excellent pour la sculpture reli¬ 
gieuse, niais inapplicable aux autres genres et un peu trop mystique 
pour être à la portée commune, surtout des artistes, nation, comme 
on sait, peu idéaliste, peu instruite, peu compréhensive de l’intel¬ 
lectuel, trop continuellement plongée dans le bain alourdissant de 
la réalité pour élever son vol bien avant dans le ciel. 

Nous examinerons les derniers travaux du maître afin de savoir 


Digitized by t^OOQLe 









64 


LA RENAISSANCE. 


comment il exprime sa théorie et exécute le plan qu’il s’était tracé. 
Voici d’abord une Vierge tenant VEnfant Jésus. On y remarque très- 
peu lignes, un aspect très-calme, un sentiment général très-chrétien 
joints à une autre forme que celle des temps dits gothiques. Le Jésus 
portant le globe et bénissant le inonde avec deux doigts n’est pas un 
enfant dans sa naïveté vivante. Le corps est petit, mais tout l’être 
sent à la fois la gravité de l’homme et la sérénité du dieu. M. Du- 
seigneur condamne irrévocablement, comme payons et tout à fait 
contraires à la tradition religieuse, les beaux et gras enfants Jésus 
qu’a modelés avec tant d’opulence sensuelle le pinceau de Raphaël, 
du Corrège et d’André del Sarto. La robe de la Vierge offre un petit 
nombre de plis et presque tous verticaux. Cette ligne, suivant la 
symbolique ancienne, élève l’esprit que la ligne horizontale rattache 
a la terre. La Vierge légèrement inclinée par une flexion du genou 
droit, tient le lis emblématique de l’inviolabilité dans une main. 
L’autre soutient son divin fils. Sa couronne est fleuronnée arbitraire¬ 
ment. Son cou est un peu long. Le sculpteur a reconnu que cette 
disposition musculaire avait deux avantages : elle isole la tête et lui 
donne plus d’effet : elle indique la chasteté et les natures étliérées. 
On remarque en effet que toutes les personnes d’une conformation 
apoplectique sont très-sensualistes et soumises aux plus hideux pen¬ 
chants. Enfin le sexe est peu accusé dans la poitrine et l’abdomen, 
toujours suivant les mêmes principes; le voile est court, sans ampleur 
et rappelle une des formes du chaperon des femmes dans lexvi® siècle. 
N oublions pas que les pieds sont chaussés. D’après le système de 
mystique sculpturale, les pieds nus n’appartiennent qu’aux personnes 
divines et aux apôtres. On peut consulter à ce sujet Guillaume 
Durand, célèbre liturgiste du xin® siècle. 

En somme cette statue, combinée très-théologiquement, est tout à 
fait religieuse et orthodoxe. Elle rend bien la Vierge catholique ; 
elle ne rappelle ni une nourrice, ni un vulgaire modèle. Si elle pèche 
par un côté, c est par le manque de vie, mais l’artiste n’a pas cherché 
ce mérite; il ne faut donc pas le lui demander. 

Nous trouvons encore dans l’atelier de M. Duseigneur, attachés sur 
le mur, les modèles en plâtre de bas-reliefs exécutés par lui en bois 
sur fond doré pour l’église de Saint-Vincent de Paul. C’est le Sermon 
sur la montagne y composition très-simple où se trouve une famille 
entière d’une tournure ingénieusement vraie. Plus loin on remarque 
les bas-reliefs pour la chapelle du comte d’Àuraoy, près de Pont- 
Audcmer. Cest une Notre-Dame de pitié y d’une forme trop sèche, 
trop peu harmonieuse, où l’artiste, préoccupé du calme de la ligne 
et de la rigidité sévère du contour, a négligé complètement le beau 
et le plastique nécessaires. 

Un fragment, modèle en plâtre des bas-relifs placés à Notre-Dame 


de Bon Secours près de Rouen, nous offre un Mariage de la Vierge y 
d’un faire plus doux, plus gracieux, plus empreint de la beauté 
artistique. 

Dans un autre coin un Ange debout, très-pieux et très-séraphique, 
adore et prie. Dans cette création M. Duseigneur est parvenu très- 
heureusement à concilier le sentiment chrétien avec la forme moderne. 
C’est là un véritable ange catholique. Cependant on ne le rencontre 
dans aucune église, ni sous un porche, ni dans un transept. Il n’est 
pas copié, retrouvé ; il est trouvé. 

L’atelier est orné d’une foule de dessins, de médaillons, de tètes, 
de moulures en plâtre faites sur des œuvres du moyen âge, tirées des 
cathédrales de Chartres, de Paris et d’ailleurs. C’est là l’objet constant 
des études de l’artiste. Là est son modèle, son archétype, là est la 
source de son inspiration, le mobile de sa pensée. 

Tout cela constitue de la sculpture spiritualiste. Le maître ne se 
préoccupe point de la recherche exclusive du beau. Il dédaigne 
absolument la théorie de l’art pour l’art et toutes les paroles vides de 
l’école matérialiste. 11 subordonne la forme à l’idée; il nie la prédo¬ 
minance des sens sur l’intelligence dans les travaux plastiques. Aussi 
quelques-uns rejettent-ils son système et ses œuvres ; mais il est 
fort de sa conviction et se console des haines par de nombreuses 
sympathies qui l’honorent. Parmi elles il faut citer la protection d’un 
grand poète disparu depuis peu d’années : de M. Alexandre Soumet, 
autre créateur idéalis{4, qui venait souvent visiter M. Duseigneur et 
lui disait, dans un épanchement amical, quelle union singulière et 
profonde son génie avait conclue entre la poésie et l’art. En effet, 
quand Alexandre Soumet voulait composer un poeme, il en con¬ 
struisait d’abord dans son esprit le groupe sculptural. Nous livrons 
cette curieuse révélation de l’intimité du talent aux méditations des 
rimeurs et des statuaires. 

M. Duseigneur est un homme simple, véritablement religieux, con¬ 
vaincu et non jouant un personnage. Son système n’est pas une 
enseigne pour attirer l’attention, une comédie dont il dépose les 
costumes au seuil de la vie privée. En lui tout est sincère, tout se tient. 
S’il fait de la sculpture catholique, c’est que son art ne doit pas 
s’éloigner de ses croyances réelles. C’est un artiste; mais d’abord c’est 
un chrétien. Archéologue sérieux, savant dans la mystique et la 
symbolique anciennes, remontant avec soin jusqu’aux sources primi¬ 
tives, interrogeant en fils pieux le passé qu’il respecte, sans détourner 
ses regards de l’avenir qu’il sonde, M. Duseigneur doit arriver bien¬ 
tôt au mode cherché de conciliation de la pensée chrétienne avec la 
forme moderne, de l’idéal avec le beau, de la pureté sévère de l’âme 
avec l’éclatante splendeur du corps. Là est son apogée et sa gloire. 

Alfred de Martonne. 



CORRESPONDANCE. 


Au rédacteur de la Renaissance, 


Monsieur, 



es vastes salons de l’Exposition nationale de 
peinture, sculpture, architecture et dessins ont 
été ouverts au public il y a quelques semaines. 

556 objets d’art, la plupart des tableaux exé¬ 
cutés par nos artistes y figurent avec éclat. 

Sa Majesté le Roi a visité, à plusieurs reprises, 
cette belle exposition, y a frit d’importantes ac- 
"cJ^^—quisitions, au nombre desquelles se trouvent des 
tableaux de Koekkoek, Waldorp, Lammes, T’scbaggeny, etc., etc. 


Plusieurs beaux tableaux ont ensuite été acquis par différents ama¬ 
teurs néerlandais et entre autres par M. le baron Van Brinnen fils. 

Jamais peut-être l’Exposition de la Haye n’a été aussi belle. Elle 
renferme des ouvrages de la plupart des sommités artistiques des 
écoles néerlandaise, belge, française; aussi y a-t-il constamment une 
foule de nationaux et d’étrangers qui se pressent dans ces beaux Sa¬ 
lons ouverts tous les jours au public 'depuis] 10 heures jusqu’à 4 du 
soir. Je pense qu’une analyse des principaux objets d’art qu’ils ren¬ 
ferment, fera plaisir à vos lecteurs. 

Sous le n° 5 M. Van de Sande Backhnyen a exposé une œuvre 
capitale. 11 y a encore progrès chez cet artiste, quoique depuis 25 ans 
il enrichisse les Expositions de la Hollande. 

Le n° 7, dû au pinceau de M. Van dert Bergh, directeur de l’Aca¬ 
démie de la Haye, est une^production remarquable, cet artiste est 
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peut-être le seul peintre d'histoire de la Hollande qui comprenne la 
peinture monumentale. 

M. Blas a exposé sous les n° 11-12 et 13. Artiste jeune encore, il 
nous avait déjà donné un échantillon de son beau talent lors de 
notre Exposition nationale de 1845. Doué d’un grand esprit d’ob¬ 
servation, très-grand il peut marcher de niveau avec votre célèbre 
Madou. Signalons chez lui une qualité rare parmi les peintres de nos 
jours : il est neuf. 

Le n° 17, par M. de Block d’Anvers, renferme des qualités ; mais ce 
tableau est malheureusement un peu noir, défaut que l’on peut sou¬ 
vent reprocher à ce savant artiste. 

Les numéros 31 et 32 nous ont permis de constater un progrès 
notable dans le talent de M. Bosboom qui a remporté la médaille 
d’or à notre dernière Exposition. — Notre plus bel éloge sera de 
mettre ses ouvrages au niveau de ceux de son devancier Emmanuel 
Dewitt. 

Sa Vue d’hiver a Hoogstraeten, près d’Anvers, nous a révélé chez 
lui un talent inconnu, car nous ne le connaissions que par des Inté¬ 
rieurs d’Êglises. — Jamais peut-être cette scène de désolation n’a été 
reproduite avec plus d’art ; on a froid devant ce tableau, on grelotte. 

Le n° 43 est de Cala me.—Que peut-on dire de cet admirable talent 
si ce n’est que c’est de la poésie d’un rang élevé ? — c’est beau, c’est 
admirable. 

Len° 47 par M. Ten Gâte est un tableau de mérite. 

Sous les n°* 79 à 82 sont catalogés quatre tableaux par M. Dreibholtz, 
qui est un des plus grands coloristes de nos jours. 11 est à regretter 
qu’il n’ait exposé que des échantillons de son beau talent. 

Le n° 116 par M. L. Gallait représente deux moines. La pensée de 
ces deux têtes est admirable, la couleur est dérobée à la nature; ce 
sont des chefs-d’œuvre. 

Les n 05 119 à 121 sans être des chefs-d’œuvre sont dignes de 
M. L. Gecfs, leur auteur dont la réputation a été un moment com¬ 
promise par les malencontreux bas-reliefs dont il a gratifié le monu¬ 
ment de la place des Martyrs. 

Le n° 123 par M. J. Geirnaert, nous met à même de constater un 
progrès ; cet artiste semble avoir pris un nouvel élan, son tableau est 
bien et mérite des éloges. 

M. Hoppenbrouwers, sous le n° 184, a exposé une œuvre fort im¬ 
portante. 

Voici un artiste qui, s’il continue à marcher de progrès en pro¬ 
grès, ainsi que l’on peut raisonnablement l’espérer, fera honneur à 
sa patrie. 

Élève du célèbre paysagiste Schelfhout, il a su se créer dans le 
genre de son maître, un tout autre système. — II est lui. Ces éloges 
justement mérités ne doivent pas nous faire oublier la part qu’a prise 
à cette œuvre M. C. Rochussen, qui l’a embellie de figures dont 
l’exécution ne laisse rien à désirer. Ce sont deux beaux talents et qui, 
réunis, produisent de bien jolies choses. 

Le tableau de M. H. Van Hove fils, catalogué sous le n° # 532, repré¬ 
sente une réception au xvu e siècle. — Voici encore un artiste destiné 
à jouer un grand rôle dans l’avenir; son tableau peut marcher de 
pair avec ceux de P. De Hoog, Terbrug, etc. : c’est une œuvre des 
plus remarquables. 

Le portrait de Henriette de France par M. Jacquand de Paris nous 
a prouvé que cet artiste, dont les tableaux étaient autrefois si estimés 
en Belgique, a repris une nouvelle énergie—un moment d’arrêt dans 
la marche de l’art nous l’avait presque fait oublier et nous oblige à 
rendre hommage à son beau tableau auquel il ne manque qu’un peu 
plus de vigueur. — Nous n’en dirons pas autant de son tableau re¬ 
présentant une consultation de médecins ; les carnations des chairs 
sortent toutes du même pot. 

N° 202 M. Saint Jean. 

Sans contredit, le talent de cet artiste est grand, ses fleurs sont 
belles et légères, tout est charme dans ses productions, mais selon 
nous, c’est la décoration portée à son apogée et nous serions charmés 
devoir un de ses tableaux. 

Nous ne dirons que peu de chose de nos célèbres peintres De Keyser et 
Wappers qui ont exposé le premier trois tableaux et le second un seul. 
Les tableaux de M. De Keyser sont exposés comme suit : n° 222 le 
Giaour, 223 un Algérien, 224 le comte de Wurtemberg devant Jéru¬ 
salem. Ces trois tableaux sont admirablement exécutés. 

Quant au tableau de M. Wappers, représentant Christophe Colomb 


en prison, c’est une belle œuvre, remplie d’expression et la dont couleur 
est portée à un haut degré de force, mais nous demanderons à ces 
deux grands peintres pourquoi ils ne sortent plus de ces épisodes de 
peinture? Ont-ils peur d’aborder des grandes compositions, eux qui 
sous ce rapport nous ont déjà donné tant de preuves de leur supério¬ 
rité? Nous sommes loin de blâmer ces tableaux-portraits, mais nous 
voudrions voir leur talent plus varié. 

Koekkoek nous offre cette fois quatre paysages avec châteaux en 
ruines. Ils sont beaux, mais écrasés par les détails. Son frère, peintre 
de marine, nous a donné sous le numéro 240 une Eau calme d’une 
exécution délicate. 

Lapito a exposé, sous le n°254, un paysage d’une rare beauté, mais 
qui a le défaut de ressembler un peu trop au décor. 

Les numéro 281 à 283 sont de M. L. Meyer artiste, hollandais et 
qui habite Paris. 11 est élève deGudin. Ses ouvrages sont vrais savam¬ 
ment touchés et frais de tons, mais nous conseillons à M. Mayer de 
retourner dans son pays et, s’il le peut, d’être assez ingrat pour ou¬ 
blier son maître. 

De 292 à 295 nous trouvons des œuvres de M. P. M. Molyn.—Ces 
quatre tableaux ornent le salon et annoncent un brillant avenir. Ce 
peintre, jeune encore, peut déjà, sous bien des rapports, marcher de 
pair avec ce que l’école moderne possède de plus parfait. 

Madame O’Connell, née Mayer, a exposé deux portraits.—Le monde 
artistique entier connaît le beau talent de cet aimable artiste qui est 
peut-être la première femme qui ait porté l’art de la peinture à un 
aussi haut degré de force et de talent. 

376 Ary Scheffer. 

Ce grand artiste nous a donné cette fois un échantillon de son ad¬ 
mirable talent par un tableau représentant un portrait. Quoiqu’à la 
première vue, cette œuvre paraisse un peu monotone, un peu gri¬ 
sâtre, en examinant avec attention ce chef-d’œuvre de la peinture mo¬ 
derne on finit par se croire dans la société de la femme qu’il repré¬ 
sente.—Les personnages de Scheffer ne posent jamais, pas même dans 
ses portraits, mais tout en rendant justice au mérite nous conseil¬ 
lons à M. Scheffrr, de ne pas trop s’écarter de la manière de peindre 
qui, à juste titre, l’a mis au premier rang et surtout d’éviter de trop 
voir les œuvres de M. Ingres. 

N° 453, voici encore une de ces délicieuses vues de ville au bord 
d’une rivière dont Verveer depuis des années embellit nos expositions. 

Les numéros 474 à 479 sont peints par M. Waldorp. Nous en comp¬ 
tons donc six, dont un, ainsi que nous l’avons dit plus haut, a été ac¬ 
quis par Sa Majesté Guillaume II. — Cet habile artiste nous a donné 
des échantillons variés de son beau talent : mer agitée, eaux calmes, 
vues de rivières, paysages, clairs de lune—tous portent le cachet de leur 
auteur qui a eu la nature pour maître et qui, en la dérobant pour la 
mettre sur toile, a su se créer un genre spécial et une manière d’exé¬ 
cution qui appartient à lui seul. 

Sous le numéro 495, Florent Willems a exposé le tableau de la 
fête des arbalétriers, qui a figuré dans notre salon de 1845 et 
dont par conséquent nous ne parlerons plus.— Quant à son auteur, 
nous nous bornerons à dire que cet artiste, tout jeune encore, et dont 
le beau talent s’est développé à l’école d’un homme de goût, marche 
aujourd’hui en première ligne de la jeune école belge et qu’il a le 
bonheur d’ètre lui, rien que lui , chose peu commune de nos jours. 

520 par Dyckinans — œuvre admirable qui est exposée sous le ti¬ 
tre de La femme à la mode. Tout le monde connaît le mérite de 
M. Dyckinans, aussi n’y a-t-il rien à redire sur l’exécution de ce chef- 
d’œuvre. Cette page est belle, mais nous désirerions un peu plus de 
distinction dans le personnage, ne fût-ce que par égard pour le titre 
qu’il porte. 

C’est Sa Majesté le Roi des Belges qui a en quelque sorte découvert 
le talent de notre compatriote Joseph Stevens en faisant acquisition 
de son tableau représentant : « La lice et ses petits» exposé dans notre 
salon de 1845. Cette fois M. Stevens a envoyé un délicieux tableau 
dont le sujet est un savoyard ayant perdu son singe. — C’est tout un 
drame et qui arrête tout être doué d’un cœur : nous en ferons no¬ 
tre sincère compliment à son auteur. 

Nous ne terminerons pas cette simple analyse sans oublier de dire 
qu’outre les ouvrages des artistes ci-dessus mentionnés, cette exposition, 
sur laquelle nous reviendrons, renferme encore de nombreuses toiles 
d’un mérite éminent, telles que les œuvres de Beaume, Alex. Hesse, 
Wittekamp, Eugène Verboeckhoven, Vertin. les frères T’Schaggeny, 
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W. H. Schmidt, Sébron, et Van Os (qui a exposé trois admirables des¬ 
sins), Moerenhout, Francia, Giernarts, Van Regemorter, la statue de 
Rembrandt par Boyen, etc., etc. 

N’omettons pas non plus pins de constater qu’en général et à peu 
d’exceptions près, toutes les œuvres qui composent cette vaste expo¬ 
sition se soutiennent plus ou moins et que l’a peu près bien, même 
le médiocre, ne font point taches ici comme dans la plupart de sautres 
expositions. 


LE MISSALE ROMANUM 


DE M. HANICQ. 



u momentoù l’exposition de l’industrie 
occupe tousles esprits il nesera passa ns 
intérêt de jeter un regard sur quel¬ 
ques- unes des publications artistiques 
qui y sont exposé. M. Pierre Joseph 
Hanicq, de Malines, a fourni un con¬ 
tingent de librairie artistique, qui, 
s il h’est pas le plus considérable, est 
au moins l’un des plus remarqua¬ 
bles en son genre. La société des 
Beaux-Arts de Bruxelles a envoyés 
également quelques-uns de ses 
grands ouvrages de lithographie et 
d’impressions de luxe qui ont si 
bien établi sa réputation dans le 
pays. Plus tard, nous parlerons 
de ces dernières publications; oc¬ 
cupons-nous aujourd’hui exclu¬ 


sivement de celles de Malines. 

M. Hanicq a fait ce qu’aucun éditeur n’avait tenté depuis 1780, 
c’est-à-dire depuis l’époque où l’imprimeur Plombtcux faisait à Liège 
des efforts inutiles pour relever une industrie et un arts morts. Il a 
réimprimé le mtssale romanum, l’un des livres les plus importants de 
la liturgie romaine. C’est là une entreprise grandiose. La confection 
d’un livre de cette nature demande d’abord une mise de fonds con¬ 
sidérable, ensuite la vente en est tellement restreinte qu’il faut en 
quelque sorte être amoureux de son art comme un vieux Aide, un 
Elseviers, un Ouwerx ou un Plantin, pour oser entreprendre de 
telles opérations. Les anciennes éditions du mtssale romanum ren¬ 
fermaient une série de planches gravées sur cuivre, mais d’une iné¬ 
galité degrandeur et d’exécution qui ne permettaient pas au bibliophile 
de pouvoir dire que ce sont de belles éditions. M. Hanicq a repris la 
route tracée par ses devanciers mais de plus, il y a apporté les perfec¬ 
tionnements obtenus par la science typographique moderne. Il a 
pensé, ce que nous avons dit tant do fois déjà, que l’art des Plantin, 
des Bolswert, des Vosterraan est tombé dans ce pays dans un état 
d’apathie tel que l’on est en quelque sorte en droit de se demander 
s’il existe. U a pensé, —disons-nous—qu’un art nouveau s’étant im¬ 
planté en Belgique depuis une dixaine d’années, et que cet art — la 
gravure sur bois — y ayant fait des progrès admirables, il fallait lui 
donner occasion de se produire en l’employant à de grands travaux 
d’art pour lesquels elle ne semblait même pas née. Ainsi dit, ainsi 
fait. Dix grandes planches sur bois, les plus grandes qui aient été 
faites dans le pays, ont été commandées, ci il en est résulté des 
chefs d’œuvre dont tous les amis des arts devront s’applaudir. Ces 
planches sont la reproduction des œuvres les plus remarquables et 
les plus aimées de nos grands maîtres. Telles sont ; l’Assomption — 
la Pentecôte — l’Ascension — la Résurrection — la Cène la Tous¬ 
saint et la Nativité d’après Rubens; le Christ en croix d’après Van 
Dyck, l’Annonciation d’après Bloemaert. Toutes ces planches sont 
splendides. On est heureux de constater les immenses progrès d’un 
art nouveau et surtout les immenses services qu’il peut être appelé 
à rendre à la typographie moderne; on est heureux de trouver des 
hommes assez dévoués pour entreprendre à leurs risques et périls des 
œuvres aussi considérables, et on est fier de voir son pays posséder 
des artistes capables de les comprendre et de les exécuter. M. Hen- 
drickx, le dessinateur de la plupart de toutes ces planches, est un 


I homme habile entre tous, nous l’avons déjà dit et nous le répétons- 
j Lui seul peut-être est capable d’interpréter dignement sur bois ces 
vieux maîtres qui ont des secrets pour beaucoup d’artistes. Il a d’ail— 
j leurs la triture du genre de dessin qui convient à la gravure sur bois, 

j et nous ne craignons pas de dire qu’il est peut-être le seul en état 

de rendre exactement la physionomie propre au talent de chacun de 
| nos vieux peintres flamands. 

I Dessiner n’est pas tout; il faut encore pouvoir rendre un dessin; 
carie graveur est avant tout un instrument. Il est évident que cet 
instrument est plus ou moins intelligent et s’identifie plus ou moins 
i avec les maîtres qu’il a à traduire. C’est là que l’on reconnaît l’homme 

de talent et c’est précisément à la limite qui sépare l’artiste de l’ou¬ 
vrier, nous dirons plus,—du coupeur de bois sachant même son mé¬ 
tier, — que l’on reconnaît l’homme doué de l’aptitude nécessaire à 
rendre non-seulement le dessin qu’il a sous les yeux, mais encore à 
faire ressortir la physionomie du maître qu’il a à interpréter. 

Les frères Brown, qui ont fait leurs preuves depuis longues années et 
dont le nom figure, avec celui de M. Hendrickx, au bas de la plupart 
des illustrations du pays, ont produit des planches remarquablement 
belles. Il suffira d’ailleurs de jeter les yeux sur le spécimen qui accom¬ 
pagne cette livraison, planche dont M. Hanicq a bien voulu nous 
permettre de donner un spécimen à nos lecteurs de la Renaissance 
afin qu’ils aient une idée de ce que peut être l’ouvrage. Nous n’insis¬ 
terons pas davantage sur le mérite respectif de toutes ces planches, 
c’est au public à juger si nous nous sommes engoués à tort et si les 
illustrations du tnissale romanum ne sont pas dignes de toute l’im¬ 
portance que nous leurs avons donnée. Quant au texte, les hommes 
compétents reconnaîtront sans peine qu’il est d’une fort belle exé¬ 
cution. 11 n’est pas jusqu’à la couverture qui ne soit une œuvre d’art 
remarquable; M. Hanicq a dépensé mille francs seulement pour la re¬ 
liure de celui qui figure à l’exposition. Vignettes spéciales, lettrines, 
tètes de chapitres, rien n’a été négligé par l’éditeur de Malines pour 
faire une œuvre qui tiendra une belle place dans la bibliographie 
contemporaine, et surtout dans celle de nos annales futures. Il est 
beau, quand la librairie belge s’abaisse et se perd chaque jour par la 
contrefaçon de sales romans français, de la voir se relever et devenir 
plus artistique sous l’inspiration d’une pensée catholique! 

En 1835 M. Hanicq avait exposé un tnissale romanum in-folio im¬ 
primé en rouge et noir pour lequel le jury lui décerna la médaille de 
vermeil. En 1841, il exposa un Mtssale romanum in-12 rouge et noir; 
un Pastorale romanum in-4°, rouge et noir; un Horœ diurnœ in-32 
rouge et noir, ce qui lui valut la médaille d’or. 

M. Hanicq a fait plus; il a cherché à moraliser ses ateliers. Depuis 
3 ans, il a formé une société de chœurs et d’harmonie, qui, — son chef 
d’orchestre compris, — n’est composé quede ses ouvriers. Cette pensée 
est louable par son but, louable par ses résultats, et bien certaine¬ 
ment M. Hanicq a droit à la reconnaissance du pays. 


3lu capitaine 31. ÏDc Heume. 

(bibliographe.) 

En ces temps où l’orgueil, l’ignorance et l’envie 
j Jettent partout leur ombre aux choses de la vie, 

Ami, laissons gronder les clameurs des méchants; 

Car le printemps encore a des fleurs et des chants. 
Respirons les parfums des roses embaumées, 

Écoutons les bouvreuils chanter sur les ramées, 
Jouissons des splendeurs du soir et du matin, 

Et causons d’Elsevier et d’Alde et de Plantin ; 

Dans leurs livres, trésors qu’on cherche et qu’on admire, 
Ouvrons-nous du passé la calme région , 
j Et, de notre amitié qu’un jour on puisse dire : 

I « Elle était de la bonne et vieille édition. » 

André Vax Hv^sklt. 
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Christian ©nroenr, 

IMPRIMEUR LIÉGEOIS. 

hristiàn Ou werXj frère de Jean Ouwerx, 
dont nous avons parlé, exerçait vers la 
meme époque, à Liège, l’art de l'impri¬ 
merie; il fut un des hommes distingués 
qui honorèrent l’ancienne cité des Prin¬ 
ces-Evêques, et on peut, à juste titre, le 
mettre au rang de ceux qui ont cultivé 
avec succès l’art de Guttenberg. Bon 
nombre d’ouvrages de littérature et de 
théologie sont sortis de ses presses. 

La marque qu’il avait adoptée pour enseigne (là patience) et 
que nous reproduisons ici, figure sur le titre de l’ouvrage du cé¬ 




lèbre historien liégeois Chapeauville, qu’il imprima en 1010, in¬ 
titulé : G esta Pontificu m Leodiensiurn scripserunt auctores Prœ- 
cipui, ad seriem et temporum collocati, ac in tomos distincti . 

N une primutn studio et industria R. D. Joànnis Chàpeàvilli, 
Canonici et vicarii Leodiensis t/pis excusi 9 et annotationibus 
illustrati, et ad nostra usqite tempora deducti , 3 vol. in-4°. 

En 1036, il imprima un ouvrage in-4 ü , de I 18 pages, par 
Arnold de kjerkem, baron de Wyer, intitulé : Repartie du sieur 
Arnold de Kerkem , contenante la résolution de plusieurs belles et 
remarquables questions de noblesse , etc. Contre la t'épouse confu- 
tatoire du très-illustre chapitre de la cathédrale de Liège. 

En 1637, un autre ouvrage intitulé : Histoire tragique ou rela¬ 
tion véritable de tout ce qui se passa au tragique banquet IVar- 
fiuséen , tant de l'assassinat commis en la personne de feu sieur 
B. de Là Ruelle, de glorieuse mémoire , qu attenté es personnes 
des seigneurs abbé de Mouson, estant en la ville de Liège pour le 
service de S. M. Très-Chrestienne, du baron de Sàizan , par 
les traistreuses mesnées de desloyal René Renesse, comte deWar- 
/ usée, etc . I vol. in-4° r avec une gravure en taille-douce (rare) *. 

Capitaine, A. De Recme. 

* L'orthographe de ces titres, bonne ou mauvaise, a été fidèlement observée, 
nous avons seulement mis des u h !o place des v. 



e qui manque aux théâtres de Bruxelles, ce n’est 
/ \ certes pas'unedirectionintelligente, tous sont pour. 

' il vus, ** ce * d’hommes capables par excel- 

wly 1 lence; c’est un public éclairé qui sache mieux 

, jK j j apprécier les efforts que l’on fait pour flatter ses 

plaisirs et ses goûts. Malheureusement le public esl 
formé d’une multitude plus ou moins grande d’é- 
goîsmes, qui se soucie fort peu des sacrifices que font MM. les di¬ 
recteurs pour leur être agréable et qui trouvent bien plus charmant 
de s’ennuyer en particulier à la campagne, que de s’amuser en public à 
la ville. Mais essayez de supprimer les théâtres à Bruxelles, et vous 
entendrez de suite s’élever un concert de récriminations pour récla¬ 
mer un bien dont ou n’usait pas, un plaisir que l’on repoussait. 11 y 
a de braves gens qui mettent la ruine des théâtres sur le compte de 
l’été; et l'été qui est assez débonnaire cette année, se laisse calomnier 
sans mot dire, il a grandement tort; le mal est ailleurs. L'indifférence 
publique tue tout dans ce pays, et tant que le sentiment de l’art dra¬ 
matique ne sera pas porté à un plus haut point dans les masses, les 
directeurs verront toujours leurs théâtres mourir d’inanition. Ne nous 
a-t-on pas appris dernièrement, que, — depuis le riche bourgeois 
Grimberg, qui mangea toute sa fortune à vouloir soutenir un opéra, 
jusqu’à d’IJannetaire qui fut obligé d’adjoindre à son rôle de direc¬ 
teur celui de croupier, — tous les directeurs ont plus ou moins fait 
de mauvaises affaires? Cela est triste à dire, mais c’est cependant la vé¬ 
rité et il faut avoir le courage de la dire. 

Nous dirons aussi, par la même raison, quelles sont les causes qui 
nous semblent le plus s’opposer au succès et ou développement de 
nos théâtres. En première ligne nous placerons rénormité des traite¬ 
ments accordés aux premiers sujets. Certainement le talent doit être 
payé ; mais il sera toujours pour nous, parfaitement ridicule qu’un 
premier ténor et qu’une prima-donna louchent les appointements 
d’un ministre du roi ! Quand nous voyons madame Julien, par exem¬ 
ple, refuser les rôles de prima-donna, au prix de 18,000 francs parmi, 
sous prétexte que l’administration précédente avait eu la faiblesse de 
lui en donner 21,200, nous applaudissons de grand cœur à la fer¬ 
meté de M. Nourrit qui les lui refuse. Si tous les directeurs voulaient 
se donner la main, ils pourraient ainsi réaliser des améliorations 
notables dans leur personnel, et les administrations qu’ils dirigent 
verraient bientôt se lever l’aurore de jours plus prospères. Nous com¬ 
prenons très-bien que dans les grands centres de population, sur les 
premières scènes du monde— les théâtres royaux de Paris, — il y ait 
des artistes payés fort cher, parce qu’en définitif, les Duprez, les 
Stoltz, les Grizi, lesTaglioni sont des talents hors ligne, des exception* 
artistiques; mais ce que nous ne comprenons pas, c’est que M. et 
M me Labordeemportent chacun annuellement 50,000francs à l’admi¬ 
nistration des théâtres de Bruxelles. Le talent deM. Lnborde n’est pas 
sur la ligne de ceux qui se paient 25,000 francs. Le gouvernement fran¬ 
çais peut et doit faire des sacrifices énormes pour conserver à la 
France le rang qu’elle s’est acquis parmi les autres nations, mais 
l’administration des théâtres de Bruxelles ne doit pas faire de mau¬ 
vaises affaires pour alimenter l’amour-propre et les prétentions exa¬ 
gérées de ses premiers rôles. Si le gouvernement belge, si la régence 
veulent posséder une scène de premier ordre, des artistes de premier 
mérite, c’est à eux de faire des sacrifices plus considérables. La 
subvention accordée par la ville, ne pave seulement pas un mois d’ap¬ 
pointements de ces messieurs! Il est donc urgent d’apporter des mo¬ 
difications à l’organisation de nos théâtres si l’on veut que la cam¬ 
pagne qui va s’ouvrir ne soit pas désastreuse pour l’aduiinistration. 
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LE VAUDEVILLE, LE PARC, LES NOUVEAUTÉS. 

Le théâtre de M. David, organisé sur d’autres bases peut devenir, 
sous la main habile de son directeur, la source de bons bénéfices. 
Bien conduite cette exploitation aura du succès. M. David a un per¬ 
sonnel qui est bon, qui ne le ruine pas, — je ne parle pas des deux 
mois qui s’écoulent : juillet et août,—l hiver donc amènera certaine¬ 
ment des visiteurs dans cette petite salle, l’une des plus charmantes 
que nous ayons vues. Placée au centre de la ville, elle aura toujours un 
avantage marqué sur le Parc et les Nouveautés qui, quelque bruit 
qu’ils fassent pour faire croire à leur existence, n’en seront pas moins 
toujours et constamment déserts. Certainement si le chiffonnier eût 
été monté au grand théâtre il aurait eu du succès et, quelque consi¬ 
dérable que soit le talent déployé par M. Delannoy dans ce rôle, il ne 
suffira pas pour attirer la foule hors des murs de la ville. Saint-Hu¬ 
bert, le Vaudeville, la Monnaie, voilà où se concentreront cet hiver la 
foule des spectateurs. Le directeur du Vaudeville surtout, a eu l’ex¬ 
cellente idée d’accoler à sa troupe de fort jolies femmes, ce qui lui 
promet forte recette pour le temps prochain où les amateurs de 
théâtre vont être obligés de répartir leurs plaisirs. 

Quelques mutations vont également avoir lieu dans nos théâtres. 
M lle Bouvard a résilié son engagement et l’on parle plus que ja¬ 
mais de M ll ° Julien. Comme talent c’est une bonne fortune; mais 
comme résultat pécuniaire, c’est un engagement ruineux. Au Vau¬ 
deville, M. Gaston quitte et trouve moyen de se glisser entre M. Ver- 
dellet et M. Rey; c’est heureux pour la direction de Là Monnaie, mais 
c’est plus heureux encore pour la direction du Vaudeville, en ce 
sens, que l’engagement de M. Monrose promet au théâtre de M. David 
un juene premier du plus grand mérite. M. Monrose est un trans¬ 
fuge du théâtre d’outre-boulevard, mais on doit s’en féliciter et l’en 
féliciter lui-mème, car la place de ce jeune artiste, qui a une tenue 
et une diction parfaites était, en effet, dans une salle un peu mieux 
garnie et moins monotone que celle de M. Guérin. Nous devons d’ail¬ 
leurs prévenir ce directeur d’un fait inouï; c’est que la loge du pro¬ 
priétaire — que l’on commence déjà à appeler « la loge infernale » 
— est une cause d’insuccès qui va chaque jour en augmentant. 
Elle est le rendez-vous d’une foule de plaisants personnages qui trou¬ 
vent charmant de rire aux éclats et d’empècher leurs voisins de jouir 
d’un plaisir « qu’à la porte ils achètent en entrant. » Nous connaissions 
bien les droits des propriétaires, nous les avons même défendus quel¬ 
que fois, mais nous ne savions pas qu’ils eussent acquis récemment 
celui de l’impertinence vis-à-vis du public. *** 



Belgique. — Bruxelles . — Nous apprenons que M. Hyppolyte Ber¬ 
nard, architecte à Bruxelles, est l’auteur du plan ayant pour devise 
A l'Humanité, auquel la société royale des Beaux-Arts à Gand vient 
de décerner une médaille d’honneur, avec mention très-honorable, au 
concours d’architecture. 



On nous adresse de Spa, sous la date du 25 juillet 1847, la lettre 
prière de l’insérer. 

Monsieur, persuadé que dans une localité aussi fréquentée par la 
haute société, une exposition de tableaux pourrait y obtenir quel¬ 
ques succès et être utile aux artistes, il a été décidé qu’un salon de 
beaux-arts serait ouvert depuis le 15 du mois d’août 1847 jusque la 
fin de septembre suivant. 

J’ose espérer, Monsieur, que vous voudrez bien honorer cette expo¬ 
sition de quelques-unes de vos œuvres. 

Pour la Commission, 

DELVAUX, Directeur de l’Académie de Peinture. 

DISPOSITIONS RÉGLEMENTAIRES. 

1° Les objets destinés à être exposés doivent être adressés à la com¬ 
mission nu plus tard 8 jours avant l’époque fixée pour l’ouver¬ 


ture de l’exposition. Le local n’étant pas très-vaste les artistes 
qui enverront après cette époque ne jouiront que des places 
secondaires. 

2° Les artistes et amateurs sont tenus d’indiquer à la commission 
leur nom et leur domicile, ils sont invités à lui faire connaître 
la valeur des objets à vendre envoyés par eux à l’exposition, ce 
dont il sera tenu note secrète. 

3° Aucun objet ne peut être exposé que du consentement de l’auteur. 
4° Les frais de transport des objets d’art envoyés à l’exposition, sont 
à la charge des artistes, les frais de réexpédition de même. 

5° La commission ne recevra aucune gravure ou lithographie, aucun 
tableau ou dessin s’ils ne sont encadrés. 

6° Aucun objet d’art ne pourra être retiré avant la clôture définitive 
de l’exposition sans autorisation de la commission. 

23 ? 
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Le Journal du Limbourg belge annonce que le Roi,'voulant donner 
àM.Guioth, ingénieur en chef des ponts et chaussées, un témoignage 
de sa satisfaction particulière pour la publication de YUistoire nu¬ 
mismatique de la révolution belge, vient de le nommer chevalier de 
son ordre. 



Hollande. — Le 10 de ce mois un banqueta été offert à MM. Wappers 
et Heris dans une salle de l’Hôtel des Bains à Scheveningue par les 
artistes de tous pays réunis en ce moment à la Haye. 

Cette réunion, que l’on pourrait nommer « une fête de famille, » 
restera longtemps présente à la mémoire de ceux qui y ont assisté. 

Le premier toast a été porté au Roi des Pays-Bas par M. Van Hove 
de peu des peintres de la Haye et chef de la jeune école Néerlandaise. 

L’éloge d’un souverain qui, à juste titre, peut être nommé le pro¬ 
tecteur des beaux-arts, a été chaleureusement applaudi. 

M. Bosboom a ensuite proposé In santé de MM. Wappers et Heris 
comme représentant la commission directrice de l’Exposition de 
Bruxelles. 

A son tour M. Heris a répondu en ces termes : 

aSi on enlevait l’influence des beaux-arts à l’industrie européenna 
nous verrions naître un autre moyen avant 50 ans. — Aussi le Roi 
Guillaume H en les protégeant comme premier amateur du monde, 
a-t-il dignement compris la sainte mission que Dieu lui a assurée pour 
gouverner son peuple. 

« N’oublions pas, messieurs, que l’Exposition de Bruxelles, que je 
représente parmi vous a aussi pour protecteur un prince qui annonce 
un Mécène éclairé : c’est Léopold l ef _qui a présidé le tribunal qui 
a rendu justice au beau talent de plusieurs d’entre vous lors de nos 
Expositions. Vient ensuite M. le comte Amédée de Beauffort, inspec¬ 
teur honoraire des Beaux-Arts, dont le noble caractère est connu de la 
plupart des artistes ici présents et enfin mes collègues qui, dans leurs 
attributions, ont montré la noble indépendance qui les caractérise 
chaque fois qu’il s’agit de rendre justice au mérite de leurs confrères; 
aussi, messieurs, je leur rapporterai votre bon souvenir et vos vœux. 

a On l’a déjà dit, messieurs, les artistes forment une république 
ayant l’univers pour patrie. Je n’oublierai jamais ce jour où je me 
I trouve au sein d’une nation qui marche en tète de cette grande 
fédération, descendant de Rembrandt, Holbréma, Metzn et tant 
j d’autres peintres qui ont à jamais illustré la vieille école hollandaise; 

j agréez avec mes remerciments le toast que je porte à la prospérité 

j de la jeune école néerlandaise. 

«Enfin MM. Blas a porté un toast à M. GallaitetDe Keyser et ensuite 
j à M. Mayer, peintre néerlandais qui habite Paris et pour qui ce jour 
était une double fête, car il venait de recevoir la décoration de la 
• Légion d’honneur. » 


DESSINS. —A notre preiuième feuille appartient la gravure au 
trait rehaussée, représentant la Chasse de sainte Ursule, peinte par 
Hemling. Nous avons pensé qu’à côté d’une nouvelle rappelant quel¬ 
ques épisodes de la vie de cet artiste, on serait bien aise de voir 
l’ensemble d’une œuvre remarquable qu’il a laissée et qui existe en¬ 
core aujourd’hui à Bruges. A notre seconde feuille, nous joignons le 
dessin d’un charmant petit tableau de genre, la pauvre Mère, exécuté 
par un ancien élève de l’Académie de Bruxelles, M. Legrand. L’ar¬ 
tiste qui a interprété cette peinture est un jeune homme intelligent, 
fort habile déjà,.et qui avec de la persévérance arrivera à prendre une 
belle place parmi les artistes du pays. 
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J. DUMONT E*tof 


DU MOUVEMENT ARTISTIQUE 

DE BRUXELLES. 



place au premier rang des plus belles villes de 1 Europe. 
Les grands monuments s’y succèdent avec une rapidité qui 
tient du prodige. A peine une église est-elle terminée qu il 
parait un décret autorisant l'élévation d’une autre, et à peine 
une statue est-elle fondue, qu’il est déjà question d en elever 
plusieurs autres. Qu’est-ce que tout cela prouve? Qu il y 
a en Belgique beaucoup de grands hommes, puisquon 
trouve moyen d’élever des statues, et que les architectes de 
talent y sont nombreux. 

Les plans les plus merveilleux s’élaborent en secret 
pour les bas-fonds de la rue Royale; nous connaissons 
entr’autres, le projet d’un ingénieur distingué, qui, nous 
en sommes sûrs à l’avance, réunira un grand nombre de 
sympathies. Il ne nous est pas permis d’en parler encore, 
puisque le plan est destiné au concours, mais aussitôt qiie 
nous le pourrons sans blesser Jps convenances, nous poqs 
empresserons de le dérouler sous les yeux de nos lecteurs 
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avec toutes les beautés d’ensemble et de détails dont il est 
pourvu. Ce qu’il y a de remarquable dans ce plan, c’est 
qu’il n’en coûtera rien pour l’exécuter. Comment cela? 
C’est notre secret, que nous ferons connaître toutefois, en 
temps et lieu. 

Parmi les monuments remarquables qui se sont élevés 
nous citerons F église Saint-Joseph au quartier Léopold. 
Elle est un peu lourde dans sa forme, mais enfin c’est un 
beau vaisseau dont les détails feront honneur à M. Suys 
l'architecte. Nous citerons les galeries Saint-Huhert que 
tout le monde connaît aujourd’hui; nous citerons la salle de 
F Opéra-Comique qui s’y trouve renfermée, comme un 
petit modèle de bon goût et d’élégance ; nous citerons la 
porte de Hal dont les restaurations intelligentes se pour¬ 
suivent avec une activité sans égale. Ce vieux monument 
rendu enfin à une destination spéciale, plus en harmonie 
avec sa conformation architecturale, avec ses murailles 
pleines de vétusté, recevra les armures historiques et les 
antiquités dont on pourra se rendre maître. Il est fâcheux 
cependant, que l’on n’ait pas trouvé le moyen d’ajuster 
une façade un peu plus ornée au côté qui fait face à la 
ville. Les portes surtout sont d’un style ogival primitif qui 
cadre mal avec la restauration des fenêtres dont le style est 
un peu plus avancé. De toutes parts, on entend résonner le 
marteau du praticien, l’équerre du charpentier, la brosse 
de l’artiste, le ciseau du statuaire. 

La place royale s’ébranle sous le piédestal que l’on cons¬ 
truit à Gode froid de Bouillon; la place des Barricades 
oscille sous la puissance des moëllons qui doivent supporter 
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André Vésale ; le rond-point du parc écarte ses fleurs pour 
faire place au prince Charles de Lorraine qui dressa lui- 
même le plan de ce jardin, et d’où l’on semble vouloir 
l’exiler aujourd’hui. Trois arbres de la liberté ont succombé 
sous tous ces essais de l’art, sous toutes ces tenlatives monu¬ 
mentales ; n’importe! cela n’y fait rien; le public est 
fasciné et Bruxelles s’embellit!... Partout les fournaises 
s’allument, le bronze est en fusion aux quatre coins du 
royaume et même à l’étranger, pour rendre hommage aux 
hommes de notre pays. A Paris, MM. Soyer et Ingé prépa¬ 
rent le moule du Godefroid de M. Simonis*; à Gand, 
M. Trossaert achève André Vésale et Simon Stevin; à 
Bruxelles M. Lecherf a réussi heureusement la statue de 
M. Jehotte, et le Prince Charles attend tranquillement la 
décision du conseil communal. 

Au faubourg de la reine une église nouvelle va s’élever ; à 
Ixelles, l’église gothique dont nous donnons ici l’élévation 
est déjà montée à trente ou quarante pieds au-dessus du sol. 
Ce sont là autant de travaux remarquables qui, grâce au sys¬ 
tème de paix dont jouit l’Europe, jetteront de l’éclat sur le 
règne des souverains qui auront traversé celte période 
demi-séculaire. 

L’église d’Ixelles, construite d’après les plans de M. l’ar¬ 
chitecte Dumont, est du style ogival de la plus belle époque. 
Elle n’aura pas moins de 18,000 pieds de surface, c’est-à- 
dire 130 pieds de plus que l’église Saint-Jacques sur Cau- 
denberg. 

Un arrêté royal du 18 mai 1843 en a arrêté le nom en 
faisant la division du territoire en deux paroisses. L’une,— 
celle du bas de la commune, — porte le nom de Sainte- 
Croix; la nouvelle église d’Ixelles sera consacrée sous le 
titre de Saint-Boniface et de la sainte Vierge, secours des 
chrétiens . 

Mais il parait que ni les subsides accordés par l’État, par 
la prov ince et par la commune ne sont suffisants pour ache¬ 
ver la construction de ce monument, car voici ce que nous 
lisons dans une circulaire qui vient detre adressée à tous les 
habitants d’Ixelles. 

«La Commune, la Province et l’État ont bien voulu promettre des 
subsides pour aider à cette grande et belle construction, qui dotera 
notre Faubourg d’un véritable monument, y attirera de nouveaux 
habitants à cause de la facilité d’y exercer leur culte, y augmentera 
le mouvement et le commerce et, par suite, la valeur des propriétés. 
Tous les habitants ont donc un intérêt moral ou matériel à ce qu’il 
existe et soit bientôt achevé. 

» Les ressources que l’on a pu réunir en y comprenant les sommes 
assez notables, offertes par les membres du Conseil de fabrique, et plu¬ 
sieurs autres habitants de la paroisse, étant encore fort insuffisantes 
pour couvrir la dépense qui résultera de ces travaux, nous venons 
avec confiance, faire un appel au zèle et aux sentiments généreux de 
nos concitoyens pour les compléter, et nous osons, Monsieur, comp¬ 
ter en particulier sur votre concours. Les dons pourront être remis 
en une fois ou successivement en une ou plusieurs années au gré 
des bienfaiteurs. Des délégués du Conseil de fabrique se rendront au 
domicile des habitants pour recueillir les souscriptions. 

» Les plans, établis sur une grande échelle, de l’église en construc¬ 
tion, dressés par l’habile architecte Dumont de la Commission Royale 
des Monuments, sont déposés dans le local joignant à cette église, et 
seront, tous les jours de la semaine, communiqués à MM. les parois¬ 
siens et bienfaiteurs. 

» Le conseil de fabrique de l’église de Saint-Boniface et de Notre- 

* Depuis quelques semaines, un événement assez malheureux est venu inter¬ 
rompre les travaux commencés. M. Soyer est dit-on entre les mains de la justice 
compromis dans une affaire de banqueroute qui promet des révélations assez scan¬ 
daleuses. Nous tiendrons nos lecteurs au courant de ce qu'il adviendra. 


Dame de Miséricorde : baron E. C. de Gerlache, président. J. B. Mor- 
tas, curé. Ch. Vanderstraeten, bourgmestre . A. Bruzetlo De Decker, 
trésorier, de Brauwere van Steeland, de Man d’Attenrodc, Dugniolle, 
Charles de Mortier, Paquet, Percy et Victor Puraye, secrétaire . » 

Nous faisons des vœux bien sincères pour qu’un monu¬ 
ment d’art de celte nature ne reste pas inachevé, et nous 
espérons que les offrandes de la charité privée, ne seront 
pas au-dessous des sacrifices que se sont imposés la com¬ 
mune, la province et l’État. J. A. L. 



INVENTAIRE DES OBJETS D’ART 

contenus 

DAMS LES ÉGLISES DE BRUXELLES ET DE LA PROVINCE. 

I 

epuis longtemps nous désirions faire le re¬ 
levé des richesses artistiques de nos pro¬ 
vinces, lorsque nous noussommes trouvé 
devancé dans cette tache par \'Ex+ 
posé administratif publié par le gouver¬ 
neur de la province, en ce qui concerne 
le Brabant. Ce dénombrement, fait par 
un huissier préposé aux ventes, n’eût pas 
été plus sec et plus aride. Nous ferons en 
sorte de le compléter en ajoutant quel¬ 
ques remarques particulières, mais surtout en faisant en quelques 
mots l'historique du monument où les objets d’art se trouvent 
renfermés. 

On comprendra très-bien le but de ce que nous voulons faire, 
quand on saura que la plupart de nos édifices religieux possèdent 
des œuvres d’art d’un grand mérite artistique et d’une valeur 
considérable dont la statistique n’a jamais été fournie. Il importe 
donc, autant aux administrateurs qu’aux artistes, que cet inven¬ 
taire soit publié, c’est le seul moyen d’arriver à une histoire com¬ 
plète de l'art dans le pays. 

EGLISE NOTRE-DAME DE LA CHAPELLE. 

Si l’on en croit les chroniques, il n’y avait à Bruxelles, sous 
Godefroid I er , dit le Barbu, que quatre églises proprement dites: 
Sainte-Gudule, Saint-Géry, Saint-Jean et Saint-Jacques. En 1134, 
Godefroid accorda le titre de prévôté à une chapelle de Notre- 
Dame située hors la Stcen-Porte ,—la porte de pierre. Des ouvriers 
wallons qui étaient venus s’établir auprès de Bruxelles, alors très- 
resserrée dans ses murs, formaient là un vaste faubourg. C’est 
aujourd’hui la rue Haute et ses affluents. Cette chapelle ne tarda 
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pas à desservir le quartier qui est resté, encore de nos jours, le 
plus populeux de la ville; et, lorsqu’en 1210 l’église fut érigée 
en paroisse, elle conserva son nom primitif de Notre-Dame de 
la Chapelle. 

Cette église, l'une des plus anciennes de Bruxelles, conserve 
encore parfaitement, dans sa physionomie architecturale, les ca¬ 
ractères du temps où elle a été construite,— l’époque de tran¬ 
sition, — bien que la partie la plus ancienne commence à souf¬ 
frir horriblement des injures que le temps et les révolutions lui 
ont fait subir. On n'a vraiment pas assez soin des monuments qui 
font l'orgueil du pays. Sans doute quelques restaurations intelligen¬ 
tes se font et ont été faites; mais elles s’appliquent,en général, aux 
monuments qui en ont le moins besoin et dont la valeur historique 
ou artistique n'est peut-être pas de première importance. Ainsi, 
par exemple, on a remis avec beaucoup de précaution une queue 
au lion de l'un des fourrés du Parc, mais en revanche, on laisse 
tomber de vétusté les beaux arcs plein-cintre du chœur de la 
Chapelle. Ce sont là de ces anomalies qui seront comprises de 
tous les hommes sérieux et qui feront sourire de pitié tous les 
amis de l'art. 

Quoiqu’il en soit, l 'église de la Chapelle, située au coin de la 
rue de /*Esprit, — autrefois rue de ï Esprit-Saint, — n’en restera 
pas moins l'un des monuments architectoniques de notre pays, les 
plus intéressants à étudier. La Chapelle fut une des premières 
églises pillées par les Gueux en 1579; elle servit ensuite pen¬ 
dant six ans au culte prétendu réformé. 

Du haut de la tour de l'église de la chapelle, on domine toute 
la ville et les environs. Aussi y a-t-on placé le veilleur de nuit qui 
avertit les habitants, aux sons d'une espèce de cornet à bouquin, 
des incendies ou des malheurs qui les menacent. 

Les objets d’art renfermés dans l’église de la Chapelle sont 
nombreux, plus nombreux même que dans beaucoup d’églises 
plus importantes. Il suffira de lire la description suivante pour 
se convaincre de la réalité de notre assertion. 

Dans les chapelles des nefs latérales. — Seize tableaux modernes; 
les 14 premiers représentant la Passion de Notre-Seigneur; les deux 
autres sont placés alternativement sur le maitre-autel et représentent, 
l’un la Rédemption des captifs, l’autre Saint-Boniface implorant la 
Sainte-Vierge pour les malheureux, par Jean Van Eyck, 1844 à 1848. 
Les 14 tableaux représentant le Chemin de la Croix ont 2 mètres 43 de 
haut, sur 1 mètre 93 de large. 

Au maitre-autel. — L’Assomption de la Sainte-Vierge, d’après une 
copie du tableau vendu après le bombardement de 1695, pendant 
lequel l’église fut fort maltraitée (bonne copie); haut de 4 mètres 36, 
large 2 mètres 85; même dimension que les 2 grands du n° précédent, 
1701 ou 1702. 

Dans le chœur de la Sainte-Vierge. — Cinq paysages représentant 
des scènes de l’Ancien Testament; tableaux de 1 mètre 85 de hauteur 
sur 2 mètres 45 de largeur; par Van Artois et Achts Schelling. 

A Vautel Saint-Charles Borromée.— Saint-Charles Borromée donnant 
le viatique à des pestiférés; tableau de 2 mètres 40 de hauteur sur 

1 mètre 93 de largeur; vers 1648. 

Aux fonts baptismaux. — Adoration des Singes ; tableau sur bois, 
de 2 mètres de hauteur sur 1 mètre 90 de largeur; au xv 4 siècle. 

2 e Chapelle à droite. — L’apparition de Jésus-Christ à Sainte-Marie- 
Madeleine. Celle-ci est assise près d’une table couverte d’un tapis; 
elle feuillette un livre au moment où Jésus-Christ se présente à elle ; 
assez bon tableau de Gaspard Crayer. 

3 e Chapelle à droite. Un Ecce homo, copie de l’école de Venise ; ta¬ 
bleau de 2 mètres 34 de hauteur sur 3 mètres 55 de largeur. 

4 4 Chapelle. — Jésus remettant les clefs à Saint-Pierre, copie d’après 
Rubens : tableau de 1 mètre 84 de hauteur sur 1 mètre 60 de largeur, 

5 4 Chapelle. — Le Martyre de Saint-Crépin et Saint-Crépinien ; ta¬ 
bleau par Declerck. 

Une Sainte Famille; tableau de2mètres 50 de hauteur sur 1 mè¬ 
tre 80 de largeur, par le même. 

6 4 Chapelle. — Saint-Ignace et SainJ-François Xavier ; tableaux de 

2 mètres de hauteur sur l mètre 55 4e largeur, par Seghers. 


l r0 Chapelle à gauche. — Un Saint-Roch (très-médiocre); tableau 
de 2 mètres 28 de hauteur sur 1 mètre 52 de largeur. 

2 e Chapelle. — L’ensevelissement du Christ; tableau de 2 mètres 48 
de hauteur sur 1 mètre 77 de largeur. 

3* Chapelle. — La Circoncision ; tableau de 1 mètre 88 de hauteur 
sur 1 mètre 55 de largeur. 

4° Chapelle. — Saint-Joseph offrant l’Enfant Jésus à la Sainte- 
Trinité; tableau de 1 mètre de hauteur sur 1 mètre 30 de largeur. 

5 e Chapelle. — Le Christ en Croix ; tableau de 2 mètres 13 de hau¬ 
teur sur 1 mètre 80 de largeur, attribué à Declerck. 

6 e Chapelle au chœur de la Vierge. — Sujet inconnu ; tableau de 
2 mètres de hauteur sur 1 mètre 59 de largeur. 

Au chœur. — Un mausolée en marbre jaspé orné d’une renommée 
et du Temps, qui supporte un portrait en médaillon dont la mort essaie 
de se saisir, d’une femme à genoux et d’une renommée embouchant 
la trompette ; ce monument a été élevé à la mémoire d’Hyacinthe 
Spiuola, et est du au ciseau de Plumier, vers 1715. 

Monument adossé contre la colonne du chœur delà Vierge à la mé¬ 
moire du duc Charles Alexandre de Croy. Le buste du duc est placé 
sur un tronçon de colonne entre deux niches, où sont les statues du 
Pape et de l’Empereur. Les figures sont en marbre blanc, le fond et 
les accessoires sont en marbre noir. 

A gauche du grand portrail. — Monument en marbre noir et blanc, 
élevé à la mémoire du président du conseil privé Charles d’Horgne ; 
par Vandelen, 1671. 

Au chœur de la Vierge. — Une pierre avec portrait en médaillon; 
élevé à la mémoire de François Anneessens, par MM. les comtes de 
Mérode Westerloo et Amédée de Beauffort; monument funéraire, par 
Van Gheel, sur les dessins de Suys, 1834. 

l re Chapelle à gauche. — Un cénotaphe élevé à la mémoire du pein¬ 
tre Sturm, mort à Rome en 1844 ; par Tuerlinckx, en 1844. 

l r4 Chapelle à gauche. — Sur un socle se trouve un enfant couché 
sur une tombe et y jetant des fleurs ; plus haut et adossé au mur de 
l’église est le portrait en profil et en médaillon du peintre Sturm ; 
monument funéraire, par Tuerlinckx ; 1846. 

A droite du portrail. — Un cénotaphe à la mémoire du peintre 
Lens ; par Godecharles. 

Autel. •— Le maitre-autel en pierre de touche et marbre blanc 
a été fait d’après les dessins de Rubens ; 1823. 

6 e Chapelle à gauche. Autel de Sainte-Barbe, sculpté en bois, re¬ 
présentant le martyre de la sainte, avec des monuments gothiques, 
statuettes, etc.; par Tambuyser de Malines, 1840. 

Chaire de vérité. — Une grotte où se trouve abrité le prophète 
Élie, visité par un ange, le tout en chêne. Le roi est posé entre deux 
palmiers couverts d’un rideau que deux anges soulèvent ; par Plumier. 
Cette chaire est venue des Grands Carmes. 

Orgues. — La caisse des orgues est en bois de chêne avec figures 
sculptées. 

Dix statues représentant les apôtres et deux autres, celles de Saint- 
Joseph et de la Vierge, sont appuyées contre les colonnes de la nef 
principale. 

Au chœur. — Un lutrin formé d’un groupe de deux enfants en¬ 
tourant un globe que surmonte un aigle. L’un des enfants tient un 
livre de musique, l’autre un cartouche au milieu duquel est repré¬ 
sentée l’allégorie du Pélican. Autour d’eux sont des instruments do 
musique ; le tout en marbre blanc, sauf le pupitre; par Abeets; 1762. 

Couronne de la statue de la Vierge. — La forme de la couronne et 
de ses ornements, jusque dans ses moindres détails, est d’un gothique 
pur. La face antérieure de la croix qui domine le haut du globe est 
formée de 5 saphirs. Celui qui a été donné par S. M. la Reine des 
Belges occupe le milieu. Cette couronne en or et argent est ornée 
de 593 pierres précieuses et 377 perles fines (Voir la pièce justifica¬ 
tive n° 1, du souvenir du couronnement, etc., broch. in-24). 

La composition de cette couronne est due au talent de M. Durlet, 
architecte, et l’orfévrerie à M. Jean Dufour, de Bruxelles. 

Couronne de l'Enfant Jésus. — Le dessin de cette couronne est du 
même style que celle ci-dessus. Au lieu d’ètre en or, elle est en vermeil. 

Ostensoir antique d’un fort beau travail en vermeil, orné de plu¬ 
sieurs pierres précieuses. 
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L’ILE DE LA TORTUE. 

HISTOIRE DES FLIBUSTIERS ET DES BOUCANIERS CÉLÈBRES. 


CHAPITRE II. 

LE CAPITAINE ROC. 

e'redoutable flibustier dont la mémoire a 
été en exécration dans les Espagnes, aban¬ 
donna le nom de sa famille pour prendre 
celui de Roc afin d'échapper aux poursui¬ 
tes de ses frères qui ne lui laissaient aucun 
repos. Le premier exploit de cet homme 
se fit à 22 ans; s étant embarqué pour 
la Jamaïque sur un brigantin commandé 
par des Anglais, il lui prit fantaisie de 
s’approprier à lui seul le vaisseau sur lequel il se trouvait; 
voici les moyens qu’il employa. 

Parmi les Anglais qui formaient l’équipage, Roc distingua un 
jeune homme de 15 ans, à figure ignoble, aux mœurs dissolues, 
au naturel perverti; un de ces êtres dont les vices se peignent 
dans un regard, dans une action, dans un mot. Daniel Lops fut 
bientôt jugé par Roc comme une créature de laquelle il saurait 
tirer un grand profit. Effectivement, une certaine amitié lia ces 
deux hommes, Roc d’une taille robuste, d’une figure mâle, d'un 
regard d’aigle, ne tarda pas à planer sur son jeune ami comme un 
oiseau de proie sur sa victime. Non pas qu’il employât vis-à-vis 
de Lops, les formules dont se servent les affections d’intelligence 
à intelligence, mais il flatta traîtreusement ses goûts et ses appé¬ 
tits sanguinaires, lui montra les délices qui l’attendaient lors de la 
réalisation de ses idées sur l’indépendance et sur les luxuriantes 
richesses qu’il se promettait d’acquérir au préjudice de l’ordre so¬ 
cial, et finit par tenir dans ses mains les rênes de cette organisation 
corrompue. Ce fut vers l’insubordination qu’il la conduisit 
d’abord. 

L’équipage, en partie composé de ces individus dont la nais¬ 
sance et la mort sont de véritables mystères, de ces lazzaroni 
que toute nation voit éclore à l’ombre de sa protection et 
quelle rejette ensuite de son sein comme un fruit qui pourrait 
la corrompre, l’équipage, disons-nous, en partie composé de ma¬ 


rins vagabonds, se groupait parfois autour de Daniel Lops, qui, 
adroitement délégué par Roc, soufflait sur la masse un vent de 
révolte que les matelots recevaient à pleines voiles. A force de 
faire rouler les conversations du soir sur la rébellion, il arriva ce 
que Roc avait prévu : c’est qu’un jour un sourd murmure s e- 
leva parmi les trente hommes du brigantin, et qu’on trouva ab¬ 
surde que le vaisseau eût un chef. 

— Il y a un bon moyen pour n’en plus avoir, dit un jour né¬ 
gligemment Roc qui jugeait le fruit assez mûr pour secouer 
l’arbre. 

— Et lequel? fit Daniel Lops avec la curiosité toute naturelle 
d’un homme qui pressent une bonne affaire, à son point de vue. 

Roc ne répondit pas ; il lui fallait une victoire plus complète, 
une interrogation plus générale et qui fut pour lui la preuve cer¬ 
taine qu’il pouvait compter sur les matelots du brigantin; il n’at¬ 
tendit pas longtemps, car la horde se pressa autour de lui et 
d'une voix anxieuse répéta la demande de Lops : 

— Et lequel ? 

— Je vais vous l’apprendre, attention! 

En ce moment le capitaine monta sur le pont % et se dirigea 
vers le groupe des causeurs. Roc fit mine de continuer la nar¬ 
ration d’un événement afin d’expliquer au nouveau venu l’atten¬ 
tion qu on prêtait à ses paroles. 

— Oui, mes amis, les matelots du Phénix peu satisfaits de leur 
capitaine le jetèrent un jour à la mer. 

— Ce qui me paraît assez difficile à croire, fit le capitaine du 
brigantin arrivé près de Roc. 

— Eh, mon Dieu ! Non, sir Wolf, vous comprendrez cela plus 
facilement quand je vous aurai dit qu’avant de le jeter à la mer 
on eut soin de lui casser la tête d’un coup de pistolet. 

Sir Wolf fit une moue qui indiquait son peu de conviction 
relativement à l’histoire qu’on lui contait et allait s’éloigner du 
groupe quand il lui prit la malheureuse fantaisie de demander 
à Roc : 

— Je serais curieux de savoir comment s’y prirent les matelots 
dont vous parlez. 

— Rien de plus simple, dit Roc, qui porta la main droite dans 
une des poches de son haut de chausses, le capitaine du Phénix 
s’approcha un jour, comme vous le faites en ce moment-ci, d’un 

♦ Nous avons supprimé à dessein pour ne pas étaler aux yeux de nos lecteurs un 
luxe de connaissances maritimes dont un dictionnaire de marine pourrait au besoin 
faire tous les frais, ces termes qu'il est convenu de trouver friitorisgues et qui le 
plus souvent embrouillent l’esprit de ceux qui ne sont point nés loups de mer. 
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groupe de marins, l’un d'eux se dirigea sur lui comme je le 
fais moi-même, et déchargea son pistolet juste en pleine poitrine. 

Roc avait à peine achevé ces mots que le capitaine tomba à la 
renverse frappé au cœur, les matelots stupéfaits se regardèrent 
un instant avec effroi comme épouvantés du crime qui venait de 
se commettre. Roc s’élança rapidement sur le capitaine qui res¬ 
pirait encore, le souleva avec force au-dessus du bord et le jeta 
dans la mer. 

—Voilà comment on fait les matelots du Phénix, cria-t-il d’une 
voix tonnante, et maintenant, à nous le vaisseau! à nous la ma¬ 
nœuvre! cinglons vers l’île de la Tortue! 

— A l’île de la Tortue! hurla l’équipage. 



Le soir il y eut orgie à bord. Daniel Lops but du rhum de ma¬ 
nière à faire croire que son estomac rivalisait avec le tonneau 
des Danaïdes. Les matelots, émus par un si bel exemple, faisaient 
tout au monde pour se tenir à la même hauteur; pendant ce 
temps Roc armé jusqu’aux dents entra dans la cabine du lieute¬ 
nant qui attendait son sort avec résignation à en juger par la 
tranquillité qui se manifestait dans toute sa personne. 

— J’ai tué le capitaine du brigantin, monsieur, fit Roc avec 
insolence. 

— Je le sais, répondit le lieutenant, j’ai entendu le coup qui 
lui a donné la mort et j’ai vu son cadavre passer sous ma fenêtre. 

— Vous comprenez que le vaisseau m’appartient. 

— Je le comprends, aussi ai-je déposé sur cette table les insi¬ 
gnes de mon grade. 

— C’est fort bien, que voulez-vous que nous fassions de vous ? 

— Tout ce que vous voudrez. 

—Nous allons, à partir de demain, flibuster les mers et donner 
lâchasse aux vaisseaux marchands, voulez-vous être des nôtres. 

— Volontiers. 

— Songez que je vous fais cette question pour que vous me 
répondiez librement et sans contrainte. Si vous ne voulez point 
nous suivre, dans douze jours nous vous laisserons à terre. 

— C’est librement et sans contrainte que je veux vous suivre, 
à la vie, à la mort! 

— Votre nom? 

— David de Leyde, mon capitaine. 

— Eh bien, lieutenant David, à la vie, à la mort. 

Voila donc nos deux hollandais à la tête du brigantin, Roc 
comme capitaine, ou du moins s’étant imposé comme tel à l’équi¬ 
page, qui n’osa point lui faire remarquer le démenti donné à ses 
théories et David de Leyde en qualité de second. 

L’histoire a conservé le portrait de Roc surnommé la terreur des 
Espagnols. Son corps mâle, robuste et vigoureux était de petite 
proportion, son visage large et aplati, l’œil fier, le sourcil épais et 


haut, son adresse à manier les armes était extraordinaire, depuis 
le casse-tête des sauvages jusqu’au tromblon espagnol, tout lui 
paraissait familier. Sa cruauté était devenue proverbiale, ses com¬ 
pagnons ne le virent jamais sans qu’il eut un sabre nu sous le 
bras et s en servant à propos de la moindre contestation; bon pi¬ 
lote, soldat courageux, marin hardi, il avait voué une haine inta¬ 
rissable aux Espagnols qu’il faisait mourir dans les tourments les 
plus affreux lorsqu’ils lui tombaient sous la main. 

CHAPITRE III. 

EXPLOITS DE ROC. 


n jour que Roc se trouvait près des 
rochers de Campêche, une tempête ef¬ 
froyable mit son bâtiment en pièces 
sur les récifs qui bordent la côte. I) 
eut le temps de se sauver avec son 
équipage et quelques munitions qui 
lui furent d’une grande utilité, comme 
on va le voir. Plusieurs Indiens les 
ayant aperçus, prévinrent un poste d’Espagnols d’une centaine 
d’hommes qui marchèrent à la rencontre de Roc et de ses trente pi¬ 
rates, à ce moment suprême Roc adressa une courte allocution à 
sa troupe, attendit courageusement l’ennemi au milieu duquel 
nos corsaires se précipitèrent tête baissée, résolus à vaincre ou à 
mourir ; la victoire leur sourit. La moitié des soldats prit la fuite, 
laissant leurs compagnons morts ou blessés et abandonnant aux 
vainqueurs une ample provision de vivres, de vin et d'eau-de- 
vie, plus une trentaine de chevaux qui furent pour les pirates 
ce qui pouvait leur être de plus agréable en ce moment. 

Après avoir erré deux jours sur les bords de la mer, Roc 
aperçut une barque montée par des Espagnols qui venaient faire 
provision de bois de campêche ; s’emparer de cette misérable co¬ 
que de noix fut pour lui un véritable jeu; il fit tuer et saler une partie 
de ses chevaux, abandonna généreusement le reste aux proprié¬ 
taires de la barque, et s’éloigna de la rive pour conduire son 
monde devant Campêche, fermement résolu à capturer un bàti-< 
ment capable de tenir la haute mer et plus en harmonie avec ses 
vastes desseins. Mais, hélas! les Espagnols avaient eu le temps de 
prendre de nouvelles mesures, Benjamin Roc et sa troupe furent 
entourés au moment où il s’y attendaient le moins, désarmés, 
garrottés et conduits devant le gouverneur qui les condamna 
immédiatement à être pendus. 

Roc en comptant douloureusement le nombre des hommes 
qui devaient mourir avec lui, ne vit pas sans surprise que Daniel 
Lops manquait à l’hécatombe future. Tout espoir ne fut pas perdu, 
il connaissait l’énergie de son compagnon, et parut attendre 
l’heure de sa mort avec une résignation qu’il sut communiquer 
à ses amis. — Au moment du supplice, une affreuse tempête 
s’éleva, deux potences dressées sur les bords de la mer furent 
brisées, le gouverneur décida que l’exécution serait remise au 
lendemain, et qu’en attendant les pirates seraient enfermés dans 
le fort des contrebandiers , vieux bâtiment qui s’élevait à l’est de 
la ville et dont la mer baignait les murs. Cet ordre fut exécuté, 
une immense salle reçut les malheureux, liés comme des bêtes 
de somme destinées au boucher; on les coucha contre les parois 
de cet espèce de tombeau; une garde de cent Espagnols fut con~ 
signée à la porte extérieure du fort, et quatre hommes se tin¬ 
rent au centre des prisonniers, afin de donner l’alarme en cas 
d’accident. 

Les vagues se brisaient contre le fort avec un bruit terrible ; 
tout à-coup l’œil de Roc brilla d’un éclair rapide, et à la lueur des 
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faibles rayons d’une lampe fumeuse, ses compagnons virent que 
tout n’était pas perdu puisque leur chef espérait encore, ils re¬ 
gardèrent donc avec anxiété ce que, par ses ordres muets, Roc 
allait décider. Ils n’attendirent pas longtemps, un ronflement 
prononcé leur apprit qu’il fallait feindre de dormir, c’est ce 
qu’ils firent; un quart d’heure après, la prison ressemblait à un 
vaste dortoir et le bruit de ce sommeil général manifesté par de 
vigoureux poumons, mêlé au bruit monotone des lames défer¬ 
lant sur les côtés du fort, gagnèrent peu à peu la faible 
garde de quatre hommes qui s'assoupit en luttant contre un be¬ 
soin qui allait lui être si funeste. 

Une demi-heure à peine s’était écoulée qu’une des dalles du 
cachot se souleva lentement et que Daniel Lops apparut comme 



un des morts de la ballade allemande. Il se dressa silencieusement 
au milieu de ses compagnons en leur faisant des signes qui re¬ 
commandaient la plus grande prudence, car, comme on le devine 
sans doute, nos pirates ronflaient les yeux ouverts. En un instant 
Lops se glissant comme une couleuvre jusqu’à son capitaine, coupa 
les cordes qui captivaient ses mains et lui donna un des couteaux 
dont il s’était muni. Lorsque tous les hommes furent ainsi dé¬ 
barrassés de leurs liens, le premier soin à apporter à leur conser¬ 
vation fut de tuer les quatre soldats commis à leur garde. Ce 
meurtre eut lieu sans qu’un seul cri se fit entendre et les malheu¬ 
reuses victimes eurent l’air de continuer dans la mort le sommeil 
quelles avaient obtenu de la vie. Ceci terminé, Roc fit descendre 
un à un ses corsaires par le trou qui avait donné passage à Da¬ 
niel Lops et qui n’était autre qu’un petit canal souterrain creusé 
par d’anciens contrebandiers. La chaloupe conduite jusque là 
par Lops, eut beaucoup de peine à contenir tout le monde, 
cependant on y parvint, et Roc, avant de descendre, éteignit 
la lampe, remit la dalle comme il put et se jeta au milieu de ses 
amis. 

La navigation souterraine se fit péniblement à travers mille 
obstacles rendus plus pénibles par le poids de la chaloupe; enfin 
quelques heures après cette miraculeuse délivrance, elle débou¬ 
cha dans un petit golfe entouré de rochers qui, se réunissant au 
sommet, formaient une espèce de caverne inacessible à ceux qui 
venaient de terre. 

Mais là ne devaient pas se terminer les exploits qui signalèrent 
cette nuit. 

{La suite à une prochaine livraison,) 



ARCHEOLOGIE 


DÉGRADATION OFFICIELLE 


MONUMENTS HISTORIQUES 


FRANCE 



ouvent nous avons élevé la voix contre 
les dégradations que chaque jour l’on 
fait subir à nos édifices, sous prétexte de 
les restaurer; nous avons blâmé la dé¬ 
molition barbare de Xéglise de lhôpital 
Saint-Jean, Nous avons demandé que 
l’on épargnât le palais de nos princes 
évêques à Liège; et, enfin, nous avons 
sollicité de la plume et de la voix que 
Ton rendît à la porte de Hal la seule destination qui lui convint 
réellement, c’est-à-dire pour que l’on en fit un musée d’armures 
et d’antiquités. La plupart de nos vœux ont été exaucés. Mais il 
paraît qu’en France, où la civilisation marche plus vite qu’en 
Belgique, les passions du Vandalisme se déchaînent avec une 
fureur qui tient du prodige et s’attaquent de préférence aux mo¬ 
numents historiques les plus recommandables. Le triste tableau 
déroulé à la tribune française par M. le comte de Montalembert 
indique assez que le mal est profond et que le matérialisme gagne 
chaque jour du terrain, même dans les régions les plus élevées de 
la société. 

M. le comte de Montalembert est allié à l'une des plus illustres 
familles de ce pays, la Maison de Mérode; c’est pour nous un 
motif de plus pour nous intéresser à tout ce qui sort de la plume 
ou de la bouche de l’illustre orateur chrétien. Aussi reprodui¬ 
sons-nous d’autant plus volontiers son discours, que les idées 
qu’il renferme ont été maintes fois exprimées déjà dans la Re¬ 
naissance, On ne peut espérer d’empêcher tout à fait les démo¬ 
litions intempestives et sauvages, ainsi que les restaurations sau¬ 
grenues et ridicules, mais on les rendra plus rares et moins 
scandaleuses; ce sera autant de gagné pour les anciens monu¬ 
ments que nous possédons encore, après en avoir perdu un si 
grand nombre à jamais regrettables. 


« Il y a dans les travaux historiques que le Gouvernement fait en¬ 
treprendre deux grands défauts, ou pour mieux dire, deux grands 
dangers. Il y a d’abord la manie de condamner avec trop de précipita¬ 
tion à une démolition complète ce qui pourrait être sauvé à moins de 
frais et avec moins de peine. Il y a ensuite la manie d’accoler aux 
édifices anciens des travaux nouveaux, beaucoup trop coûteux, pres¬ 
que toujours inutiles, qui constituent presque toujours des ana¬ 
chronismes, et qui deviennent souvent dangereux pour la solidité 
même des édifices qu’ils sont destinés à orner. 


Digitized by ^ooQie 














LA RENAISSANCE. 


71 


» Je commence par un exemple bien frappant des abus que je 
signale, c’est l’église de Saint-Denis. Quand tous sortez de Paris, du 
côté nord, tous ne reconnaissez pins cette ancienne église qui était 
l’ornement et l’honneur des entrons de Paris. On y Toit aTec sur¬ 
prise une tour et une façade démolies. SaTez-Tous a quel prix on a 
obtenu ces résultats? Au prix de 7 millions! Oui, Messieurs, la ruine 
de la façade de l’église de Saint-Denis, le déshonneur de cette église, 
qui est deTenue la risée des artistes et des Toyageurs, a coûté jusqu’à 
présent 7 millions. Je ne sais pas ce qu’elle coûtera dans l’aTenir. 

» Cette église a étévictime d’une double restauration, ou de ce que j’ap¬ 
pellerai plutôt une double dégradation : la dégradation extérieure et la 
dégtadation intérieure. Pour la dégradation extérieure, l’histoire en 
seraitlongue; je ne vous la ferai pas tout entière, je n’en dirai qu’un mot. 
EUe a commencé par la foudre. La foudre a frappé la flèche de l’église 
en 1837. Là, on a appliqué immédiatement ce principe que je tous 
dénonçais tout à l’heure comme étant si graTe et si funeste. Au lieu 
de faire une réparation prompte et modeste, mais tout à fait suffisante, 
l’architecte qui, malheureusement, était chargé depuis quelques 
années de la soi-disant restauration de ce monument, a affirmé qu’il 
fallait immédiatement abattre en entier cette flèche. 

» Le ministre de l’intérieur du temps, M. le comte de Gasparin, 
avait bien élevé quelques objections fort naturelles contre cette idée; 
mais il a cédé à ce qu’il croyait une autorité plus compétente que la 
sienne, et il a été obligé de baisser paTillon devant la prétendue 
science de l’architecte. On a décidé qu’il fallait abattre et rebâtir la 
flèche. 

» La flèche une fois rebâtie, qu’est-il arrivé? L’ancienne tour, con¬ 
damnée à soutenir la nouvelle, s’est d’abord lézardée, grâce au poids 
de cette flèche moderne, construite sans précaution et en matériaux 
beaucoup plus lourds que l’ancienne : elle a menacé de plus en plus, 
et on vient de la mettre à terre. Ainsi donc on a démoli successive¬ 
ment l’ancienne flèche, puis la nouvelle, puis la tour elle-même, et, 
par suite, démoli toute la façade, compromise par tant de travaux 
malfaisants. Voilà l’état où se trouve aujourd’hui cette église si ma¬ 
gnifique, si historique, si nationale. 

» Je n’entrerai pas dans tous les détails techniques ; cela me serait 
facile si j’étais démenti; je vous les épargne pour le moment. Mais veuillez 
remarquer ceci : jusqu’à présent on avait vu des églises qui s’écrou¬ 
laient par vétusté et par abandon; mais des églises qui s’écroulent par 
suite même des travaux et par les réparations qui y sont faites, c’est 
un phénomène nouveau qui était réservé à notre temps et à la gloire 
de nos architectes officiels. 

» Avant d’abandonner la dégradation extérieure du monument, je 
devrais signaler la masse de sculptures apocryphes et ridicules dont 
on avait surchargé la façade; mais je me hâte de passer à la dégrada¬ 
tion intérieure. Or, grâce aux restaurateurs, l’intérieur de l’église de 
Saint-Denis n’offre plus qu’un effroyable gâchis de monuments, de 
débris de tous les temps, de tous les genres, confondus dans un désordre 
sans nom; ce n’est plus qu’un véritable musée de bric-à-brac, où 
fourmillent des anachronismes innombrables, signalés depuis long¬ 
temps sans avoir jamais été démentis. 11 y a surtout une collection de 
tombeaux apocryphes, digne de toute votre attention. L’architecte 
ayant décidé que l’on rétablirait les tombeaux des anciens rois enlevés 
à Saint-Denis, semble avoir pris pour guide ce principe : « Tel roi a 
été enterré à Saint-Denis; faisons-lui un tombeau, n’importe com¬ 
ment. d Ou est donc allé chercher dans nos dépôts d’antiquités na¬ 
tionales, aux Petits-Augustins et ailleurs, des statues, des bas-reliefs, 
des fragments tels quels. On les y a transportés et on a dit : « Telle 
statue d’homme sera celle de tel ou tel roi, et telle statue de fentme 
représentera telle ou telle reine, d On les a ainsi arrangées en un 
musée complet d’apocryphes et d’anachronismes, et on les expose à 
la curiosité des visiteurs et à la risée des connaisseurs. Ainsi, pour 
vous en citer quelques exemples, si je suis bien informé, la tombe 
ancienne de Valentine de Milan comprenait quatre statues : on les a 
séparées et on en a fait trois monuments divers. Le dernier roi qui ait 
eu un mausolée à Saint-Denis, a été Henri U. Or, maintenant, vous y 
voyez ceux de Henri UI, de Henri IV, de Louis XIV et même de 
Louis XV. Celui de Louis XV est construit avec les débris des anciens 
tombeaux de la duchesse de Joyeuse, de la comtesse de Brissac et de 
la femme d’un sculpteur nommé Moitte.Or, on a réuni tous les mor¬ 
ceaux ensemble, et on en a fait un tombeau pour Louis XV. Voilà ce 
que l’on appelle une restauration ! 


» De qui tous ces actes sont-ils le fait? Il faut le dire, d’un archi¬ 
tecte, membre de l’Académie des Beaux-Arts. Ils ont été depuis long¬ 
temps dénoncés, car il ne faut pas croire que, dans un siècle de pu¬ 
blicité comme le nôtre, de pareils méfaits passent inaperçus; avant 
d’être portés à la tribune politique, ils ont été portés à d’autres tri¬ 
bunes scientifiques et littéraires; ils ont été dénoncés au sein de l’A¬ 
cademie des Inscriptions et Belles-Lettres, qui est un corps assurément 
bien compétent en cette matière; ils ont été signalés par la Commis¬ 
sion des monuments historiques qui s’assemble au ministère de l’inté¬ 
rieur, corps aussi respectable et le plus compétent de tous. Mais cet 
architecte fatal a été justifié par ses confrères de l’Académie des 
Beaux-Arts, qui étaient, je le crains, au moins quant aux architectes, 
bien capables d’en faire autant, et qui ont déclaré qu’il n’y avait rien 
à dire à ce qui avait été fait. Cependant, sur ces entrefaites, la tour 
est tombée; c’était là une démonstration contre laquelle il était im¬ 
possible de regimber : il a bien fallu reconnaître qu’il y avait beau¬ 
coup de mal ; il a bien fallu éloigner cet architecte. On lui a donc 
donné un successeur; on a choisi pour cela un homme qui avait fait 
ses preuves, M. Duban, qui avait été chargé de la restauration du Palais 
de Justice de la ville de Paris, un des plus grands édifices que le Gou¬ 
vernement et la ville de Paris aient entrepris de restaurer. Mais cet 
architecte a déclaré, après mûr examen, qu’il n’y avait rien à faire à 
Saint-Denis, qu’il était impossible de réparer le mal qui avait été fait, 
et il a refusé cette succession. 

» Il a alors fallu chercher un deuxième successeur, et on en a 
trouvé un très-estimable, à coup sûr, en qui j’ai pleine confiance, 
qui a eu plus de hardiesse que M. Duban; je lui souhaite autant de 
succès que de courage. 

» Mais savez-vous ce que l’on a fait de l’architecte qui avait commis 
ces méfaits? On l’a nommé membre du Conseil des bâtiments civils, 
c’est-à-dire qu’on l’a appelé à juger en dernier ressort de toutes les 
constructions nouvelles de France et de Navarre, lui qui avait perdu 
et déshonoré un des plus magnifiques édifices de notre moyen âge. 

» Je n’en dirai pas davantage sur ces tristes travaux. J’ai plusieurs 
ministères à passer en revue, c’est pourquoi j’abrege. 

» Je passerai au ministère des cultes, et d’abord je commencerai 
par lui rendre hommage, si, comme on me l’assure, c’est grâce à l’in¬ 
tervention de ce ministère, qu’on vient de sauver, ou du moins de 
contribuer au salut d’un des monuments les plus précieux de la Pi¬ 
cardie, l’église de Saint-Germer qui, après celles d’Amiens, de Beau¬ 
vais et de Noyon, est la plus belle de cette province. Elle avait été 
condamnée à mort par un arrêt téméraire de cette même Commission 
du ministère de l’intérieur, dont je disais tout à l’heure tant de bien. 
Mais, grâce au ciel! le ministre des cultes a envoyé sur les lieux un 
architecte plus perspicace, plus modéré, plus sage, plus couragenx 
peut-être que les auteurs des premiers rapports; il a déclaré que 
cette belle église pouvait parfaitement être sauvée, et j’espère qu’elle 
le sera. 

» M. le ministre des cultes mérite, à ce sujet, un très-grand et très- 
juste hommage. J’espère qu’il recommencera souvent une pareille 
campagne; niais toutes ses campagnes n’ont pas été aussi heureuses. 
Je ne lui reprocherai pas les méfaits trop anciens de son administra¬ 
tion; par exemple, cette effroyable flèche de Rouen, cette effroyable 
flèche en fonte qui écrase cette cathédrale si belle, et lézarde déjà la 
belle et grande tour du milieu du transept; mais je lui reprocherai 
des opérations à peu près de la même famille que celle de Saint- 
Denis ; par exemple, des flèches comme celle de Coutances, qui, ayant 
été légèrement endommagée par la foudre ou par d’autres événe¬ 
ments qui sont arrivés dans tous les siècles, a été démolie et recon¬ 
struite par le caprice malheureux des architectes. 

» Ainsi, je signalerai encore plusieurs travaux très-coûteux et 
d’une valeur contestée, qui ont été commencés et consommés au Puy, 
à Nevers, dans d’autres cathédrales. Mais le mal que je signale ici 
tient à une cause générale que je chercherai à faire comprendre à la 
Chambre. 

» Le ministère des cultes a sous sa dépendance les plus beaux édi¬ 
fices, je ne dis pas de la France, mais du monde entier, car je pré¬ 
tends qu’il n’existe rien de plus beau dans l’univers que les cathé¬ 
drales de Reims, d’Amiens, de Bourges, de Chartres, de Paris, qui 
toutes dépendent du ministère des cultes, ainsi que soixante autres 
églises de la même nature. 

Le ministère des cultes a des allocations dans le budget, destinées 
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à l’entretien, à la réparation des édifices; allocations très-insuffisantes, 
selon moi, et cependant assez considérables. Eh bien ! le ministère 
des cultes dispose de ces allocations arec une entière conscience, arec 
beaucoup de zèle, arec beaucoup de sollicitude ; mais peut-être pas 
avec toutes les lumières désirables. Eu effet, dans les bureaux des 
cultes, je ne sache pas qu’il y ait des hommes très-versés, très-com¬ 
pétents dans cette science si délicate et si importante de l’archéologie 
nationale et religieuse. 

» Qu’a fait, au contraire, M. le ministre de l’intérieur? H dispose 
d’une somme infiniment moins considérable et ne s’appliquant qu’à des 
églises paroissiales, des châteaux, des monuments historiques qui n'ont 
pas l’importance des cathédrales, quoiqu’ils en aient beaucoup aussi ; 
or, le ministre de l’intérieur, pour disposer de ces 4 ou 500,000 fr., 
qu’il dépense tous les ans pour cet objet, a nommé une Commission 
composée d’hommes du monde, d’hommes pris dans les deux Cham¬ 
bres, ou d’artistes qui sont parfaitement au courant de toutes ces 
questions, qui décide, sous l’approbation, comme de raison, et sous la 
haute surveillance du ministre lui-même, qui décide de l’emploi de 
ces fonds et du différent degré de mérite des travaux qui lui sont 
soumis. Il en résulte que les travaux entrepris sous la surveillance de 
cette Commission donnent lieu, en général, à très-peu d’objections. 

» Je souhaite, pour ma part, que le ministère des cultes adopte le 
même système, et vous ne verrez plus alors ce que j’ai vu, il y a deux 
ans, à ma grande consternation, vu de mes yeux, c’est-à-dire, des 
statues de toute beauté, arrachées au portail de la cathédrale de 
Bourges et jetées comme des membres inutiles dans les cryptes de la 
même cathédrale. Et pourquoi ? Parce que l’architecte qui était chargé 
des travaux a pu agir et trancher à sa guise, n’étant soumis à aucune 
autre surveillance qu’à la surveillance purement matérielle qui consiste 
à vérifier les comptes, et à constater qu’on a dépensé exactement l'ar¬ 
gent qui a été alloué. 

b Ce n’est pas à dire toutefois que le ministre de l’intérieur soit à 
l’abri de tout reproche. Au ministère, cette Commission, à laquelle je 
me plais à rendre justice, a aussi commis quelques fautes : on lui a 
fait le reproche de distribuer ses allocations au gré de certaines con¬ 
sidérations plus ou moins électorales. Je ne crois pas à cela, je ne 
veux pas y croire ; mais je lui reproche d’avoir quelquefois livré les 
travaux importants et utiles qu’elle avait à diriger, à des architectes 
inexpérimentés et téméraires, trop empressés de démolir pour réédi¬ 
fier. Ainsi, non-seulement, comme je vous le disais tout à l'heure; elle 
avait condamné à mort cette belle église de Saint-Germer, mais elle 
a laissé démolir dernièrement, par un de ses architectes, une tour de 
l’église collégiale de Mantes, qui est une des plus belles qu’il y ait sur 
les rives de la Seine entre Paris et Rouen : à la suite d’imprudences 
commises dans la restauration, il a fallu démolir cette tour; quand la 
rebâtira-t-on? Un de ces jours, on vous demandera sans doute l'argent 
pour la rebâtir. Tout porte à croire qu’elle était parfaitement solide 
avant qu’on y eût touché. Il est vraiment fâcheux qu’on soit exposé 
deux ou trois fois de suite à venir vous demander, tantêt pour Saint- 
Denis, tantôt pour Mantes, tantôt pour ailleurs, des sommes destinées 
à réparer les bévues des architectes. On signale des dangers analogues 
à Laon, à Noyon, à Tournus. Dernièrement enfin, une église du Péri¬ 
gord, l’église abbatiale de Brantôme, qui avait tenu depuis le xu e ou 
le xiii 0 siècle, s’est en partie, au milieu des travaux de restauration, 
écroulée ; malheureusement, — non, heureusement, — elle ne s’est pas 
écroulée sur la tête l'architecte qui avait été cause de cet accident ; 
mais enfin elle n'a menacé ruine qu’à partir du moment où cet 
architecte a voulu lui appliquer sa prétendue science» 

» A Saint-Maximin, en Provence, où se trouve la plus belle église, 
sans contredit, de cette province, on avait alloué une somme de 
3,000 francs (c’est peu de chose, je ne le cite que comme exemple). 
Deux ans après, un homme savant du lieu, qui avait été chargé par 
la Commission de surveiller ces travaux, est venu dire, dans son rap¬ 
port du 9 juillet 1844, qu’il fallait encore 3,000 francs, non pour 
achever ces travaux, mais pour les démolir, parce que c’était cette 
partie nouvelle qui menaçait la sûreté des passants! 

» Il y a donc un certain nombre de faits qui doivent être repro¬ 
chés à cette branche, du reste si utile et si excellente, de l’adrainis- 
lion du ministère de l’intérieur. 

» Mais il est une autre branche de la même administration, qui, 
malheureusement, échappe à la surveillance de cette Commission, 
mais non pas à celle du ministre lui-même. J'entends parler des actes 


de vandalisme commis par les autorités municipales, et quelquefois 
parles autorités départementales ; le ministre de l’intérieur en est 
responsable, grâce à la centralisation que je déteste en général, mais 
que j’admets et que j’accepte dans cette spécialité. Le ministre de 
l’intérieur, qni est tenu d’approuver ou de rejeter presque toutes les 
délibérations, par là certes se trouveinvesti du droit salutaire d’arrêter 
leur vandalisme, et c’est un droit dont il n’use pas. 

a A tout seigneur tout honneur. Commençons par la ville de Paris, 
car il n'y a pas de ville plus vandale, excepté une que je vous signar 
lerai tout à l’heure. 

» La ville de Paris, d’une façon inexcusable, a démoli ou déshonoré 
deux monuments admirables, le collège des Bernardins, qui était 
unique en son genre, et l'ancien couvent des Célestins, où était le 
tombeau de Charles V. Ce dernier édifice disparaît en ce moment de 
notre sol. En outre, la municipalité de Paris a laissé détruire un hôtel 
délicieux, et aussi unique en son genre, l’hôtel de La Trémouille, dont 
il était si facile de faire une mairie ; et maintenant l’hôtel Carnavalet, 
illustré par M** de Sévigné, l’hôtel Carnavalet doit disparaître parce 
qu’il se trouve menacé par l’alignement. Or, l’alignement a toujours 
raison contre l’art et l’histoire. 

b J’aurais encore beaucoup d’autres choses à dire sur le vandalisme 
parisien, mais je vous en fais grâce pour arriver à une ville qui, comme 
je le disais tout à l’heure, est plus vandale que celle de Paris : c’est la 
ville d'Orléans. Ici M. ministre a été réellement coupable. La ville 
d’Orléans avait à côté de de sa cathédrale, dont elle est si fière, et qui 
est fort peu de chose, un monument bien plus remarquable, l’Hôtel- 
Dieu. Vous savez par quelle touchante pensée nos ancêtres avaient 
toujours rapproché la maison des pauvres de la maison de Dieu, et, 
les confondant pour ainsi dire sous une même dénomination, avaient 
donné à la maison des pauvres un nom qui ne se trouve dans aucune 
langue que la nôtre, l'Hôtel-Dieu. 

» Eh bien! à Orléans comme à Paris, l’Hôtel-Dieu était à côté et 
à l’ombre de la cathédrale, avec cette différence toutefois, qu’à Paris, 
l'Hôtel-Dieu n’offre plus aucun intérêt artistique, tandis qu'à Orléans 
cet édifice était un admirable monument d’architecture ogivale. Le 
croiriez-vous, Messieurs, la ville d'Orléans n’a eu ni paix ni repos 
jusqu’à ce qu’elle ait renversé cet admirable édifice, sous prétexte de 
déblayer les abords de sa piteuse cathédrale. Ici je marche appuyé sur 
l’autorité de la Commission du ministre de l'intérieur, dont je parlais 
tout à l'heure. Cette Commission a fait un rapport rédigé par l’inspec¬ 
teur général des monuments historiques, M. Mérimée, adopté par la 
Commission et transmis au ministre de l’iutérieur, qui l’a fait insérer 
dans le Moniteur du 12 juin 1846. Il y est dit, en propres termes, que 
l'Hôtel-Dieu d'Orléans a été détruit par l’ inqualifiable obstination du 
Conseil général du Loiret et du Conseil municipal d'Orléans. La Com¬ 
mission ajoute que l'édifice était vaste , solide , susceptible de recevoir 
mainte destination utile. Elle aurait pu dire que c’était le monument 
le plus beau et le plus curieux de cette ville de vandales. 

» La démolition a été entreprise, comme je l’ai dit, sous prétexte 
d’isoler le monument ; mais comme je crois l’avoir démontré dans 
mon rapport sur Notre-Dame, les monuments gothiques ne sont pas 
faits pour être isolés, comme les Pyramides dans le désert. Ils doivent 
être dégagés de certains côtés, de manière à être facilement aperçus ; 
mais, en leur ôtant tout point de comparaison rapproché, on les ra¬ 
petisse et on leur ôte la moitié deleur valeur. 

» Or, l’Etat, dans la personne du ministre de l’intérieur, n’a pas eu 
lecouragededireàcetactedevandalisme:Nun,jenele veux pas; mais 
il a eu, du moins, le courage et la bonne pensée de vouloir acheter 
l'édifice menacé. Cette malheureuse ville n’a pas même voulu con¬ 
sentir à ce moyen terme ; elle y a mis un prix exorbitant : c’est la 
Commission qui le dit en propres termes, et elle ajoute encore : 
« Toutes les représentations ont été inutiles devant un corps munici¬ 
pal qui croit agrandir sa ville en la dotant d’une grande plaine pavée, 
sur laquelle, par un rare oubli des convenances, on met en regard la 
mairie et le théâtre b . 

b Après ce grand et honteux exemple, les autres paraîtront bien 
mesquins, quoiqu’ils aient aussi leur importance ». 

Comte de Montalxmbxbt. 

[La suite au prochain numéro.) 
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LE MAITRE D’ECOLE DU VILLAGE. 



Si vous traversez, le soir, le joli 
village de***, dont les maisons, 
gracieusement groupées, avec 
leur cadre de verdure, rappel¬ 
lent les pittoresques bourgs de la 
Suisse, vous vous arrêterez sur¬ 
pris, charmé, pour écouter les 
chants pleins de douceur, d’har- 
Jl monie et de gravité, qui sortent 
d'un édifice voisin de l’église. 

Ne croyez pas qu’il s’agisse 
d’une réunion des sociétés phil¬ 
harmoniques du canton, se pré¬ 
parant par une répétition gé¬ 
nérale aux luttes d’un grand 
concours musical. C’est tout sim¬ 
plement le maître d’école du 
village qui, chaque soir, après 
sa leçon donnée à la classe d’adul¬ 
tes, fait exécuter par de jeunes 
garçons, de jeunes filles et des 
enfants, des chœurs pour les¬ 
quels il a mis à contribution les 
méthodes de Choron et de Wil- 
hem. 

Par les sentiments purs et les 
idées utiles, éminemment pra¬ 
tiques, qu’expriment les paroles de ces chœurs, on sent 
que le maître a réalisé celle grande pensée de M. Guizot: 
Vatmosphère de Vécole doit être morale et religieuse. La 
musique aussi a été choisie avec un soin scrupuleux, de 
manière à former avec la poésie un ensemble homogène et 
compacte, où se fondent les plus heureuses inspirations de 
Pâme, mêlées aux réalités prosaïques de la vie, comme pour 
les ennoblir. 

La première fois que j’entendis ces chants, je m’assis sur 
un banc accolé au mur de façade de la cure, et là j’écoutai 
silencieux, immobile, ne pouvant comprendre, par quel 
concours de circonstances, les airs des plus grands maîtres, 
et des paroles si remarquables, si vraies, étaient descendus 
dans cet humble village. 

Un vieux laboureur, qui vint s’asseoira côté de moi, m’ex¬ 
pliqua cette énigme ; il m’apprit que, dans cet heureux 
coin de terre, la religion se trouvait représentée par un curé ; 
la commune, par un bourgmestre ; l’enseignement, par un 
maître d’école, tous les trois dignes de leur haute mission, 
et dont la bonne intelligence faisait la prospérité des habi¬ 
tants. 

— Dieu a béni les efforts de notre curé et de notre bourg¬ 
mestre, dit le vieux laboureur ; il leur a envoyé pour auxi¬ 
liaire un maître d’école modèle. Vous en jugerez par ce que 
chantent nos jeunes gens. 

IA «EXAISSAIICE. 


« L'atmosphère de l’école doit 
» être morale et religieuse 

F. Guizot. » 


Dans la bouche de mon interlocuteur, ce mot de maître 
d’école modèle avait de quoi me surprendre ; mais il se trou¬ 
vait naturellement expliqué par les accents qui partaient de 
l’école. 

Un chœur composé de voix mâles et sonores célébra, 
dans des vers simples, mais substantiels, l’existence de 
l’agriculteur. Il était représenté vivant avec la plante qu’il 
cultive, la suivant à travers toutes les périodes de sa trans¬ 
formation, dans une alternative constante d’espérance et de 
crainte, alternative au-dessus de laquelle planait le grand 
nom de Dieu. Dans celte poésie agreste, on respirait l’odeur 
des guérets, on sentait la bienfaisante influence du soleil : 
avec la terre altérée, on buvait les larmes de la rosée, on 
entendait tomber les larges gouttes de la pluie d’été. Les 
révolutions de la nature, à chaque saison de l’année, se ma¬ 
riaient à une solennité religieuse. Les longs replis de la pro¬ 
cession des Rogations se déroulaient au milieu de la campa¬ 
gne, rajeunie par la fraîche parure du printemps ; au mois 
de juin s’allumaient les feux de la Saint-Jean. Puis venaient 
la moisson dorée, les travaux de l’aire, les granges regor¬ 
geaient de trésors. Les semailles, les profonds labours, la 
neige des hivers, rien netait oublié dans ce tableau de 
l’existence de l’agriculteur. 

Aux voix mâles et sonores qui avaient chanté ces vers, 
succéda un chœur de jeunes filles qui peignit les prépara¬ 
tions que subit le lin ; le bruit monotone du rouet semblait 
accompagner chaqne expression *, la ménagère était repré¬ 
sentée armée de sa quenouille; et auprès de la ferme reten¬ 
tissait le métier du tisserand. 

Ce chœur de jeunes filles dit encore les longues veillées 
d’hiver, les récits qui en abrègent la durée, la porte de la 
ferme s’ouvrant au voyageur égaré qui paye, par quelques 
nouvelles des villes, l’hospitalité qu’il reçoit. 

Un chœur d’enfants chanta ensuite l’existence contem¬ 
plative du pâtre, conduisant le troupeau sur les flancs de 
la montagne, dans les profondeurs de la vallée, n’ayant le 
jour et la nuit que son chien pour compagnon, saluant 
chaque étoile, et sortant quelquefois de ses douces rêveries 
pour repousser un loup dévorant à l’aide de sa paisible hou¬ 
lette transformée en arme victorieuse. 

Les jeunes filles, continuant alors sur un mode plus 
animé, retracèrent le retour des troupeaux à la ferme, les 
vaches agitant à chaque pas leurs clarines *, les agneaux se 
pressant à l’entrée de la bergerie ; puis l’intérieur des éta¬ 
bles, les vachères commençant leurs travaux, le beurre battu 
en cadence dans la baratte, la mère de famille confection¬ 
nant des fromages, et les joyeuses laitières partant au point 
du jour pour la ville, portant sur la tête le pot de cuivre 
étincelant qui renferme un lait pur. 

A mesure que ces tableaux se déroulaient pour ainsi dire 

+ Petites cloches que Ton attache au cou des génisses et des vaches. 
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sous mes yeux, je me sentais plus ému ; j’étais impatient de 
connaître l’homme qni avait introduit dans ce village ces 
heureuses innovations; et je me levai pour me diriger vers 
l’école. 

— Arrêtez, me dit le vieux laboureur qui avait écoulé 
ces chants, avec la même attention que s’il les eût entendus 
pour la première fois. Arrêtez, nos jeunes gens ont en¬ 
core deux chœurs à exécuter : celui des mineurs et la 
prière. 

Effectivement, de riches mines de houille étaient exploi¬ 
tées aux environs du village; et le maître decole ne se bor¬ 
nait pas à instruire les ouvriers mineurs, il avait voulu 
encore les attacher à leur pénible profession par le charme 
de la poésie et de la musique. 

Des voix rudes et puissantes exécutèrent ce chœur qui, 
dès la première note, dès le premier vers, vous faisait pé¬ 
nétrer dans les entrailles de la terre. Après avoir élevé son 
âme vers Dieu, le mineur abandonnait la douce lumière du 
soleil, il descendait, tranquille, dans les profondeurs de 
l’abîme où le menaçait une triple mort : l’eau, le feu, les 
éboulemenls. 

Avec une admirable simplicité, le poêle avait reproduit 
le courageux dévouement d’Hubert Goffin, l’honneur éter¬ 
nel des mineurs liégeois, s’écriant en présence de l’eau en¬ 
vahissante, à côté de son fils âgé de 12 ans, et une jambe 
déjà passée dans le panier : « Si je monte, mes ouvriers pè- 
» t'iront; je veux sortir d’ici le dernier; les sauver tous, ou 
» périr avec eux. » 

Et le panier emporte un mineur aveugle que Hubert 
Goffin y place de force. Lui reste avec son fils qui n’a pas 
voulu se séparer de son père. C’est un enfant de 12 ans qui 
ranime les courages abattus, qui s’écrie: « Travaillonsjus- 
» qu’à la mort, frayons-nous une voie de salut, on ne nous 
» abandonnera pas. » 

Il devinait l’élan de la population liégeoise, après six jours 
d’agonie, du 28 février au 4 mars 1812, soixante et dix 
victimes sont arrachées au tombeau où elles étaient ense¬ 
velies vivantes; et l’empereur Napoléon récompense Hubert 
Goffin, en le décorant de l’étoile de la Légion d’Honneur. 

Cet épisode avait disposé les chanteurs à la prière, toutes 
leurs voix s’unirent dans un majestueux ensemble pour im¬ 
plorer l’Elernel. 

On sortit alors de l’école, non pas en tumulte, en désor¬ 
dre, mais avec calme, avec recueillement. Je m’étais rap¬ 
proché du bâtiment, et lorsque la foule se fut paisiblement 
écoulée, j’aperçus un jeune homme de taille moyenne, aux 
cheveux blonds, à la figure douce et expressive. 

— C’est le maître d’école, nie dit le vieux laboureur qui 
me quitta pour aller prendre le bras de sa fille, et se diriger 
vers sa demeure. 

Je restai-seul, et, pendant quelques instants, j’examinai 
à la clarté des rayons de la lune les traits de l’homme qui 
avait si bien compris l’union de la musique et de la poésie, 
tournant au profit de la morale et du travail. Son altitude 
simple et modeste, le sourire affectueux par lequel il répon¬ 
dait aux bonsoirs de ses élèves, quelques poignées de main 
qu’il échangea avec deux ou trois pères de famille, dont 
l’âge et le costume annonçaient des personnages influents, 
des membres du conseil communal, tout se réunit pour 
grandir à mes regards les proportions du maître d'école de 
village. Je pressentis que cet homme exerçait une espèce 
de sacerdoce social, et je n’hésitai pas à lui demander, 


malgré l’heure avancée (neuf heures du soir), la permission 
de visiter son école. 

— Volontiers, me dit-il sans la moindre nuance de va¬ 
nité, avec cette complaisance facile qui éloigne toute pré¬ 
tention, et n’a pas l’air de vous dire : remerciez-moi. 

L’intérieur de l’école répondit à ce que j’attendais de la 
prospérité du village, et surtout de l’intelligence du chef 
de cette institution. La maison était neuve, et parfaitement 
distribuée. Au fond de la grande salle servant de classe, 
s’élevait le buste du Christ ; et sur la base du piédestal, on 
lisait ces paroles de l’Evangile : « Laissez les petits enfants 
venir jusqu’à moi. » 

Les murs portaient de distance en distance des inscrip¬ 
tions courtes, énergiques, empruntées aux écrivains les 
plus célèbres. Au centre d’une des parois, était figurée une 
carte de la Belgique, parfaitement dessinée et coloriée, 
elle occupait une surface de quinze pieds de largeur 
sur dix de hauteur, et reposait sur le lion belge, tandis 
qu’au-dessus de la carte géographique était peint un 
beau portrait du roi. Des faisceaux d’armes surmontés du 
drapeau national ornaient les quatre angles de la carte. En 
face était transcrite la constitution belge, entourée de la 
liste des plus belles illustrations du pays, depuis Ambiorix 
jusqu’à nos jours. 

Plus tard, me dit le maître d’école, nous exécuterons en 
relief sur quelques ares de terrain une carte topographique 
de la Belgique. Nous avons précisément de l’eau qui nous 
servira pour les fleuves, les rivières et la mer. 

Tout cela me rappelait les plus beaux établissements de 
l’Allemagne. Je le dis au maître qui me répondit en sou¬ 
riant : 

— Vous ne vous trompez pas ; une partie de ma jeunesse 
s’est écoulée de l’autre côté du Rhin, et j’ai fréquenté les 
universités les plus célèbres de l’Allemagne. J’ai même suivi 
en Ecosse à Edimbourg le cours d’agriculture du savant 
Low, après avoir visité Roville en France et Hoffwyl en 
Suisse. 

Chaque mot m’ouvrait un nouvel horizon ; c’était comme 
un voyage de découverte que je faisais en causant avec ce 
singulier jeune homme, dont le mérite offrait un contraste 
si frappant avec sa modeste position. 

Quelques mots sur les universités allemandes, quelques 
détails intimes échangés sur Wolf d’Iéna, sur Tieck, établi¬ 
rent entre nous une sorte de fraternité littéraire. 

— Vous ne pouvez continuer votre route, ce soir, me 
dit-il, et je réclame la préférence sur l’unique auberge du 
village. J’ai une chambre destinée à recevoir l’hôte qui veut 
bien s'abriter sous mon toit ; quant au souper, ma basse- 
cour, mon jardin et mon verger en fourniront les princi¬ 
paux éléments. Nous y ajouterons une bouteille de vin du 
Rhin, en l’honneur de nos amis d’Allemagne auxquels 
nous porterons un toast. 

Celte invitation cordiale me toucha jusqu’aux larmes ; 
pour toute réponse, je serrai la main de mon hôte ; on 
eût dit qu’une vieille amitié nous unissait déjà. 

Les chants que j’avais entendus, les moindres détails 
que j’avais remarqués dans l’école, le ton exquis d’un 
homme fait pour aspirer à des fonctions élevées et qui se 
contentait d’un modique traitement de 300 francs par 
année, l’aisance dont il paraissait jouir, sa douce et 
aimable philosophie : tout cela m’occupait ; je croyais faire 
un rêve. 
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— Je vous devine, me dit mon hôte pendant qu'une, 
vieille femme disposait le souper, vous vous demandez 
comment je suis venu jeter l’ancre dans ce village. C’est 
une histoire bien simple. Mais d’abord commençons par 
manger un morceau. Rien n’aiguise l’appétit comme un 
voyage et une classe. Voici du pain fait avec mon blé, des 
œufs de mes poules, du lait de mes vaches, du beurre 
battu sous mes yeux. Ces fraises et ces asperges sont des 
primeurs que j’obtiens. La commune a joint à celte maison 
un carré de terre dont je tire parti, que je cultive avec zèle, 
d’après les méthodes des maîtres de la science, et où mes 
élèves, tant enfant qu’adultes, travaillent tour à tour afin 
de me soulager, comme ils aiment à le croire. Mais en cela 
j’ai un but, mon petit champ est devenu une ferme expé¬ 
rimentale, où se font des essais que chacun applique en¬ 
suite dans sa sphère, sur ses propriétés. Ces braves gens me 
chérissent, et je profile de leur affection pour les éclairer 
sur les erreurs de la routine, pour les initier aux progrès 
de l’agriculture. 

Plus mon hôte parlait avec cet abandon, celte simplicité 
qui vient du cœur, plus mon étonnement se changeait en 
admiration, en respect. 

— O mon Dieu, s’écria-t-il, ne me regardez pas comme 
un homme extraordinaire, les circonstances ont tout fait ; 
je n’ai pas été libre de choisir ; j’ai accepté mon sort, en m’y 
résignant de bonne grâce. Mon père était un des plus riches 
propriétaires du canton. Il m’éleva en enfant gâté, en fils 
unique que rien ne balance dans les affections paternelles. 

Il s’arrêta pour me verser un verre de vin du Rhin, puis 
il ajouta d’un ton plus sérieux : 

— Pendant que je voyageais en Allemagne, en Angle¬ 
terre, en France, pour compléter mon éducation, mon père 
s’associa avec un de ses voisins, et ils fondèrent ensemble 
une grande manufacture. La révolution de 1830 leur ferma 
le marché d’Amsterdam où ils écoulaient tous leurs pro¬ 
duits, qui de là étaient expédiés à Batavia. Les deux asso¬ 
ciés luttèrent, ils criblèrent leurs propriétés d’hypothèques, 
les vendirent à vil prix pour opérer une liquidation difficile 
qui les ruina complètement, mais du moins tous les tiers 
furent intégralement remboursés. J étais à Paris lorsque 
j’appris les malheurs de mon père, je m’empressai d’accourir, 
je mis à sa disposition la dot de ma mère, dont jetais en 
possession depuis que j’avais atteint ma majorité; et je re¬ 
partis pour Paris dans l’espoir d’y conquérir une belle posi¬ 
tion au moyen de mes travaux littéraires. C’était difficile. 
Je ne m’abusai pas ; et au lieu de courir après une chimère, 
renonçant à l’ambition, à la renommée, je me dis: soyons 
utile. Deux ans passés à l’école normale primaire de l’aca¬ 
démie de Paris établie à Versailles ont fait de moi un mo¬ 
deste maître d’école que ses concitoyens ont investi de leur 
confiance. Mon père, heureux et tranquille dans une petite 
ferme que je tiens de ma mère, s’apprête à bénir mon ma¬ 
riage avec la fille de son ancien associé, et je puis déjà 
m’applaudir de ma résolution en voyant autour de moi 
quelques améliorations, base d’améliorations progressives 
qui porteront à la fois sur l’instruction, sur les mœurs, sur 
le sol. 

— Et pourquoi, dis-je au maître d'école, vous circonscrire 
dans un rayon aussi étroit P Pourquoi ne vous êtes-vous pas 
mis sur les rangs pour les fonctions d’inspecteur provincial 
de l’enseignement primaire..,? 

— Et ma classe 4’adulles, composée d’ouvriers mineurs, 


de pâtres, de valets de ferme, de garçons de charrue, qui 
l’aurait faite? qui aurait continué mon cours élémentaire 
d’agriculture? qui aurait dirigé nos exercices du soir? qui 
se serait occupé de ces pauvres enfants que je dois le moins 
possible enlever pendant la journée à leurs familles, dont ils 
secondent déjà les travaux rustiques. Non, ma place est ici, 
auprès du tombeau de ma mère, à quelques pas de mon 
père, dont je puis soigner la vieillesse, à côté de la fiancée 
de mon choix qui a dans sa maison une école pour les jeu¬ 
nes filles du village. J’ai vu en Allemagne de brillants élèves 
des universités de Goellingue, d’Iena, de Bonn, se résigner 
aux modestes, mais utiles fonctions de maître d’école. Sans 
avoir leur mérite, ne suis-je pas heureux de pouvoir suivre 
leur exemple? Pour les hautes fonctions politiques, pour 
les grands emplois administratifs, les concurrents ne man¬ 
queront jamais, les capacités non plus; qu’il y ait émula¬ 
tion dans les postes inférieurs ; la société ne s’en trouvera 
que mieux. Des rangs des ouvriers mineurs que j’instruis 
peut sortir un autre Hubert Goffin. Et parmi les pâtres et 
les laboureurs qui chantent le soir mes humbles vers, il 
se trouvera peut-être un Robert Burns, un James Hogg, 
auquel j’aurai révélé sa mission providentielle. 

J’étais convaincu ; je le manifestai hautement. En effet, 

, par le temps qui court, ce ne sont pas les vocations ambi¬ 
tieuses qui manquent ; dans notre siècle d’égalité, de nivel¬ 
lement, chacun regarde au-dessus de soi, nul ne s'occupe 
de ce qui se passe en dessous. Étrange égalité qui tend tou¬ 
jours à monter, jamais à descendre ! 

Le chant du coq nous surprit au milieu de la plus douce 
causerie ; il fallut donner quelques heures au sommeil : car 
de grand malin s’ouvrait l’école. Mon hôte me conduisit à 
la chambre qui m’était destinée, et me montrant une ou¬ 
verture en forme de cœur pratiquée dans le volet qui 
fermait en dehors ; il me dit : C’est un souvenir de l’Alle¬ 
magne. 

— Un de nos professeur, ajoula-l-il, termina un jour sa 
leçon, en nous disant que la lumière ne pouvait arriver à 
l’esprit qu’en passant par le cœur. Comme la plupart des 
auditeurs, je ne fis pas attention à cette image, dont un 
fait matériel me révéla plus tard la justesse. J’étais endormi, 
les volets de mes fenêtres soigneusement fermés me déro¬ 
baient l’éclat du jour. Tout à coup une gerbe de feu péné¬ 
tra dans ma chambre en passant à travers une ouverture 
en forme de cœur pratiquée dans la partie supérieure du 
volet. Celle gerbe de feu, ce rayon de soleil avec son tour¬ 
billon d’atomes vint tomber sur mes yeux, et m’éveilla. 
L’image du professeur avait pris un corps ; oui, pour arri¬ 
ver à l’esprit la lumière a besoin de passer par le cœur. Voilà 
tout le secret, ou pour mieux dire, la base de mon ensei¬ 
gnement. 

Après cette image qui me donnait une charmante idée du 
poétique mode d’enseignement adopté par le jeune maître 
d’école, je n’ai pas besoin de dire qu’il me fut difficile de 
fermer l’œil. J’étais trop préoccupé de tout ce que j’avais 
entendu, de tout ce que j’avais vu dans la soirée. Et puis 
mon regard se tournait involontairement vers la fenêtre 
comme pour y épier l’apparition du premier rayon de soleil. 

Rien de plus poétique que le peuple et que les enfants ; je 
le savais déjà: car la poésie est un instinct d’autant plus 
infaillible que l’on vit plus rapproché de la nature, en dehors 
de toutes les conventions factices de la société. L’aspect des 
differentes classes dirigées par mon nouvel ami me fortifia 
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dans celte conviction. Enfants, jeunes gens, adultes, tous 
ses élèves écoutaient d’autant mieux sa parole qu’elle était 
plus colorée, plus imagée. La nature et ses merveille, la 
campagne et ses productions, les saisons et leurs conti¬ 
nuelles métamorphoses, la morale et ses principes, le cœur 
et ses sentiments, le foyer domestique et ses émotions, les 
devoirs du citoven et ses droits, telles étaient les sources où 

V V 

il puisait la plupart de ses images. Toutes étaient saisies, 
devinées en quelque sorte. 


Heureux les hommes qui comprennent ainsi la mission 
de l’enseignement populaire, qui soulagent le pauvre d’une 
partie de son lourd fardeau, et ne se bornent pas seulement 
à lui apprendre les lettres mortes de l’alphabet, mais qui 
s’occupent de lui former le cœur, la raison et l’esprit. Ces 
hommes-là imprimeront sur la terre une trace féconde, et 
lorsqu’ils ne seront plus, on écrira sur leur tombe : Ils ont 
passé on faisant le bien . 

Alp. 



EXPOSITION TRIENNALE DE GAND. 



DEUXIÈME ARTICLE. 


e Langage des Fleurs de M. Eeckhout est une 
douce et mélancolique page, devant laquelle 
nous avons subi longtemps l’influence d’une 
mystérieuse rêverie. Une charmante hollan¬ 
daise étudie des fleurs qu’elle a rassemblés sur ses genoux. Sa beauté, 
ses yeux doux et langoureux, le coloris suave de cette étude en font 
une toile que tout le monde) voit avec un plaisir infini. M. Auguste 
Coomans s’est inspiré de Funck pour nous donner un paysage qui ren¬ 
ferme de belles et de bonnes choses ; nous en dirons autant de celui de 
M. Gurnet, le premier plan surtout est bien traité. — Les Marines de 
Clays sont généralement froides et l’eau manque de profondeur. J’ex¬ 
cepterai de ce reproche, le tableau qu’il offrit au public à la dernière 
exposition de Bruxelles. — M. Charles Verlat a un pinceau brillant et 
un coloris à nul autre pareil, mais le sentiment manque totalement à 
cet artiste. Qu’il y songe, une œuvre sans expression peut bien attirer 
un public par la richesse de ses tons, mais on ne l’achètera pas, c’est 
ce qui est arrivé aux Deux rivaux 9 c’est ce qui est arrivé à toutes les 
productions de l’artiste, une seule exceptée : Pépin le Bref, qui pro¬ 
mettait plus que M. Verlat n’a tenu. 

Le talent de M. Denobele gagne tous les ans, a part le prosaïsme 
dont il devrait une bonne fois débarrasser sa manière de disposer ses 
modèles ; les portraits sortis de son pinceau sont des œuvres estima¬ 
bles qui trahissent peut-être de la timidité, mais qui sont traitées avec 
une conscience dont tous les peintres de portraits, à notre époque, 
fournissent peu d’exemples. M. Buschmann a de la verve, beaucoup 
de poésie, mais manque totalement du sang-froid nécessaire a la com¬ 
position et au choix des couleurs. Ce qu’il fait est la production de 
l’enthousiasme plutôt que de la réflexion, nous n’en voulons pour 
preuve que ce qu’il a exposé cette année. 

Les Fleurs et fruits de M. Charette Duval sont choses trop fraîches, 
on dirait que cet énorme bouquet sort de l’eau. 11 y a du reste une 
grande vérité dans son tableau, le temps corrigera bien vite le petit 
défaut que nous venons de signaler. M. Francia nous a un peu moins 
rappelé Isabey, ce qui est un progrès, car là où il y a imitation, le vrai 
talent perd ses droits. L’auteur du n° 115 devrait être à la place du jeune 
Van Dyck, et recevoir une leçon de dessin et de coloris. Il se serait 
alors peut-être épargné la peine de peindre un sujet traité par E. Le- 
poittevin (Mag. Pitt. p. 169, t. II.) avec assez de talent. M. de Marte- 
laere a peint un paysage qui contient une belle entrée de forêt ou 
d’avenue. Il a quelque chose dans le sujet traité par M. Johan Jans- 


sens qui promet, mais voilà absolument tout. Le n n 129 est mauvais, 
j’en dirai autant du n° 147 où l’on voit tin corsaire qui veut attirer 
la foudre pour se tuer (sic.) M. Jules Boulanger s’est acquis des 
sympathies, qu’il continue et qu’il termine mieux ses ombres sur¬ 
tout. 

Nous demanderons à M. Dewitte, n° 148 : s’il est permis à des Fla¬ 
mands dont les joues sont rebondissantes de santé, de mendier comme 
si la faim les avait déjà torturés dans ses étreintes impitoyables. Us sont 
là plusieurs qui courbent la tête, mais qui se portent comme des com¬ 
mis-voyageurs. C’est fâcheux, cette toile est joliment peinte et les 
personnages sont bien groupés. M. F. Devigne est horriblement fade. 
Il y a dans son tableau toute la naïveté des miniatures du moyen-âge, 
cela est tellement vrai que nous nous rappelons avoir vu dans un 
des manuscrits de la bibliothèque St-Genevieve à Paris, un sujet 
analogue, mais, hâtons-nous de le dire, d’un dessin moins achevé. 

Le Paysage deM. Verboeckhoven n’offre rien de très-remarquable; 
les moutons, comme toujours, sont de charmants moutons. Le 7em- 
plier de M. Wauquier est fièrement campé. Il y a là une réminiscence 
louable des portraits peints au temps de Van Dyck. 

La Judith et le Cabinet de M. Vanhanselaere sont deux choses 
dont, par respect pour l’auteur, nous ne parlerons pas. Decaisne a ex¬ 
posé sous les n ot 177 et 178, deux jolis sujets, le n° 177 nous semble 
un peu dur de tons. 

Quant nous aurons cité la vigoureuse esquisse de Vanderhaeglien, 
représentant la Bataille de Nieuport, et l’admirable portrait peint par 
Vanderhaert, nous aurons posé quelques fleurs sur deux tombes, car, 
Vanderhaeghen est mort à peine âgé de vingt ans, et Vanderhaert 
vient de nous quitter il n’y a pas encore une année, celui-ci avec 
une réputation faite, celui-là avec une réputation qu’on devine et 
qui palpite dans sa dernière toile comme dans toutes ces productions 
des génies qui s’éteignent au seuil de la vie. A. 
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UNE DERNIERE IMPRESSION 

SUR LE SALON DE GAND. 


?ant de clôturer notre compte-rendu 
sur le salon de Gand, nous sommes 
bien aise de jeter encore un regard en 
arrièreet d’examiner quelques-unes des 
productions nouvellement envoyées. 

Fidèles à un système libéral dont le 
principe se perd dans la nuit des temps, 
MM. les membres de la commission 
d’exposition de Gand ont pensé qu’ils 
n’auraient jamais trop de tableaux à 
exhiber; aussi, ont-ils laissé arriver 
jusqu’au dernier jour de la fermeture, les 
œuvres d’art qu’on a bien voulu leur en¬ 
voyer. C’est en même temps poli et fort bien 
raisonné. Semblable à ces artiiiciers qui conservent 
leur plus belles pièces pour le bouquet, la commis¬ 
sion a réservé ses plus beaux tableaux ; puis elle s’est 
dit que, comme une partie de la recette tournait en 
définitive, l’une au profit des pauvres, l’autre au pro¬ 
fit des arts, il n’y avait pas de mal à tenter plusieurs 
fois la curiosité du public en lui gardant pour la fin 
de bonnes friandises. Ainsi dit, ainsi a été fait. Le ta¬ 
bleau de M. Gallait, — Couronnement de l'Empereur 
Baudouin de Constantinople — sans contredit le plus important de 
tous, est venu le dernier. Ce qu’on avait prévu est arrivé. La foule se 
précipite comme aux premiers jours pour admirer cette œuvre nou¬ 
velle du premier de nos peintres. Nous avons été assez rigides envers 
M. Gallait à la dernière exposition de Bruxelles, pour lui témoigner 
aujourd’hui une satisfaction pleine et entière, sans être taxés de favo¬ 
ritisme. Nous avons pour principe de dire la vérité à tout le monde; 
c’est la seule manière, à notre avis, de faire de la critique sérieuse, 
de la critique qui puisse avoir quelque valeur et quelque portée. 

Nous dirons donc à M. Gallait qu’il s’est surpassé lui-mème dans 
cette œuvre magistrale. Comme idée, c’est poétiquement rendu; 
comme ensemble, c’est une belle composition; comme exécution, c’est 
une page d’une puissance, d’un mouvement et d’une couleur remar¬ 
quables. Au milieu des figures consacrées par l’histoire, il y a des ty¬ 
pes d’une variété et d’une originalité idéales; mais ce qu’il y a sur¬ 
tout. dans l’exécution de ces types, c’est un entrainement, une 
verdeur et une fougue de couleur qui n’ont appartenu qu’à Rubens 
et à Paul Véronèse. M. Gallait qui était déjà grand par son Charles - 
Quint a grandi d’une coudée par son Baudouin de Constantinople . 
Nous sommes heureux de voir, qu’au prestige de la forme qu’il pos¬ 
sède si bien, M. Gallait cherche à joindre le prestige de la couleur 
qui lui était beaucoup moins familière. Un pas immense a été franchi 
dans cette page, il reste maintenant à savoir si les deux sœurs pour¬ 
ront vivre en bonne intelligence et si l’une ne cherchera pas à écra¬ 
ser l’autre. Aujourd’hui l’administration est partagée et l’on ne 
sait, vraiment, ce que l’on doit le plus louer, ou de la puissance de 
la couleur ou de la beauté intelligente de la forme. 

Pourrons-nous bien maintenant, après nous être exprimés de la 
sorte, hasarder quelques critiques de détail? M.Gallait, nous en som¬ 
mes sûrs, nous comprendra. 

L’unité dans le sujet résume une des parties les plus importantes de 
la composition. C’est pour cela'qu’on a voulu dans le drame l’unité 
de temps et de lieu. Nous savons fort bien que la nouvelle école ré¬ 
pudie cette forme antique, mais il n’en est pas moins vrai que cette 
règle parfaitement juste — surtout quand il s’agit de peinture—a été 
suivie par les plus grands peintres comme par les plus grands poètes. 
Eh bien, n’y a-t-il rien à dire sous ce rapport dans le tableau de 
M. Gallait?La partie droite du tableau se lie-t-elle bien à l’ensemble 
et l’ordonnance générale ne souffre-t-elle pas un peu de cette division 
des groupes? C’est la seule objection capitale que nous ayons à faire; 
objection qui peut facilement être réduite à néant en ajoutant une 
ou deux figures dans le vide laissé; ou bien, en donnant un peu 
moins d’importance aux figures du premier plan de ce côté. 


Par contre, nous trouvons un peu faible, comme puissance de ton, 
les premiers plans de gauche. Les draperies blanches de ces enfants 
de chœur demanderaient peut-être un peu plus de vigueur et la 
figure de celui qui est à genoux nous parait un peu petite; mais ce 
sont là de ces misères devant lesquelles nous regretterions de nous 
être arrêtés, si nous ne savions que M. Gallait ne peut être blessé 
d’une observation faite toute dans l’intérêt de l’art. Si l’ombre est né¬ 
cessaire au tableau, le raisonnement ne peut pas nuire à la cri¬ 
tique. 

M. Portaels figure aussi parmi les derniers arrivés. C’est bien le cas 
de dire, pour nous mettre en harmonie avec les traditions bibliques 
au milieu desquelles vit constamment cet artiste : que « les derniers 
seront toujours les premiers. » M. Portaels, qui s’était déjà posé si haut 
au dernier salon de Bruxelles dans sa Ruth et dans sa Noèmi , s’est 
encore surpassé dans sa Sulamite. « Ne considérez pas, ô filles de Jé¬ 
rusalem, que je suis brune, car c’est le soleil qui m’a ôté ma couleur; 
les enfants de ma mère se sont élevés contre moi et m’ont mise gar¬ 
dienne de la vigne!... » Le Cantique de Salomon a fort bien ins¬ 
piré l’artiste ; il a fait une charmante jeune tille pleine de poésie et de 
douce rêverie. Cette peinture de style est traitée dans la manière que 
M. Portaels affectionne le plus, c’est-à-dire dans ce parti pris de demi- 
teintes qui avait fait de Ruth une œuvre remarquable, mais qui a fait 
de la Sulamite une œuvre d’avenir. Nous ne pensons pas que l’école 
belge moderne se soit encore élevée à ce degré de science, de mérite, 
de simplicité. 

M. Ernest Slingeneyer s’élance dans la même voie. L’Italie a échauffé 
son talent, mais elle l’a un peu amolli, arrondi. Sans doute son Épi¬ 
sode de la bataille de Roosebecke est une œuvre remarquable, mais 
elle est loin, pour nous, de valoir sa mort de Jacobsen : Il n’y a pas 
cette âpreté de la forme, cette verdeur de la brosse qui caractéri¬ 
saient à un si haut degré son tableau de 1845. Tel est souvent le 
résultat des voyages d’Italie. Les artistes sont si prêts à saisir, tellement 
aptes à s’enthousiasmer de ce qu’ils voient; ils reviennent la tète et 
les yeux tellement bourrés de choses étranges, admirables, disparates 
qu’ils veulent que leur œuvre première soit un spécimen de tout ce 
qu’ils ont vu, étudié ; ainsi, croyons-nous, a fait M. Slingeneyer; à la 
puissance du coloris des Véronèse et des Tintoret, il a voulu joindre 
la grâce du Corrège et les effets forcés du Caravage. Aussi M. Slin¬ 
geneyer n’a plus été lui comme dans son Jacobsen, et son trop de 
savoir l’a empêché d’être autant original qu’il l’aurait pu. 

Nous ne ferons pas le même reproche à M. Funck de Francfort S. M.— 
Ses hautes montagnes frangées de soleil à leur sommet ne sont rien de 
moins qu’un chef-d’œuvre. 11 n’y a qu’un paysagiste qui puisse sur¬ 
passer M. Funck, c’est M. Calame de Genève. M. Jacquand est au- 
dessous de sa réputation ; M. Decaisne également. Cet artiste tourne 
au bouton de rose d’une manière déplorable. Mais eu revanche, 
M. Wiertz est au-dessus de la sienne; autant nous avons élé sévères 
pour son Patrocle, autant nous nous plaisons à reconnaître que dans 
cette composition si simple intitulée les deux Jeunes filles , M. Wiertz 
s’est montré peintre d’idée et peintre de talent. On a beau dire et 
beau faire, la nature est une belle chose et l’on ne peut que gagner à 
se rapprocher d’elle et à la consulter. 

Nous ne pouvons pas quitter le salon de G.md sans saluer M. Eu¬ 
gène Verboeckhoven; c’est toujours le peintre au talent fin, vrai et 
délicat. MM. Verwee, Eckhout, Françia se sont aussi fort distingués; 
M. Gudin est inimitable, mais il est un fait que nous ne pouvons lais¬ 
ser passer sous silence; ce sont les progrès faits par l’école de gravure 
d’Anvers. M. Veriwyvel s’est placé au premier rang de nos burinistes 
dans sa planche du Génie du bien et du mal et dans son portrait de 
M. Gustaf Wappers. On ne peut pas allier plus de puissance de cou¬ 
leur à une plus grande distinction et à une plus grande finesse de 
burin. Ce n’est pas cette gravure sèche et inerte qui forme des clou- 
tiers et non pas des artistes ; c’est quelque chose de franc, de large, de 
vigoureux qui tient à la fois du burin, de l’eau forte, de la manière 
noire. Du burin pour la franchise et la souplesse de la taille, de l’eau 
forte pour la couleur, de la manière noire pour la richesse et l’har¬ 
monie. Nous ne savons quel est l’avenir réservé à M. Yerzwyvel, mais 
c’est un artiste qui mérite des encouragements. 

L’école de Bruxelles a enfin commencé à changer de route. Les 
premiers essais de gravure à la manière noire tentés pas l’atelier de 
M. Calamatta d’après une vierge de M. Mathieu, ne sont pas de ceux 
qu’il faut dédaigner. Il y a du bon dans cette œuvre ; elle ne deman- 
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lierait qu’à être réchauffée au foyer de l’inspiration et du sentiment 
qui produisent les grands artistes. C’est une planche bien modelee, 
mais c’est une œuvre qui vous laisse complètement froid. Le premier 


pas est fait cependant, c’est l’essentiel ; soyons indulgents et atten¬ 
dons. Labor improbut omnia vineit! 

J. A. L. 



LA CHUTE D’UNE FEUILLE. 

Am»i toujoan poussés vers do nouveaux rivages. 
Dans la nuil éternelle emportés sans retour, 
De pourrons-nous jamais sur l’océan des tiges 
Jeter l’ancre un soûl jour? 

Laiaitivx. 

N’avez-vous point, parfois, lorsque votre pensée 
Errait à l’aventure et par le temps poussée 
Vers la réflexion, 

Suivi, sans le savoir, la feuille dans sa chute 
Quand dans les champs des airs faiblement elle lutte, 

Du vent suivant l’impulsion ?... 

Avez-vous remarqué comme elle se balance, 

Tourne, monte, descend, remonte encor, s’élance, 

Tombe et se relève parfois, 

Puis sur la terre, après quelques détours encore, 

Elle suspend enfin sa chute peu sonore 

Au pied des arbres dans les bois?... 

— Comme la feuille, l’homme est lancé dans l’espace; 

Devant lui, sur sa route, il ne voit point de trace, 

II va, poussé par le torrent; 

Parfois il marche droit, et parfois il dévie, 

Toujours un souffle impur lui pèse sur la vio 
Et se fait sentir par moment ! 

Comme la feuille, il tourne et puis tombe en silence ! 

Parfois il se redresse et parfois il s’élance, 

Quand un souffle le releva : 

Ainsi toujours jeté de rivage en rivage, 

L’on s’avance, jouet des efforts de l’orage, 

Ne sachant pas même où l’on va!!... 

Et l’on s’avance ainsi, dans ce sombre dédale, 

Jusqu’à ce que nos corps— des tombeaux sous la dalle — 
Dorment d’un sommeil éternel, 

Et que l’horrible mort ait refoulé notre âme 
Dans les gouffres affreux de l’empire de flamme 

Ou dans l’heureux séjour du ciel. 

II. 

UN SOIR. 

C'eat le aeoret de Dieu, je me lais et j'adore... 

— Liiuami. — 

Un soir — humide encor comme un soir de printemps, — 

Ma fenêtre criait sous les coups des autans; 

J’étais dans mon fauteuil assis, — les pieds sur l’âtre, 

Et seul; — de mes amis, l’un était au théâtre, 


L’autre courait les bals, heureux de s’enivrer 
De ces plaisirs, — pour moi, je me mis à rêver. 

Le monde, ses appas et ses vicissitudes, 

L’homme avec scs ennuis et ses inquiétudes 
La mort et ses rigueurs, Dieu, puis l’Éternité 
Assaillirent alors mon esprit agité. 

—- Le monde, me disais-je, oh! qu’est-ce que le monde?... 

C’est une mer houleuse et funeste dont l’onde 
Roule, au gré des autans au milieu de ses eaux, 

Avec un sable d’or, des débris de vaisseaux ! 

Le marin qui s’y fie à la foi des étoiles 
S’endort souvent, le soir, laissant flotter ses voiles, 

Mais la nuit, l’ouragan soufflant avec vigueur 
Ote, en le réveillant, ses rêves de bonheur; 

Il voudrait, mais trop tard, faire oublier sa faute 
Et souvent, près du port, il périt sur la côte!... 

— L’homme, qu’est-ce que l’homme? — Oh! l’homme est un esprit 
Fait pour vivre toujours, mais qu’un seul crime fit 

Condamner à la mort! — Depuis, c’est un esclave, 

Esclave du malheur qui sans cesse l’entrave! 

L’homme?... —l’homme a toujours soif de la volupté; 

Et s’il peut quelquefois de la félicité 
Effleurer le nectar de sa lèvre brûlante, 

Le lendemain bientôt la douleur accablante 
Viendra rendre son âme aux soucis, au malheur 
Et le remords ronger et déchirer son cœur!... 

— Et qu’est-ce que la mort ? — C’est une chose horrible 
Qu’on ne peut définir! C’est un monstre terrible 

Qui nous enlève tons et parfois nous surprend 
Dans les plaisirs, bien plus rapide qu’un torrent! 

La mort, — C’est un instant qui va jeter notre âme 
Dans le séjour de vie ou l’abiroe de flamme, 

C’est un pont sur lequel, d’un pas précipité, 

De la vie un mortel passe à l’Éternité! !.. 

Et Dieu, qu’est-ce que Dieu?. 

.— Cependant, effroyable, 

L’ouragan, au dehors, d’une force incroyable, 

Grondait avec fureur; la maison en gérait, 

Et tout, — jusques au bois dans le foyer, — frémit! 

À travers la cloison, hurlant avec furie, 

L’orage se tordait et la tempête aigrie 
Frappait des coups affreux ; — la fenêtre croula 
En débris à mes pieds et l’ouragan parla : 

— « Qu’es-tu donc, ô mortel ! Qu’es-tu donc, ô poète ! 

« Pour vouloir dans tes vers te montrer l’interprète 

« Des mystères de Dieu, pour vouloir définir 
(( Celui dont le pouvoir ne doit jamais finir!... 
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— « Son nom en traits de flamme est écrit sur ta tète, 

« Son saint nom est porté, barde, par la tempête 
« Du levant au couchant et du nord au midi ! 

« Sous son nom vénéré ton étoile a grandi. 

« Dieu ! — C’est le roi des rois, qui donne les couronnes 
« Qui renverse à son gré, qui relève les trônes, 

« Le monde, devant lui, ses puissants et ses rois 
« Ne sont que vermisseaux qui tremblent à sa voix ! 

« Dieu! — c’est le créateur, c’est le moteur suprême; 

« La foudre et les éclairs forment son diadème, 

« II commande au néant ! — 11 a toujours été, 

« 11 existe, il sera ! Dieu ! — C’est l’immensité !... 


« Il aime ses enfants c’est le meilleur des pères... 

« Cesse d’approfondir, ô barde, ses mystères, 

«Tu t’épuises en vain ; — sois fidèle à sa loi 
« Car Dieu veut être aimé, non défini par toi!... — 


L’ouragan avait dit; et moi, — tremblant et pâle, 

Je respirais à peine et mon sein, — comme un râle, — 

Avec peine poussait un son entrecoupé. 

A genoux j’adorais le Dieu de majesté. 

Hippolyte De Beckeb. 


4 Mai. 



Le théâtre de la Monnaie est en lutte ouverte avec la faculté. Les 
indispositions et les maladies prennent hypotheque sur nos meilleurs 
artistes, et je ne sais, à vrai dire, où cela s’arrêtera. — M™* La borde, 
notre charmante prttna donna, a payé son tribut, mais hier elle re¬ 
paraissait légère et brillante sous le délicieux costume de la Catarina, 
aux applaudissements d’une foule enivrée. M. Massol entrave depuis 
quelque temps la marche régulière du répertoire; la Favorite, dernier 
adieu de M Ile Julienne, deux fois annoncée, a été brutalement remise 
à huitaine, c’est-à-dire au bon vouloir du larynx de notre baryton. 
—-M. Albertini attend plus patiemment que le public la résurrection 
de sa voix en faveur de la quelle des débuts, depuis deux mois, pro¬ 
mis et la jouissance d’un congé illimité feront peut être un miracle._ 

M. Dufrène a courageusement résisté à l’opposition que son peu de 
talent entraînait toujours à sa suite, mais contre cent que vouliez-vous 
qu’il fit? Les ténors se suivent, espérons qu’ils ne se ressembleront 
pas. M. Dufrène n’est plus, voici venir M. Lac. Ce soir la reprise des 
Mousquetaires de la Reine pour son premier début. Hier M me Naldy 
dans VAmbassadrice. Ma prochaine chronique contiendra des faits 
fraîchement éclos; la comédie sera meublée à neuf; premier rôle, 
soubrette, ingénuité, tout est prêt; le talent, parait-il, se met aussi de 
la partie, abondance de bien ne nuit pas. 


Le joli Théâtre Saint-Hubert persévère plus que jamais â ne pas 
mériter son titre d’Opéra-Comique. Le Vaudeville qui a beaucoup de 
respect pour les classiques s’est rappelé certaine fable du bon Lafon¬ 
taine, et du moment où on lui a laissé prendre un pied à Saint-Hubert, 
il en a bientôt pris quatre. —M 1U Désirée Mayer, — qui n’est pas 
Louise, bien que Désirée, — qui n’a jamais brillé aux Variétés que 
par l’éclat de ses yeux et quelques rôles que l’on a été sur le point de 
lui confier, précédée d’une réputation qui a l’habitude de voyager 
incognito, a voulunousséduire à la faveur d’un talent pipé. Qu’a-t-on 


besoin de nous convier à son de trompe aux représentations d’une 
actrice qui, bien qu’elle se recommande de Déjazet et de Jenny Colon, a 
dans la troupe même de nos théâtres, deux ou trois sujets qui l’éclipsent 
et la distancent. On dit cependant qu’elle a pris racine, car on 
annonce ses débuts. N’était-il pas plus simple de l’avouer tout de suite. 


Beau succès au vaudeville. Le Chiffonnier avec MM. Delannoy, De- 
loris, Monrose et M lle Marie Leroux, fait chambrée complète. La foule 
appelle la foule, et M. David est son prophète. 


M. Henry Rosez a pris la direction du théâtre des Nouveautés. Il a 
choisi pour devise : activité et intelligence, ces deux aides-de-camp 
du succès. Les représentations de Neuville ont été fort suivies ; on 
dit l’administration sur le point de s’attacher définitivement cet ar¬ 
tiste. C’est une bonne idée, l’un vaut l’autre. Nous suivrons avec in¬ 
térêt toutes les phases de la nouvelle direction qui a droit à nos sym¬ 
pathies. Le zèle et la loyauté engagent le réciprocité, et lorsque 
besoin sera, M. Rosez nous trouvera sur la brèche. 


La flùte-solo de l’orchestre du Grand-Théâtre, M. Demues, va pro¬ 
chainement épouser M lle Charton, notre ex-première chanteuse 
d’opéra comique, engagée depuis à Paris, et que M 1U Naldy est appelée 
à remplacer depuis la résiliation de M" 10 de Keyser . 


toî)<sm 
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1618-1659. 



e savant bi¬ 
bliothécaire 
| de la ville 
de Douai , 
M. Duthil- 
loeul, nous 
apprend que 

plusieurs familles portant le nom de Wyon appartiennent à la Flandre 
ou au Hainaut; Arsold Wyos, imprimeur et écrivain distingué, vit le 
jour à Douai en 1574. Marc Wyos dont l’établissement typographique 
eut beaucoup d’importance vivait en 1618, il avait adopté pour 
enseigne et pour marque d’imprimeur, un écu avec une M sur¬ 
montée d’un W, au-dessus desquels on voyait un phénix avec 
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cette inscription : Do Flammœ esse tuum, Flamma dat esse vteum, 
et quelquefois cette autre, Moriens revivisco. 

La V e Marc Wyon continua l’industrie de son mari jusqu’en 1659, 
époque de sa mort. 

Le docte bibliographe Douaisien cite vingt ouvrages importants 


sortis de ses presses, le dernier qu’elle parait avoir fait imprimer est 
intitulé : Histoire de la ville de Bouchain, capitale du comté d’Ostre- 
vant, fondée Van 691, par Pépin de Herstal IF, Prince et Duc de 
Brabant, recueillie par le R . P . Philippe Petit . Douai , 1659, in-8°, 
de 336 pp. A. Ds Rkume. 



Variété* littéraire* et arti*tiqœ*. 

Belgique. — Bruxelles . — M. le comte de Beaufort, inspecteur-gé¬ 
néral des Beaux-Arts, a donné un grand diner à son château de 
Bouchout. Au nombre des invités se trouvaient MM. les sculpteurs 
Fraikin, Jacquet, Geefe, Jehotte, Simonis j les architectes Suys, Par- 
toes; les peintres Van Brée, Brias, Madou, Portaels, Khunen, Van 
Eycken, Navez, Verboekhoven ; M. Henne, secrétaire de l’Académie 
royale des Beaux-Arts, M. H. Delmotte, plusieurs fonctionnaires, etc. 

Ces messieurs ont beaucoup admiré les embellissements nombreux 
que le château de Bouchot a reçus depuis l’année dernière, ainsi que 
les objets d’art dont cette antique et superbe résidence s’est encore 
enrichie. 



Un des principaux marchands de tableaux de l’Angleterre. M. E. Far- 
rer, se trouve en ce moment à Bruxelles, pour y acheter des tableaux 
de notre école moderne. 

M. H. Farrer a vendu récemment plusieurs ouvrages de grande va- 
leur au Roi de Hollande, et notamment l’une des belles œuvres du 
Guerchin : la Décapitation de S te-Catherine, 


Parmi les artistes qui ont eu la médaille d’or au dernier salon de 
Paris, nous devons citer MM. Van Eycken, notre peintre d’histoire, et 
Van Schendel. Cette distinction ne surprendra personne; oe sont deux 
talents hors ligne. 


Mons, — M. Van Ysendyck, directeur de l’Académie de dessin, de 
peinture et d’architecture, à Mons, membre de plusieurs académies 
royales a été nommé chevalier de l’Ordre de Léopold. 


Tournai . — nouvelles des sciences et de la littérature. —M. Chotin 
de Tournay, s’est chargé de la notice du tableau de M. Gallait, re¬ 
présentant le Couronnement de Baudouin de Constantinople . M. Chotin 
a su donner à cette notice toute l’importance d’une œuvre histori¬ 
que, remarquable à la fois d’érudition et de style. 


Bruges. — Les débats auxquels a donné lieu, entre l’administration 
de Bruges et M. Simonis, la statue de Simon Stevin, ne sont pas encore 


terminés, si nous en croyons une fouille de Bruges. Voici ce que no us 
lisons â ce sujet dans le Journal de Bruges : 

« La ville n’entend nullement entrer en arrangement avec M. Si¬ 
monis, à qui elle demande judiciairement la restitution des 18,000 fr. 
qu’il a reçus, des dommages-intérêts et la résiliation du contrat. 
L’intention de notre administration communale est d’ouvrir un nou¬ 
veau concours pour la statue de Simon Stevin, dont M. Simonis sera 
exclu. » 



France. — 11 est une fraude que nous devons signaler à tous les 
hommes qui s’occupent d’archéologie et qui cherchent à former des 
collections d’antiquités. Nous avons déjà, dans d’autres temps, appelé 
l’attention des amateurs sur les fausses médailles gothiques que l’on 
répandait dans le commerce, en choisissant, pour les contrefaire, les 
types les plus intéressants et les plus rares de nos monnaies de Flan¬ 
dre, de Hainaut et de Carabrésis; la ville de Cambrai a été regardée 
comme étant le foyer où cette coupable fabrique de fausse monnaie 
travaillait. Aujourd’hui nous avons à parler d’une supercherie ana¬ 
logue qui semble même s’adresser à un plus grand nombre de per¬ 
sonnes. On confectionne des antiquités gauloises, grecques et romai¬ 
nes, de toute nature ; ce sont des statuettes, vases, ustensiles, agrafos, 
armes et petits meubles en métal, fabriqnés récemment sur des formes 
antiques qui ne tromperaient personne à Paris ou dans des centres 
d’instruction et d’amateurs, mais qu’on transporte à Bavai, lieu où 
des découvertes nombreuses ont eu lieu ; là on les enterre, on les 
mêle avec l'argile du lieu, et on a Voir do les trouver à l’instant 
même. A l’aide de cette supercherie on dupe facilement des voya¬ 
geurs peu éclairés, des amateurs qui débutent dans la carrière et les 
personne de bonne foi qui s’en rapportent à la déclaration du pré¬ 
tendu trouveur. On ne saurait donner trop de publicité à cette cou¬ 
pable industrie qui tend à introduire dans les collections une masse 
de fausses antiquités, coulées en métal, sans nulle valeur intrinsèque 
et sans aucun prix historique. 



DESSIN. — La dixième fouille de ce volume contient une litho¬ 
graphie en couleur représentant la Prière à la Madone; la onzième 
feuille renferme une magnifique planche sur bois, gravée d’après 
Rubens, par M. William Brown, d’après un dessin de M. Hendrickx. 
Cette planche est une de celles du Missale romanum, de M. Hanicq 
imprimeur à Malines. 1 
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JOHN FLAXMAN. 



vez-vous jamais rêvé à ce que 
serait un homme qui résumerait 
en lui toute la poésie hellénique 
et toute la poésie du moyen âge, 
un homme qui, par l’imagina¬ 
tion comprendrait la mythologie, 
et par le cœur, le christianisme, 
un homme dont la pensée em¬ 
brasserait, sans les confondre, 
deux mondes si distincts? Certes, à 
une pareille organisation vous décer¬ 
nerez le nom d’extraordinaire, de 
surhumaine; au-devant d’elle s’élancera votre 
admiration ; vous n’aurez pas assez d’applau¬ 
dissements au gré de votre enthousiasme. Mais 
si l’on vous dit : Cet homme s’est rencontre. 
Bien plus, il a reproduit, il a formulé ce qu’il 
sentait profondément. Tour à tour il a été 
par ses œuvres Homère et Dante : vous ré¬ 
pondrez : Cela est impossible. 

Impossible ! vous oubliez John Flaxman. A l’Angleterre, à 
la patrie de Shakspeare et de Milton, appartenait de droit 
l’artiste qui a traduit la Divine Comédie avec un crayon ri¬ 
val de la plume du grand Gibelin. Shakspeare, Milton et 
les admirables monuments d’architecture ogivale que ren¬ 
ferme la Grande-Bretagne, prédestinaient un Anglais à 
cette œuvre; mais comment expliquer le double phéno¬ 
mène qui éclate dans Flaxman, sympathisant à la fois avec 
Homère, Hésiode, Eschyle, comme avec l’illustre proscri t 
de Florence? 


Il faut pour cela peser la force des premières impressions 
de l’enfance, et se rappeler que Flaxman, à son entrée dans 
la vie, fut saisi par l’antiquité. Dans l’atelier de son père, qui 
exerçait à Londres la profession de mouleur, il vit le plâtre 
docile reproduire tous les chefs-d’œuvre du ciseau grec : il 
grandit, pour ainsi dire, au milieu des divinités de l'Olympe 
et des demi-dieux des temps héroïques. En considérant ce 
peuple de statues, ces reliefs, ces médaillons qui encom¬ 
braient l’atelier paternel, en les contemplant à la molle 
clarté des rayons de la lune, son imagination enfantine leur 
prêta les réalités de l’existence. Ces impressions influèrent 
sur sa destinée; une vocation impérieuse le fit sculpteur; 
comme Corrège il put dire : Anche io, et moi aussi! 

Avec le cours des années, ses idées ont pris en quelque 
sorte un corps. Qu’on lui demande une scène de la vie anti¬ 
que; il n’a qu’à fouiller dans ses souvenirs, il lui suffit de 
descendre au fond de son cœur : la transmigration des âmes 
se réalise pour lui ; Pythagore retrouverait dans l’Anglais 
Flaxman, Lysippe et Phidias. 

Aussi quel vivant commentaire il attache aux épopées 
d'Homère, aux chants d’Hésiode, aux drames d’Eschyle ! 
Devant ce crayon si hardi, si pur et en même temps si fi¬ 
dèle, pâlissent toutes les traductions : car bien différent des 
traducteurs, Flaxman compose d’inspiration, de verve, 
d élan, ses versions artistiques de l 'Iliade, de la Théogonie, 
du Promëthée . La Grèce entière s’y méprendrait ; après deux 
mille ans de sommeil si elle revenait à la vie, elle deman¬ 
derait : « Quel est donc ce frère jumeau de mes poëtes? )) 

En effet, celte ligne flexible, ondoyante, ferme, ce trait, 
dont les courbes tantôt gracieuses, tantôt brusques, dessi¬ 
nent les riches contours de Vénus ou les muscles anguleux 
de Capanée, cette poésie de dessin, dont aucune expression 
ne peut rendre la profondeur, rivalise avec les teintes primi¬ 
tives d’Homère et d’Hésiode, comme avec les mâles accents 
du vieil Eschyle. Sous celte ligne ruissellent des flots 
d’harmonie, des trésors d’imagination. 


FEllLLE XK — ‘J* \OLl JIE. 
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Pas un détail, pas un accessoire qui trouble le prestige 
de la couleur locale, qui trahisse l’artiste moderne, qui 
décèle les calculs et les tâtonnements de l’érudition. Une 
Pompéia grecque a surgi du sol et, dans ses galeries exhu¬ 
mées au bout de vingt siècles d’oubli, Flaxman a trouvé 
une longue série de tableaux et de bas-reliefs qu’il a copiés. 

En vérité, c’est à faire illusion. C’est à faire croire à l’in¬ 
tervention des fées et des génies, ou tout au moins du démon 
familier de Socrate. Que deviennent les limites posées par 
la nature elle-même aux arts du dessin? Ils n’ont pourtant 
qu’une «action à saisir, que dis-je ! une nuance dans l’action ; 
et tout un poëme, tout un drame, poëme avec ses dévelop¬ 
pements, drame avec ses péripéties, les voilà sur le papier 
qu’anime le crayon de Flaxman. Où est l’élégie de Simonide 
que l’on oserait mettre en parallèle avec la grande figure 
de Y Asie vaincue? 

Maintenant, par quelle inépuisable richesse d’organisa¬ 
tion, par quelle délicatesse d’instinct, le même artiste sym- 
pathise-l-il avec Dante? Comment le contemporain d’Ho¬ 
mère, d’Hésiode, d’Eschyle, devient-il Gibelin, franchissant 
d’un bond l'espace qui sépare l'antiquité et le moyen âge? 

La profession de son père, le constant aspect des plus 
beaux types de la statuaire hellénique, la méditation, 
l'étude, la lecture de ses modèles, expliquent la moitié de 
Flaxman. Pour les illustrations de Dante, c’est dans un autre 
ordre d’idées, c’est dans une région plus haute que j’en 
chercherai la source. Avant l’artiste, j’étudierai l’bomme ; 
avant le poêle, le chrétien. 

On conçoit à la rigueur une version artistique d’Homère, 
d'Hésiode, d’Eschyle : chez les grands poëtes hellènes, tout 
se trouve du ressort de l’art, chaque vers forme un tableau, 
chaque personnage est un type pour la statuaire. Si vous 
avez, pour les traduire, une langue aussi riche, aussi sou¬ 
ple, aussi mélodieuse que celle qu’ils emploient, essayez la 
lutte ; mais avec nos idiomes modernes, dépourvus de 
nombre et de rythme, le crayon de Girodet pourra seul 
vous donner une idée complète d’Anacréon. Complète sera 
donc la traduction par les procédés graphiques, par le 
dessin : car la poésie grecque n’est qu’une suite de reliefs 
et de statues. Elle admet le beau moral, mais toujours in¬ 
séparables du beau physique. 

Le polythéisme lui-même n’élait-il pas le eulte des formes 
extérieures, une glorieuse et perpétuelle personnification 
des éléments et des forces mystérieuses de la nature, comme 
des rêves, des fantaisies, des désirs, en un mol de tous les 
élans d’imagination d’un peuple méridional qui divinisait 
ses sens, et se plaisait à prêter un corps à la pensée. Feuple 
vraiment artiste, frappant de son coin les théories et les spé¬ 
culations de celle haute philosophie pour laquelle Socrate, 
martyr, but la ciguë. Le sage se dévouait à un dogme, et 
les Athéniens lui envoyaient peut-être la mort dans une 
coupe dont les contours portaient en relief l’histoire de 
Psyché, éprouvée par les passions, consolée par l’amour, 
immortalisée par les dieux : Fsyché, l’emblème de l'âme 
éternelle. Les bourreaux et la victime se comprenaieut 
chacun d'une manière différente. 

Avec le climat et la religion, concouraient encore les 
lois et les mœurs, pour empreindre d’une couleur artistique 
toute l’existence de cette société grecque, la plus spirituelle, 
la plus extraordinaire, la plus élégamment corrompue qui 
ail existé sur la terre. L’art c’était son soleil, c'était l'air 
qu’elle respirait. Il réglait à son gré la forme d’une chla- 


myde, les plis d’une draperie, le désordre apprêté d’une 
chevelure flottante, les lacets croisés d’un brodequin. Il 
conduisait le jeune homme dans l’arène du ceste, du pugi¬ 
lat, de la lutte où, par un exercice habilement calculé, les 
muscles acquéraient les plus magnifiques proportions. La 
lyre de Pindare célébrait le vainqueur, la Grèce assemblée 
lui décernait des couronnes, sa ville natale lui érigeait des 
statues. 

Maintenant en face des poëtes grecs, qui ne sont que 
l’expression vivante de la société à laquelle ils appartiennent, 
en face de ces poëtes, que préférerez-vous pour les tra¬ 
duire? la parole ou le pinceau? la plume ou le ciseau? le 
ciseau me dira-t-on de toutes parts. Le ciseau et un bloc 
de marbre pour ces mœurs en saillie, en relief, où tout se 
détache, où tout se dessine d’une manière franche, nette, 
arrêtée. 

Eh bien! le dessin de Flaxman, c’est le tracé d’un ciseau 
qui glisse sur le marbre, imprimant au vol une ligne cor¬ 
recte comme la sculpture, savante comme la peinture, pro¬ 
fonde comme la poésie. 

Mais Dante et la Divine Comédie, avec les dogmes et les 
mystères d’une religion où les sens sont constamment sa¬ 
crifiés à l’âme, où l’esprit domine la chair; Dante qui, dans 
son poëme mystique, renchérit encore sur les subtilités de 
son siècle, qui semble se faire un jeu de la beauté des 
formes humaines, qui invente des créations anti-artistiques; 
Dante, le même procédé va le reproduire : un simple trait, 
une ligne fugitive, ondoyante, anguleuse, et voilà vivants, 
réalisés les rêves du poëte, du théologien, de l’historien, 
du Gibelin, du proscrit: car tel fut Dante Alighieri. 

Depuis des siècles, la Divine Comédie occupe et déses¬ 
père (a sagacité des commentateurs italiens; des chaires 
ont été fondées avec la mission spéciale de dévoiler les mys¬ 
tères de celle œuvre gigantesque ; ce que n’ont pu faire 
ni critiques ni professeurs, le crayon de Flaxman l’a ac¬ 
compli. C’est que l’Anglais sympathisait avec son modèle 
par le génie et par le cœur. S’il n’a point connu, à l’exem¬ 
ple de l’illustre proscrit de Florence, combien est salé le 
pain de l’hospitalité, il a reçu la double consécration de la 
douleur et de l’infortune, il a nourri celte tristesse sublime, 
ce désenchantement de la vie qui fait que l’âme aspire vers 
un monde meilleur. 

Sous l’empire de cette impression, il traduisait, il reflétait 
les diverses sensations excitées dans son âme par la lecture 
du sombre Alighieri. Cet ordre d’idées mystiques, propre 
aux peuples et aux hommes du moyen âge, n’a rien perdu 
de sa vieille influence sur le caractère anglais. Là subsistent 
enracinées les traditions du passé ; les souvenirs y consti¬ 
tuent une religion, et l’on cite toujours les noms des guer¬ 
riers qui combattaient sous Cromwell, avec la Bible pendue 
à l’arçôn de la selle de leurs chevaux. 

Plus encore que le reste de ses compatriotes, Flaxman' 
éprouvait cette impression de pieuse ferveur; le malheur 
et l’art l’y prédisposaient invinciblement. Aussi comme il a 
laissé bien loin derrière lui tous ses rivaux, tous ceux qui 
ont voulu jouter avec Dante ! Dans celle lutte inégale, de 
laquelle sortent plus ou moins meurtris critiques, commen¬ 
tateurs, traducteurs, Flaxman rappelle le combat soutenu 
par Jacob contre un ange qui lui décerna le nom d’Israël ; 
Flaxman mérite le surnom de Dantesque. 

Alt. 


Digitized by 


Google 





LA RENAISSANCE. 


8ô 


iHatljias ijorntw, 

awnmiisææTm a.alüsa!©3ï. 


NOTE SUR UNE MÉDAILLE FRAPPÉE EN L'UONNEUR 

hîüiraljaat (Êlôwier, 



1648. 


'miAS Hovus, frère et «associé de Henri, 
Ilovius, fut imprimeur à Liège, vers le milieu 
du xYii* siècle (1648); il avait pour enseigne : au Pa¬ 
radis terrestre , son etablissement eut beaucoup d’impur* 
tance; il a imprimé des livres de dévotion, de théologie 
et autres. Sa marque, que nous reproduisons, offre l’ar¬ 
bre de la science du bien et du mal, sur lequel se trouve 
Ève sous la forme du serpent occupée à cueillir le fruit 
défendu; au pied de l’arbre une pierre sur laquelle 
i lit ce mot : cavete Prennes garde. —Son graveur ordinaire 
signait : I. G. I. 

Cette marque se trouve sur l’ouvrage in folio intitulé a 
Patrocinivm Defvnctorvm Ar. P . Jacobo Iïavtino soc- 
Jesn sacerdote tribus libris exaratum : etc. Leodii ex officina typo- 
graphicaJo. Mathiœ Hovti. ad insigne Paradisi terrestris. M.DC. LX1V. 

Le Noviciat réformé, dressé à Aulne par Henri Ckrouet, ministre 
d'un évangile cinquième : Battu en ruine. Liège, Mathias Hovius, 1658, 
2 vol. in-12. 


L’auteur de ce livre était un ministre du culte réformé établi dans 
la seconde moitié du xvn e siècle à Olne , village situé à 2 lieues de 
Verviers, qui faisait autrefois partie du comté de Daelhein et du du¬ 
ché de Limbourg. 

Son nom, accompagne de celui de Henri, figure sur un ouvrage 
assez recherché du P. flalloix, qu’il imprima en 1648, intitulé : 

Origines defenses, site origines adamantii presb. amatoris Jesn, 
vita, virluteSy documenta : 

Item reritatis super ejusvitâ, doctrinâ , statu cia; ta disquisitio . 

apsanctissimum D. N, Papam Innocentium X. 



EN 1G52. 


n proclamant IcsElsevier les régénérateursdel’art 
, de rimprimerie, en les rangeantau nombre des 
\ hommes érudits et des savants de leur époque 
en faisant rejaillir sur leur noble nom, une au 
réole de gloire impérissable, nous avons renou¬ 
velé les honneurs et les hommages qui de tout 
temps leur ont été universellement accordés. 
Tous les savants se plaisent à leur rendre cette 
justice, et Paillet les cite particulièrement dans 
'son ouvrage intitulé: Jugement des savants au 
^chapitre Jugements des principaux imprimeurs 
pag. 82 83 et annotation 2, il place les Elsevier 
au-dessus des Estiennb, tant ils excellaient dans les sciences, les arts 
et les belles-lettres et particulièrement dans le fini et l’exactitude 
de leurs impressions des auteurs Grecs et Hébreux. En se plaisant à les 
louer ainsi, il ajoute : Ce n'est point sans raison qu'on les considère 
encore comme la perle des Imprimeurs non-seulement de Hollande, mais 
de toute /’ Europe. 

Pour rendre un hommage solennel au talent et au mérite d’ÂBRAii \n 
Elsevier, Imprimeur juré de l’Université de Lcvden *, l'Acadcmie de 
cette ville fit frapper en son houneur, l’année de sa mort, la médaille 
dont nous reproduisons le fac sirnilé. 




Cette médaille ovale, munie d’un anneau pour être portée en sau¬ 
toir, représente d’un cûlé : la figure de Minerve, ayant à ses pieds la 
tète de Méduse en guise de bouclier. L’étendard qu’elle tient porte 
les armes de la ville de Leyden; on lit sur l’exergue : 

Acad exia, Lvgd uso Batava. De Leydsche IIoogescüooi.. 

Le revers offre la souscription suivante : 

Abrahami s Elsevirius Academi/E Llgduso Batav.e Typografüis. 

Hoogeschool. MDCLII. 



* Né h Leyden le 14 août 1592, y décédé le 14 août 16ô2. Il fut associé en 1622 
avec sou oncle Bonavcnture, celte association qui dura trente années, donna le plus 
grand lustre à leurs noms. Voir page 39 de nos Recherches historiques et bibliogra¬ 
phiques sur les Elsevier. Bruiclles, 1 vol.in-8 0 1847. 
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LTLE DE LA TORTUE. 

HISTOIRE DES FLIBUSTIERS ET DES BOUCANIERS CÉLÈBRES. 

ers le commencement de la nuit, un des 
galions du roi d'Espagne forcé de lever 
l'ancre à cause des fureurs de la tempête, 
avait dirigé sa manœuvre de manière à 
gagner la pleine-mer; malheureusement 
^es efforts de l'équipage ne purent maî¬ 
triser la force des vents et la rage des flots; 
le galion marchait à l'aventure et menaçait 
de se briser sur les récifs qui bordent 
la côte de Campèche. Ce fut dans ce moment que Roc et les 
siens, pressés dans leur chaloupe comme des nègres à fond de 
cale, aperçurent le malheureux navire flottant au gré des éléments 
soulevés. 

— Capitaine, dit Daniel à voix basse, une lumière à une lucarne 
de tribord! 

— Eh bien, c’est tout simple qu’il y ait une lumière à tribord; 
le vaisseau est occupé sans doute... 

— Tête bas! capitaine, le boulet passe... 

Effectivement un coup de canon déchira l'air et alla mourir sur 
les rochers de Campèche. 

— C'est le canon d’alarme, dit Roc, m'est avis, camarades, de 
coucher cette nuit dans ce vaisseau, qu’en pensez-vous? d'autant 
plus qu'avant trois heures d’ici les cordes de chanvre et les po¬ 
tences vont courir après nous. Si vous me secondez dans mon 
plan, jamais vie de loup de mer n'aura vu un succès pareil. 

Un cri d énergie et de vengeance sortit de toutes les poitrines 
et répondit par une sauvage harmonie aTa question de Roc. 

— Bien, cachez vos couteaux, vous les tirerez à l’ordre. Allons 


franchement au navire, plus un mot, laisses-moi faire et quand 
le moment sera venu, vous m'entendre*. 

La chaloupe rama jusqu'à une portée de voix du navire, qui 
tirait coup sur coup son canon d’alarme. Une fusée partie du 
mat d’artimon éclaira nos pirates. 

— Ohé, du navire! cria Roc. 

— D'où venez vous? hurla le porte-voix du capitaine du ga¬ 
lion. 

— Chaloupe de secours, partie de Campèche au premier coup 
d’alarme. 

— Abordez! 

Un cercle de cordes jeté d'une main vigoureuse alla tomber 
au milieu des corsaires et lesaida à se rapprocher du navire d'où 
les vagues les repoussaient sans cesse. Quand ils furent tous 
montés sur le pont, le capitaine expliqua rapidement la position 
critique de son vaisseau : Douze hommes avaient été précipités à la 
mer par une lame qui, en déferlant sur le pont, avait en même 
temps surchargé le navire d’une énorme quantité d’eau que les 
pompes rendaient à la mer, il est vrai, mais trop lentement; les 
voiles maintenues par les garcettes qui s'étaient brisées, flottaient 
au gré des vents;la manœuvre mal faite à cause du petit nombre 
des marins, tel était l'état désespéré du galion espagnol. Roc 
d’une voix puissante fit connaître à ses hommes toutes les phases 
d’une manœuvre expérimentée qui s’exécuta ponctuellement. Le 
capitaine occupait son banc de quart, son second tenait le gou¬ 
vernail, les autres matelots du galion travaillaient aux pompes ou 
aux cordages, de sorte que tout le monde paraissait occupé. Roc 
et Daniel passèrent près de la cabine des armes où Us choisirent 
furtivement ce qui leur était nécessaire : le lieutenant David armé 
d’une hache, se tenait au pied du mât d'artimon dans le cas où 
la perte de ce mât eut été jugé indispensable au salut du navire; 
la nuit était profonde, la tempête terrible, le bruit étourdissant, 
c'est ce qui fit que peu de matelots entendirent un coup de 
feu résonner sur le pont. Ce coup de feu tua le capitaine, en 
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même temps que Daniel, d’un puissant coup de hache, envoya 
le second du navire achever de mourir dans les (lots. 

Est-il besoin de dire que tombé dans la puissance de Roc, le 
galion et ses hommes lui appartinrent par droit de conquête? 
que ce galion contenait une notable quantité de richesses, qu'en 
pirate honnête, Roc partagea (avec une arrière pensée peut-être), 
et qu’à la pointe du jour la tempête s’étant appaisée, Roc cher¬ 
cha à gagner la haute-mer? non, nos lecteurs s’en doutent, et 
nous leur épargnerons les longueurs du récit des joies du triom¬ 
phe. D’autres héros nous attendent. 

Cependant Roc s’aperçut, au moment d’ordonner une manœu¬ 
vre en rapport avec ses intentions, que le navire était sans eau 
douce, en conséquence on pointa le cap sur une petite baie fa¬ 
vorable près des basses-terres de Campèche; les pirates se revê¬ 
tirent de costumes de marins espagnols, garnirent leurs ceintures 
et leurs poches d’armes nécessaires et descendirent vers le milieu 
du jour sur le rivage. Mais hélas ! à peine une quinzaine d’hommes 
furent-ils sur la plage, qu’une décharge de mousqueterie leur 
fit mordre la poussière. Une cabane isolée, derrière un quartier 
de rocher, recelait une trentaine d’espagnols qui avaient à venger 
le meurtre de leurs camarades de la prison. Un soldat de la 
douane atteignit Daniel Lops en pleine poitrine. David retourna 
à force de rames vers le navire, abandonnant les morts et les bles¬ 
sés, il essuya une nouvelle décharge qui ne l’atteignit pas et re¬ 
monta près de Roc en lui faisant part du mauvais succès de l’en¬ 
treprise. 

—Tant mieux, lui dit Roc à l’oreille, il y aura moins à partager. 

Le navire fit voile vers l’ile de la Tortue, sans eau douce il est 
vrai, mais la liberté vaut bien la peine de s’imposer quelque pri¬ 
vation, et d’ailleurs, il n’y a que cinq jours de navigation jusqu’à 
l’île. Ensuite, il y a de l’eau-de-vie à bord, puis on ne sait ce qui 
peut arriver : des matelots peuvent mourir de leurs blessures, 
d’autres de maladie, bref, il arriva, comme nous l’avons vu plus 
haut que le 12 septembre 1050, les boucaniers de la Tortue 
attirèrent à force de cables le tronçon du navire espagnol dans 
lequel il n’y avait plus que Roc et David, de l’eau-de-vie et des 
caisses pleines d’or. 

Qu’étaient devenus les pirates restés sur le galion en partant 
de Campèche? Dieu seul le sait. La cruauté de Roc laisse le champ 
ouvert aux suppositions. Quant à lui, il fut assassiné par un nègre, 
deux ans après son arrivée à 1 île de la Tortue. Ce nègre avait à 
venger son pauvre enfant que le corsaire avait ouvert d’un 
coup de sabre. David de Leyde boucana les mers pendant 
dix ans, sans se souiller de meurtres et se couvrant de gloire à 
chaque expédition. Sa troupe était nombreuse, il parvint même 
à équiper une flotte avec laquelle il se rendit maître de la petite 
ville de St-Augustin de la Floride et de Grenada, peuplée à cette 
époque de 6,000 habitants. 

Ce fut sans doute une tempête qui enleva David et ses hommes, 
car jamais nul n’entendit parler d’eux. 

CHAPITRE IV. 

MOÏSE VAICUX. — SA JEUNESSE» 


oïseVauclin, naquit dans les sables de 
l île d’Oleron. Ce corsaire que l’histoire 
a trop oublié, est un de ceux qui se rap¬ 
prochent le plus des pirates de roman. 
Beau, brave, courageux, riche, amoureux, 
sa vie fut une longue suite devantures 
extraordinaires; c’est peut-être le seul de 
tous ceux qui vont passer dans cette gale¬ 
rie qui n’aura pas eu dans son âme quelque remord et sur sa 
mémoire quelque malédiction. 

Lorsque Moïse naquit sa mère mourut. Sa mère Félicie, jeune 


et belle femme dont il était le premier enfant, la première béné¬ 
diction du ciel sur de simples et decharmantesamours. Son père, 
inconsolable de cette perte cruelle et inattendue, confia le fils qui 
lui rappelait sa femme à une vieille parente et s’en alla mourir 
au loin, consumé par la douleur. Lorsque Moïse fut en âge, on 
le plaça chez un magister qui se chargea de son éducation. Un 
jour il ne revint pas au logis, il avait dix ans, on le chercha, il 
fut trouvé à genoux sur le tombeau de sa mère. 

L’enfant était beau, sa figure pâle et pleine d’expression était 
entourée de longs cheveux noirs qu’il ne voulut jamais couper, 
c'était un vœu qu’il avait fait, un vœu à sa mère, il le tint jusqu’à 
sa mort. Faible de constitution, il paraissait à chaque instant, 
comme un frêle roseau, se plier et se briser sous sa propre 
faiblesse, mais insensiblement ses forces se développèrent, sa 
poitrine se trouva plus vaste, il respira avec délices un air dont 
il semblait avoir été privé jusque-là, il pensa en homme et se dit : 
prions pour ma mère, vivons pour l’amour d’elle. — il pria et il 
vécut. 

Un jour, sa quinzième année venait de sonner, il monta au ca¬ 
binet d’étude du magister, ota respectueusement son chapeau de 
paille, puis la main sur la hanche et le regard franc et décidé, 
il dit : 

— Monsieur Valérius, mon père, avant de mourir vous a donné 
une somme d’argent qui me revient. 

—Oui dà, mon fils, répondit Valérius en remontant sur ses rares 
cheveux le bonnet de soie noire qui couvrait son chef, mais... 

— En ce cas-là veuillez me la remettre. 

— Et pourquoi faire? demanda le magister redescendant son 
bonnet à sa place primitive. 

— Pour m’en aller, fit Moïse, fort tranquillement. 

— Oui dà, vous en aller, à quinze ans? quitter le pays comme 
un pigeon qui a toutes ses plumes? et que va faire monsieur, 
demanda avec ironie, maître Valérius, qui, cette fois, jugeant la 
chose assez grave, déposa ses lunettes sur le pupitre, son bonnet 
à coté de ses lunettes, et se drapa sévèrement dans son vaste 
caban de serge brune. 

— Monsieur va se faire marin! répondit Moïse d’une voix de¬ 
venue tout à coup ferme et vibrante. 

Valérius se mit à rire. 

— Par ma mère, monsieur, ne riez pas, je vous prie. Mon ar¬ 
gent, que je m’en aille. 

Le magister ouvrit son pupitre, en retira lentement un papier, 
le déplia, mit le doigt au milieu de la page et désigna à l’enfant le 
passage qu'il voulait lui faire lire. Voici ce que Moïse lut : 

• Monsieur Valérius attendra que mon fils ait vingt ans avant 
de le mettre en possession de sa fortune. » 

— Oh! malheurl s’écria Moïse, encore cinq ans à attendre! 
non, cela ne sera pas ! 

Il s’élança dans sa chambre, sentit des larmes de rage brûler 
sa paupière et fit tout à coup taire sa douleur, pour écouter la 
voix d’un crieur public qui s’exprimait ainsi : 

« Quiconque voudra s’embarquer pour le Brésil, devra s’adres- 
» ser à maître Holbach, au cabaret du Brick volant , sur le port. » 

En deux bonds Moïse se trouva au cabaret désigné, saluant 
le maître du logis. 

— Comment s’appelle le navire qui va faire voile pour le Bré¬ 
sil, monsieur Holbach? 

— La Julie . 

— Capitaine? 

— Jean-Baptiste Prouvai. 

— Prouvai? l’ancien ami de mon père? merci, maître Holbach, 
merci. 

Moïse trouva le capitaine de la Julie fumant sur le bossoir 
d’un vieux vaisseau abandonné dans une dune, où quelques ma¬ 
rins se livraient au jeu du Cachalot 

— Capitaine, fit Moïse avec embarras, je voudrais vous... 
parler. 
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— Parle, mon garçon, parle et voyons, ne tremble pas comme 
une aiguille de boussole. Que me veux-tu? 

L'enfant n’osait pas et regardait Prouvai comme s’il avait à lui 
demander la vie. 

— Ventrebleu! mon garçon, tu me rappelles ta bonne mère 
en me regardant ainsi. Tu peux te vanter de lui ressembler 
comine un cheveu ressemble à un cheveu. Mais je suppose que 
tu as quelque chose à me dire... hein?... 

Moïse sentit des larmes inonder ses joues, on venait de lui 
parler de sa mère au moment où il voulait fuir sa patrie! 

— Allons, allons, Moïse, veux-tu bien ne pas ruisseler comme 
une pompe à fond de câle. Que diable! à ton âge, on fait l’amour 
ou la guerre. Voyons, veux-tu venir avec moi au Brésil?... 

— Capitaine, répondit Moïse en balbutiant, je venais... vous... 
le... demander. 

— Eh bien c’est dit, j’aurai soin de toi, pauvre orphelin, je te 
ferai un sort, tu seras mousse, un beau métier, petit, quand on a 
fini, mais ne t’effraies pas ; il y a plus de mousses qui sont deve¬ 
nus capitaines que de capitaines montés au grade d’amiral. Ainsi, 
convenu, dans dix jours, présent à l’appel. 

— Dans dix jours, dit Moïse dont la voix s’éteignait dans un 
flux d émotions qui le prit au cœur et à la gorge. Il serra la main 
du gros capitaine Prouvai et retourna chez lui léger comme un 
homme qui nage dans l'avenir. 

Le magister était sur la porte, dans son caban, ses lunettes sur 
le nez, son bonnet sur ses oreilles et sifflant quelque refrain de 
marinier quand son pupille arriva, la figure épanouie et donnant 
à sa démarche quelque chose de fier et d’imposant comme un 
esclave qui vient de briser ses chaînes. 

Vous avez l’air content, Moïse, cela vous arrive rarement 
d’avoir cette physionomie conquérante. 

— En seriez-vous fâché, maître Valérius. 

— Nullement, mais entrez on vous attend pour dîner. 

Le dixième jour, Moïse se leva sans attendre que l’alouette et 
les coqs du voisinage lui en eussent donné le signal. Il alla faire 
une courte mais bonne prière sur le tombeau de sa mère Félicie, 
puis se dirigea vers le côté du port où il devait attendre Prouvai. 
Ce dernier arriva monté sur une chaloupe, dans laquelle Moïse, 
léger comme l’indépendance, sauta sans attendre l’amarrage. Un 
quart d’heure après, les matelots, Prouvai et Moïse, après s’être 
hissés le long des flancs de la Julie , purent voir sur la côte le ma¬ 
gister montrant le poing à la mer qui lui enlevait un dépôt dont 
il était responsable à la mémoire d’un ami... 

Certes le capitaine Prouvai était ce qu'on peut appeler un 
brave et digne homme, mais au point de vue de son état c’était 
un triste marin. Non pas qu’il manquât de courage, loin de là, 
mais une indolence coupable avait habitué ses hommes à le con¬ 
sidérer plutôt comme un contre-maître facile à tromper, que 
comme la tête et la pensée d’un vaisseau. La Julie se ressentait 
grandement de cet état de choses, ses agrès mal soignés, ses cables 
noircis, son pont sale et encombré de ballots de coton, d’huile, de 
barriques, de cages à poules; ses matelots repoussants à la vue et 
à l’odorat; ses chambres petites, malsaines; ses hamacs mal tenus; 
sa cuisine ouverte à tous ceux qui désiraient connaître par 
avance le goût du bouillon du dîner, ce pêle-mêle où le désordre 
régnait en maître, constituait un triste équipage où Moïse entra 
comme mousse! 

Le pauvre jeune homme avait rêvé la vie de marin, grande, 
sublime, glorieuse; il ne l’avait pas réduite aux proportions 
des devoirs d’un mousse. Aussi coraprend-on que la réalité 
fut d’autant plus terrible pour lui que le rêve avait été brillant. 
Loin d’être heureux avec les matelots de la Julie , sa grâce, sa 
jeunesse,sa distinction, l’avaient rendu insupportable aux hommes 
dont il était appelé à partager l’existence, c’est ce qui fit que plus 
d’une fois la câle et l’entrepont avaient vu couler ses pleurs et 
protégé ses rêves d’un meilleur avenir. 

Un drame épouvantable vint décider de la vie de Moïse: 


Ayant mal compris un ordre plus mal prononcé, Christophe le 
contre-maître jeta Moïse à fond de câle. Prouvai qui montait en 
ce moment sur le pont, outré de cette brutalité, frappa de son 
porte-voix Christophe, qui, touché à la tempe, tomba et ne se 
releva plus. Prouvai descendit dans sa chambre et fit appeler 
Moïse. 

— Tu es la cause, bien innocente du reste, d’un grand mal¬ 
heur, j’ai tué Christophe. Je connais mes hommes, toi et moi nous 
sommes mal notés, mon petit, en conséquence je t’engage à te 
faire oublier au fond de la cambuse. Quant à moi, je sais qu’avant 
deux jours ils m’auront jeté aux requins de la mer comme un 
tonneau de vieux biscuits. J’ai voulu te voir avant d’en finir, 
viens m’embrasser et bonsoir. 

Moïse embrassa Prouvai et retourna dans la cale en songeant 
aux moyens de sauver son protecteur. Il était temps, car voici le 
peu de mots qu’il saisit au passage, en se glissant contre la ca¬ 
bine du contre-maître. 

— Pierre, à cette nuit le grand nœud! nous cinglerons vers 
Terre-Neuve, hein? 

— C’est le seul moyen de vendre la cargaison. 

— Puis de là, à la garde de dieu, mort à Prouvai, vengeance 
à Christophe! 

Moïse retourna à la chambre du capitaine, il était neuf heures, 
il frappa. 

— Qui va là? 

— Votre mousse Moïse, capitaine, dit-il en entrant à voix 
basse. 

— Ah! ah! qu’est-ce qui t’amène près de moi. 

— Capitaine, il faut vous sauver! venez, nous parviendrons 
bien avec l’aide de Dieu, à mettre la chaloupe en mer... 

— Es-tu fou? moi me sauver? abandonner le vaisseau que le 
gouvernement m’a confié? va te coucher, mousse... 

— Mais capitaine, ils veulent vous tuer, dit l’enfant avec an¬ 
goisse. 

— Je les attends, répondit Prouvai, en montrant sa table cou¬ 
verte d’armes, tu le vois je ne suis pas seul. 

— Oh! mon Dieu, capitaine, si vous avez une mère, par pitié 
pour elle... 

— Merci, mon garçon, je suis orphelin. Si tu peux te sauver 
fais-le, tiens, voici mon sifflet d’argent, je te le lègue. Adieu... ah ! 
si tu voyais le gouvernement français, tu lui diras que je suis 
mort au poste. 

Il embrassa de nouveau le jeune mousse qui murmura avec 
énergie : 

— Capitaine, je vous vengerai. 

Moïse trempa dans du salpêtre fondu un cable long et mince, 
qui allait par un bout s’enfoncer dans une balle de coton qu’il 
plaça contre le magasin aux poudres, tandis que l’autre bout 
après avoir longé l’infirmerie, la salle à manger et la chambre 
du capitaine, venait se perdre dans la chaloupe où le mousse 
s’établit aussi mystérieusement qu’il le put, attendant l’heure de 
l’exécution. 

Vers onze heures, au milieu d’un silence solennel, Moïse se leva 
dans la chaloupe, prépara du feu et regarda dans la chambre de 
Prouvai qu’il pouvait parfaitement examiner d’où il était. Dix 
matelots entrèrent dans cette chambre, en se ruant sur le malheu¬ 
reux capitaine, qui tomba percé de coups; au même instant une 
flamme rapide comme une étoile qui file, courut le long de 
quelques parties du navire et la chaloupe tomba à la mer déta¬ 
chée qu’elle était de ses entraves, par deux vigoureux coups de 
couteau. 

Quelques secondes après, une épouvantable détonation se fit 
entendre, c’était la Julie qui sautait. Elle tourna un instant sur sa 
quille, fit entendre l’affreux craquement de sa coque qui se dé¬ 
molissait, s’enfonça majestueusement dans les ondes et tout fut 
dit... 

Prouvai était vengé. 
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CHAPITRE Y. 

NOUVELLE EXISTENCE. 

e suis libre enfin ! s écria Moïse en se jetant 
épuisé sur le banc de la chaloupe, libre!... 

Hélas! guidé par le sentiment de sa ven¬ 
geance, il n’avait pas réfléchi à tout ce qu’il 
devait avoir pour vivre dans l’affreuse soli¬ 
tude qui s’ouvrait pour lui. Des rames, des 
cordages, un tonneau de biscuits formaient 
bien, il est vrai, sa cargaison, niais pas une 
goutte d'eau douce! Aussi ce fut avec ter¬ 
reur qu’il s’aperçut qu’il avait soif... une sueur abondante inonda 
son corps. La pensée de la mort l’effraie maintenant qu’il est libre, 
mourir! oh! cela ne se peut pas! mourir à quinze ans! Mon Dieu 
et vous ma mère, vous ne le voudrez pas! 

Le ciel était calme, mais la nuit se faisait froide et obscure. Le 
léger costume du mousse le garantissait mal contre la rosée per¬ 
çante; gelé et transi, il se glissa sous les cordages pour chercher 
un peu de repos, et s’endormir afin d'oublier sa position qu’il 
prenait parfois pour un rêve. Mais non, c’était bien lui pauvre 
enfant, livré au caprice des vagues, bercé sur un abîme dans le¬ 
quel le moindre choc pouvait le précipiter, c’était bien lui, qui 
par un moment d obstination, s était voué à la plus terrible des 
destinées; et pourtant! s’il n’avait été pirate, Moïse Vauclin se¬ 
rait passé sur la terre inconnu et indigne de quelque célébrité, 
aucune femme n’eût tressailli à son nom, aucun homme n’eût 
tremblé devant son poignard, aucun vaisseau n’eût dit en voyant 
Je pavillon noir de son vaisseau : 

— « Voici Vauclin ! prions Dieu ! » 

Tout à coup le mousse sortit de son espèce d’accablement, il 
avait entendu distinctement non loin de lui des voix humaines, il 
se mit à écouter en plaçant la main devant l’oreille en forme de 
cornet, et put très-bien entendre plusieurs voix qui parlaient 
ainsi : 

— Je te dis que c’est une peau de veau marin. 

— Imbécile, c’est quelque vieille charogne, ne le sens-tu pas 
à l’odeur? 

— Moi je te dis que c’est un petit requin. 

— Je parie que c’est une chaloupe, s'écria l’un d’eux. 

— En tous cas, veau, charogne, requin ou chaloupe, feu là 
dessus, camarades!... 

A ce commandement, Moïse se blottit sous la banquette et trois 
coups de feu partirent, après quoi, tremblant, il se releva et 
cria : 

— Grâce et hospitalité pour un pauvre matelot ! 

— Matelot de quel équipage? cria une voix forte. 

— De l’équipage de la Julie incendiée, il y a à peine une heure, 
comme vous avez pu le voir. 

— C’est vrai, as-tu des armes? 

— Oui, un couteau. 

— Es-tu seul? 

— Seul. 

— Sur ta parole? 

— Sur ma parole. 

— Eh bien, monte. 

La chaloupe frappa les flancs du navire; et, au moyen d’une 
corde qui lui fut jetée, Moïse monta sur le pont. 

Là, ce fut un étrange spectacle pour le pauvre enfant : une 
cinquantaine de matelots armés jusqu’aux dents l’entouraient 
comme s’ils allaient le dévorer. Une chemise rouge à lignes blan¬ 
ches et noires, et un pantalon gris recouvraient leurs corps; une 
espèce de résille espagnole ornait leur tête, et çà etlà, sur le corps, 
des médailles et des armes, sur le dos une coulevrine, sur la han¬ 
che une hache, à la ceinture des pistolets et sur la poitrine un 
poignard de forban, de ces poignards terribles à plusieurs dents 


qui attirent à eux tout 1 intérieur du corps, une fois que la pointe 
y a pénétré. Parmi ces hommes, il s’en trouvait un vêtu de noir. 
Sa figure était guerrière, son maintien grave, et ceux qui l’entou¬ 
raient semblaient laisser entre lui et eux une certaine distance. 
On poussa Moïse devant cet homme qui prit la lampe de 
1 habitacle et la posa près de lui sur une pièce de douze. 

— Ton nom? 

— Moïse Vauclin. 

— Ton âge ? 

— Quinze ans. 

— Ton état? 

— Mousse à bord de la Julie. 

— Où allais-tu? 

— Au Brésil. 

— La Julie a-t-elle coulé à fond? 

— Oui. 

Un murmure désapprobateur accueillit cette réponse. 

— Comment a brûlé la Julie? 

— C’est moi qui l’ai incendiée. 

Tous mirent la main à leur ceinture, celui qui interrogeait 
Moïse les contint d’un geste. b 

— Comment cela? 

Par vengeance : les matelots de l’équipage avaient conspiré 
contre le capitaine Prouvai. Je l’ai appris, j’allai le lui dire en le 
priant de fuir sur la chaloupe et de gagner quelque île voisine, il 
a refusé! Je veux mourir au poste, a-t-il dit! Je lui ai répondue» 

1 embrassant : adieu, je vous vengerai! — à minuit, on le mas¬ 
sacra, je mis le feu aux ballots, et je vengeai Prouvai. 

— C’est bien! dit l’homme noir, tu as bien fait, veux-tu être 
des nôtres ? 

— Volontiers, qui êtes-vous ? 

— Nous formons l equipage du Vautour. 

— Où allez-vous? 

Partout et nulle part, c’est notre devise, demain on te dira 
le reste, va te coucher. Robert donne lui son hamac, son costume 
et ses armes, adieu. 

Un vigoureux matelot prit Moïse par le bras, le poussa dans 
1 escalier et le mena aux hamacs. 

Etrange destinée pensa Moïse; fatalité ou bonheur je me sou- 
mets, après tout qu ai-je à perdre sur ce monde? Quelle pensée 
m arrêterait si je marchais à la mort? Rien; mon existence est 
vide, eh bien ! que la volonté de Dieu la remplisse ! 

{La suite prochainementi) 


LE LIVRE DE LA VIE. 

Selon chaque mortel le livre de la vie, 

Se revêt de tabis, de moire ou de chagrin, 

D’un velours somptueux, d’un modeste vélin 
Ou de cet or brillant que convoite l’envie. 

Ce livre qu’on parcourt sans en trouver la fin, 

Beaucoup l’ont entre-ouvert, bien peu savent y lire. 
jN’imitons pas ces fous dont l’imprudente maiii 
Arrache les feuillets qui blâment leur délire, 

Contents de notre lot, levés dès le matin, 

Lisons le lentement : nous en serons plus sages. 

Et, pour mieux pénétrer le volume divin, 

Méditons en toutes les pages. 

Le baron de Reiffem uig 

De ma retraite de Corbeek-Loo, le 28 août 18**7. 
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1 y a deux objets qui sont en horreur a tous les corps 
municipaux, ce sont les murs et les tours, c’est-à-dire 
précisément ce qui fait en général le plus bel orne¬ 
ment des Tilles. Par exemple, la Tille de Carpentras 
avait des murs très-anciens qui attiraient les voya- 
geurs ; ils ont été détruits. C’est encore à la Commis¬ 
sion du ministère de l’intérieur, que j’emprunte cette 
opinion ; elle dit que Carpentras était une des Tilles 
les plus jolies quand elle aTait ses murs, et qu’aujour- 
d’hui il n’y a pas de bourg plus insignifiant et plus 
vulgaire. 

» La définition est très-juste ; je souhaite qu’elle re¬ 
tentisse au cœur de ceux qui ont ainsi déshonoré leur 
ville. 

» Croiriez-vous que les conseillers municipaux d’A¬ 
vignon ambitionnent le même sort pour leur ville, en 
cherchant à rivaliser de vandalisme avec ceux de 
Carpentras ? 

» Tous ceux qui ont passé dans cette ville d’Avi¬ 
gnon savent quelle empreinte de grandeur et de 
beauté lui donuent les restes du palais des papes et 
des autres monuments; ils savent aussi qu’elle n’a pas 
de trait plus caractéristique que ses anciens remparts. 
Eh bien ! dans un des tracés du chemin de fer de 
Lyon à Avignon, on fait passer la voie par les rem¬ 
parts, que l’on remplace par une chaussée! Je ne 
sais si ce tracé a été préféré par le ministère, mais je 
sais qu’il a été appuyé avec instance par la ville 
d’Avignon. Et on veut détruire ses remparts, pour¬ 
quoi? Pour satisfaire la cupidité des propriétaires ri¬ 
verains de ces remparts, qui trouveront une augmentation de la va¬ 
leur de leurs propriétés quand il y aura là un chemin de fer! 

» A Reims, à Sens, à Guise, à Beauvais surtout, même acharnement 
des conseillers municipaux contre leurs remparts historiques. 

» Après les murs, les tours. 

» Dernièrement le beffroi de Valenciennes s’est écroulé, mais sa 
ruine a eu lieu comme celle de la tour de l’église de Saint-Denis, par 
suite des travaux qu’on y a faits. 

» A Péronne, la ville a exigé la démolition de son beffroi, à le ré¬ 
paration duquel le ministre de l’intérieur avait alloué 20,000 fr. A 
Château-Thierry, on pave les routes avec les belles pierres de l’an¬ 
cien château. 

» Elles sont rares les communes qui réclament, comme on l’a fait à 
Poissy et à Saint-Ricquier, pour la conservation des portes à tourelles, 
qui sont le symbole des anciennes franchises, de la vie municipale de 
nos ancêtres, et que l’on devrait conserver, comme on le fait en 



Allemagne, en Belgique et en Angleterre, avec autant de raison et de 
sollicitude que Rome conserve ses arcs de triomphe. 

» J’arrive au ministère de la guerre. Quant toute à l’heure je par¬ 
lais d’Avignon, je voyais M. le ministre faire un geste de satisfaction, 
m’encourager et approuver ce que je disais de la beauté des monu¬ 
ments d’Avignon ; mais il n’ignore pas, sans doute, qne le départe¬ 
ment de la guerre a commis les plus épouvantables dévastations dans 
le palais des papes. Ce n’est pas lui, sans doute, mais c’est son minis¬ 
tère, ou plutôt, le génie militaire, le corps le plus vandale de tous 
ceux qui s’attaquent à nos monuments. 

» Toutes les fois qu’un monument tombe entre les mains du génie 
militaire, il est immédiatement sacrifié et déshonoré. Témoin le châ¬ 
teau de Vincennes, où le génie a rasé ces dix belles tours qui faisaient 
l’admiration de nos pères : témoin les belles abbayes de Soissons, 
Notre-Dame et Saint-Jean-des-Vignes, qui ont été, malgré toutes les 
réclamatious des archéologues éclairés et zélés du lieu, mutilées de la 
manière la plus brutale. 

» Dernièrement encore, deux magnifiques arcades romanes, à No¬ 
tre-Dame de Soissons, signalées par les antiquaires, ont été recou¬ 
vertes par une construction tout à fait moderne. Mais il y a plus : en 
plein Paris, des actes analogues ont été commis à l’École Polytech¬ 
nique. Savez-vous ce que c’était, Messieurs, que l’École Polytechnique? 
C’était le collège de Navarre, le collège où ont étudié Rollin, Gerson 
et Bossuet, rien que cela ! On en a fait l’École Polytechnique. J’avoue 
que la destination est très-belle; mais il y avait une chapelle, une 
chapelle ogivale, qui rappelait le souvenir, vivant encore, de cette 
grande institution et de ces grands hommes. Elle avait vingt fenêtres, 
m’a-t-on dit, car je ne l’ai pas vue ; eh bien ! elle a été démolie par 
le fait des ingénieurs de la guerre, et cela l’année dernière, en fé¬ 
vrier 1848. 

» J’ai un autre exemple plus récent et plus fâcheux encore à citer. 

» A Toulouse, il y a une église que je me vante d’avoir été le pre¬ 
mier à signaler dès 1833 à l’attention publique : c’est l’église des 
Jacobins ou des Dominicains . Cette belle église date du xm* siècle, 
elle a été achevée au quatorzième. Elle a des caractères tout à fait 
spéciaux que je ne vous définirai pas, ce serait trop long, mais elle 
possédait deux titres qui la distinguaient et qui devaient mériter la 
sollicitude de tous les hommes éclairés. D’abord, elle a servi de sépul¬ 
ture à saint Thomas d’Aquin, à ce grand homme qui fut, comme vous 
le savez tous, non-seulement une des gloires de l’Église, mais encore 
une des gloires de l’Université de Paris où il a longtemps enseigné. 

« Outre ce glorieux tombeau, la vieille église des Jacobins se dis¬ 
tinguait par des fresques du plus curieux mérite, des fresques du 
xiv° siècle, qui, en Italie, seraient l’objet de la visite de tous les voya¬ 
geurs et de l’étude de tous les artistes. Cette église avait 200 pieds de 
long et 100 pieds de hauteur; elle était à deux nefs, particularité 
assez rare : enfin, elle avait un clocher qui passait pour le plus beau 
du Midi. Eh bien ! le génie militaire s’en est emparé, et voici ce qu’il 
en a fait. 

» Il a d’abord recouvert ces fresques d’un badigeon, parce que les 
fresques et les peintures l’intéressent fort peu, tandis que le badigeon 
lui plaît beaucoup. Puis, il a détruit les voûtes des chapelles laté¬ 
rales; puis, il a coupé en deux l’église par un plancher; en bas, il a 
mis une écurie; du premier étage, il a fait un magasin de lits mili¬ 
taires; voilà son art, à lui. En outre, il a détruit deux côtés du cloî¬ 
tre admirable à côté de l’église, et il a transformé les deux autres 
côtés et la salle du chapitre en belles écuries garnies d’auges et de 
râteliers. Je ne sais trop ce qu’il a fait du réfectoire, qui avait treize 
fenêtres en ogive avec de riches meneaux, mais je sais ce qu’il a fait 
d’une chapelle, la plus belle de toutes, la chapelle de Saint-Antonin, 
qui était couverte de fresques admirables : il en a fait le dépôt des 
chevaux morveux. 

» Voilà l’emploi qu’on trouve à faire, en 1846, d’un monument d’art 
qui, je le répète, en Italie, attirerait tous les voyageurs, tous les ar¬ 
tistes. Eh bien! réellement, je ne crois pas qu’il y ait un pays, excepté 
la France, où d’aussi honteuses dévastations soient possibles. 

» J’espère qu’il suffira de les signaler, comme je le fais en ce moment 
à la Chambre et à M. le ministre de la guerre, pour rendre l’admi¬ 
nistration de la Guerre plus traitable; je dis plus traitable, parce qu’il 
y a en ce moment un procès intenté par la ville de Toulouse, qui fait 
exception à la triste règle que je signalais tout à l’heure, qui est ani¬ 
mée d’un intérêt éclairé pour église, et qui fait un procès à l’admi- 
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nistration de la Guerre pour rentrer en possession de cel édifice. 

» Après le ministre de la guerre, il me faut passer au ministre de 
l'instruction publique. Là , il y aurait encore quelque chose a tous 
signaler : ce serait, si le ministre de ce département était ici, la des¬ 
truction de la belle église abbatiale de Saint-Étjenne, dans l’enceinte 
même du collège de Caen; destruction qui a été opérée l'année der¬ 
nière. Mais, ce que je ne puis omettre, c’est ce qui se passe a la biblio¬ 
thèque de Sainte-Geneviève. Je sais bien qu'ici M. le ministre de l'in¬ 
struction publique n’est pas le seul coupable; ses prédécesseurs ont 
aussi leur part dans cet acte : on a donc voulu remplacer cette belle 
bibliothèque de Sainte-Geneviève, qui était, de toutes celles de Paris, 
la mieux combinée pour le service d’une bibliothèque; on a voulu 
la remplacer par une nouvelle bibliothèque; on l’a sacrifiée, on en 
a éloigné le public; on a voté, à la grande satisfaction de MM. les 
architectes, une nouvelle bibliothèque; et, pour commencer, on a 
rasé un utile et curieux monument, l'ancien college de Montaigu, 
collège non pas aussi célèbre que le collège de Navarre, mais qui 
avait aussi figuré avec honneur dans l’ancienne Université de Paris, 
où avaient étudié Erasme et Calvin, et qui offrait aussi de très-curieux 
débris d'architecture ogivale. Eh bien! on l’a rasé pour élever l’hor¬ 
rible édifice que vous pouvez tous aller voir, si vous en avez la triste 
envie, sur la place de l’Ecole-de-l)roit.' 

» Et, puisque j'en suis an département de l'instruction publique, je 
dirai en passant que, tout en applaudissant sans réserve au crédit qui 
nous est demandé, dans la loi que nous avons sous les yeux, pour la 
publication relative aux débris de Ninive, je voudrais qu'on ne lais¬ 
sât pas en souffrance d'autres publications relatives aux grands mo¬ 
numents que nous avons sur notre sol, comme la grande publication 
relative a la cathédrale de Chartres, publication qui mérite au moins 
autant de sollicitude que celle relative à Ninive, et qui est en souf¬ 
france depuis plusieurs années. Il me semble que les encouragements 
à la littérature, dont on fait un si bizarre usage, et qui sont consa¬ 
crés à des publications comme la Monographie du chat, pour laquelle 
le budget porte 3,500 fr., pourraient être utilement employés à en¬ 
courager les deux seuls recueils d'archéologie nationale, le Bulletin 
de M. de Caumonl et les Annalee de M. Didron. Ces deux recueils 
ont rendu les plus grands services à l'art national, aux souvenirs his¬ 
toriques; et l'on s'étonne de ne pas les voir figurer sur ces listes de 
souscription où tant d'autres ouvrages moins dignes occupent une si 
large place. 

Je voudrais passer sous silence le ministère du commerce et de 
l'agriculture; mais je ne puis me dispenser de signaler la destruction 
d’une très-belle et très-curieuse église, celle de l’Observance, qui 
frappait tout d’abord l’œil du voyageur en entrant a Lyon, et qui a 
été détruite pour agrandir l’Ecole vétérinaire, malgré une délibéra¬ 
tion du 22 janvier 1836, délibération dans laquelle le Conseil muni¬ 
cipal critiquait cet acte de vandalisme en ces termes : j 

» Le Conseil exprime de vifs regrets sur la destruction d’un édifice | 

tellement remarquable, qu'à l'époque de la vente des biens des con¬ 
grégations religieuses, l'église de l'Observance fut formellement ré¬ 
servée, et qu’il eût été facile de la conserver par une restauration 
bien moins coûteuse qu’une construction nouvelle. 

» J'arrive à un point plus délicat et que je prie la Chambre de me 
permettre de traiter; j'y mettrai tous les ménagements possibles : il 
s’agit de la Liste civile. J'aborderai ce terrain avec tous les ménage¬ 
ments, avec tout le respect que je dois et que je porte à ce qui est 
souverainement respectable. Personne n’admire plus que moi ce qui 
a été fait à Versailles ; c'est une des pensées qui honorent le plus le 
règne actuel : le pays tout entier l'admire et l'apprécie. Qu'il y ait 
des imperfections de détail,je ne m'en inquiète pas; c’est une grande, 
une noble pensée à laquelle je serai toujours heureux de rendre hom¬ 
mage, ainsi que vous tous. 

» Mais pourquoi faut-il, en rendant cet hommage, que j'aie à signaler 
un fait qui ne me parait pas d'accord avec la nature de cette grande 
entreprise ! Je veux parler de la transplantation des tombeaux de 
deux rois et de deux reines d'Angleterre qui étaient dans l'église où 
ils avaient été enterrés, à Fontevrault en Anjou, et qui ont été 
transportés, je ne sais en vertu de quelle autorité, à Paris, pour être 
mis à Versailles. Je ne sais pas d'abord si on avait le droit d'enlever 
ces statues à l'endroit où elles étaient, à l'église de Fontevrault qui 
appartient à l'Etat. Et surtout j’en conteste la convenance, j’entends 
la convenance historique et artistique. Il ne s’agit de rien moins que 
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de Richard Cœur-de-Lion, d’Henri II, d’Éléonore d’Aquitaine et Isa¬ 
belle d'Angoulème. Ces tombeaux devaient rester où ils avaient été 
construits, c’est-à-dire à Fontevrault, en Anjou, près du berceau de 
la maison des Plantagenets, au cœur de leurs possessions, dans une 
abbaye que ces rois et ces reines avaient entourée de leur affection 
spéciale, et qui était pour eux ce que Saint-Denis était pour les rois 
de France. 

» J'ai vu, il y quinze ans, ces tombes dans leur église; malheureu¬ 
sement il ne reste de cette belle église qu’une abside, qui sert de 
chapelle à la maison centrale de détention ; j’y ai vu ces statues, j'ai 
déploré leur abandon, je l'ai signalé; je pensais, comme tout le monde, 
qu'elles méritaient d'cire préservées, surveillées avec soin ; car ce sont 
de belles statues des xu* et xiu e siècles, très-rares, comme il n’eu 
existe pas dix en Frnuce : en les signalant et en les admirant, je comp¬ 
tais les retrouver dans le site qui leur convient. Car qui est-ce qui 
9'en irait chercher le tombeau de Richard Cœur-de-Lion à Versailles ? 
Richard Cœur-de-Lion et Versailles, cçs mots hurlent vraipient de se 
trouver ensemble; qu'y a-t-il de commun entre Richard Cœur-de- 
Lion et Versailles? Cependant ces statues sont à Paris; on les restaure; 
c'est une chose qui m'effraye toujours quand j’entends parler de sta¬ 
tues et de monuments en restauration ; mais enfin si cette restauration 
est faite tant bien que mal, j'espère que tout le inonde appréciera la 
convenance qu'il y aurait à ne faire qu’en mouler des modèles pour 
le musée de Versailles, et à restituer ces originaux à l’église pour la¬ 
quelle ils ont été faits, et d'où ils n'eussent jamais dû sortir. 

Comte de Montalkmbert , pair de France . 


sus 



DISCOURS DE M. VICTOR HUGO 


■ME rBÉlÉMC MVMÉ. 



y* a mort de Frédéric Soulié est un événement 
littéraire assez important et assez malheureux 
pour que nous mêlions nos regrets à ceux 
exprimés par tous nos confrères de la presse 
^ parisienne. De ce côté de la frontière, on sa- 
’ vait apprécier le mérite de l'homme éminent 
que la France vient de perdre, et on rendait 
justice à la puissante organisation qui a pro¬ 
duit des œuvres éminemment pensées, émi¬ 
nemment écrites. 

Il ne manquait à la gloire de Frédéric Soulié que d'être 
loué par liionime qui est à lui seul la plus complète et 
la plus énergique expression du génie littéraire à notre 
époque. Tout le monde connaît Victor Hugo, poète, pen¬ 
seur, écrivain philosophe! La tribune la plus élevée en 
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France, nous a déjà révélé en lui un éloquent orateur de plus ; 
mais l'autre jour, dans ce cimetière, le front resplendissant 
de l'éclat des pensées qu’il allait répandre sur cette foule recueil¬ 
lie, parlant d'immortalité en face de cette fosse béante, il semblait 
exercer un auguste sacerdoce, il nous rappelait que chez les 
anciens, poète était synonyme de prophète. Rendre l’effet produit 
par cet admirable discours est chose impossible : 

« Les auteurs dramatiques ont bien voulu souhaiter que j’eusse, 
dans ce jour de deuil, l’honneur de les représenter et de dire en leur 
nom l’adieu suprême à ce nohle cœur, à cette âme généreuse, à cet 
esprit grave, à ce beau et loyal talent qui se nommait Frédéric Soulié. 
Devoir austère qui veut être accompli avec une tristesse virile digne 
de l’homme ferme et rare que vous pleurez. Hélas! la mort est 
prompte; elle à ses préférences mystérieuses ; elle n’attend pas qu’une 
tète soit blanchie pour la choisir. Chose triste et fatale ! les ouvriers 
de l’intelligence sont emportés avant que leur journée soit faite. Il y 
a quatre ans à peine, tous, presque les mêmes qui sommes ici, nous 
nous penchions sur le tombeau de Casimir Delavigne; aujourd’hui, 
nous nous inclinons deAant le cerceuil de Frédéric Soulié. 

Vous n’attendez pas de moi, messieurs, la longue nomenclature 
des œuvres constamment applaudies de Frédéric Soulié. Permettez 
seulement que j’essaie de dégager à vos yeux, en peu de paroles, et 
d’évoquer, pour ainsi dire, de ce cerceuil ce qu’on pourrait appeler 
la figure morale de ce remarquable écrivain. 

Dans ses drames, dans ses romans, dans ses poèmes, Frédéric Soulié 
a toujours été l’esprit sérieux qui tend vers une idée et qui s’est donné 
une mission. En cette grande époque littéraire, où le génie, chose qu’on 
n’avait point vue encore, disons-le à l’honneur de notre temps, ne se 
sépare jamais de l’indépendance, Frédéric Soulié était de ceux qui ne 
se courbent que pour prêter l’oreille à leur conscience, et qui honorent 
le talent par la dignité. 11 était de ces hommes qui ne veulent rien 
devoir qu’à leur travail, qui font de la pensée un instrument d’hon¬ 
nêteté, et du théâtre un lieu d’enseignement, qui respectent la poésie 
et le peuple en même temps; qui pourtant ont de l’audace, mais qui 
acceptent pleinement la responsabilité de leur audace, car ils n’ou¬ 
blient jamais qu’il y a du magistrat dans l’écrivain et du prêtre dans 
le poète. Voulant travailler beaucoup, il travaillait vite, comme s’il 
sentait qu’il devait s’en aller de bonne heure. Son talent, c’était son 
âme, toujours pleine de la meilleure et de la plus saine énergie. De là 
lui venait celle force qui se résolvait en vigueur pour les penseurs, 
et en puissance pour la foule. Il vivait par le cœur, c’est par là aussi 
qu’il est mort. 

» Mais ne le plaignons pas : il a été récompensé, récompensé par 
une grande et aimable renommée qui n’irritait personne et qui plaisait 
à tous. Cher à ceux qui le voyaient tous les jours et à ceux qui ne 
l’avaient jamais vu, il était aimé et il était populaire, ce qui est encore 
une des plus douces manières d’ètre aimé. Cette popularité, il la méri¬ 
tait, car il avait toujours présent a l’esprit ce double but qui contient 
tout ce qu’il y a de noble dans l’égoïsme et tout ce qu’il y a de vrai 
dans le dévouement : être,libre et être utile. 

» 11 est mort comme un sage qui croit parce qu’il pense ; il est mort 
doucement, dignement, avec le candide sourire d’un jeune homme, 
avec la gravité bienveillante d’un vieillard. Sans doute il a dû re¬ 
gretter d’être contraint de quitter l’œuvre de civilisation que les 
écrivains de ce siècle font tous ensemble, de partir avant l’heure 
solennelle, et prochaine peut-être, qui appellera toutes les probités et 
toutes les intelligences au saint travail de l’avenir. Certes, il était 
propre à ce glorieux travail, lui qui avait dans le cœur tant de com¬ 
passion et tant d’enthousiasme, et qui se tournait sans cesse vers le 
peuple, parce que là sont toutes les misères, parce que là sont toutes 
les grandeurs. 

» Ses amis le savent, ses ouvrages l’attestent, ses succès le prouvent, 
toute sa vie, Frédéric Soulié a eu les yeux fixés dans une étude sévère 
sur les clartés de l’intelligence, sur les grandes vérités politiques, sur 
les grands mystères sociaux ; il vient d’interrompre sa contemplation, 
il est allé la reprendre ailleurs, il est allé trouver d’autres clartés, 
d’autres vérités, d’autres mystères dans l’ombre profonde de la mort ! 

» Un dernier mot, messieurs. Que cette foule qui nous entoure et 
qui veut bien m’écouter avec tant de religieuse attention, que ce 
peuple généreux, laborieux et pensif, qui ne fait défaut à aucune de 
ces solennités douloureuses et qui suit les funérailles de ses écrivains 


comme on suit le convoi d’un ami, que ce peuple si intelligent et si 
sérieux le sache bien, quand les philosophes, quand les écrivains, 
quand les poètes viennent apporter ici à ce commun abime de tous 
les hommes, un des leurs, ils viennent sans trouble, sans ombre, sans 
inquiétude, pleins d’une foi inexprimable dans cette autre vie sans 
laquelle celle-ci ne serait digne ni du Dieu qui la donne, ni de 
l’homme qui la reçoit. Les penseurs ne se défient pas de Dieu. Ils re¬ 
gardent avec tranquillité, avec sérénité, quelques-uns avec joie, cette 
fosse qui n’a pas de fond ; ils savent que le corps y trouve une prison, 
mais que l’âme y trouve des ailes. 

» Oh ! les nobles âmes de nos morts regrettés, ces Ames qui, comme 
celle dont nous pleurons en ce moment le départ, n’ont cherché dans 
ce monde qu’un but, n’ont eu qu’une aspiration, n’ont voulu qu’une 
récompense à leurs travaux : la lumière et la liberté, non! elles ne 
tombent pas dans un piège ! Non ! elles ne rencontrent point dans ces 
ténèbres cette effroyable captivité, cette affreuse chaîne qu’on appelle 
le néant ! Elles y continuent, dans un rayonnement plus magnifique, 
leur vol sublime et leur destinée immortelle. Elles étaient libres dans 
la poésie, dans l’art, dans l’intelligence, dans la pensée; elles sont 
libres dans le tombeau! » 

Les admirables paroles du grand poète ont ému l’immense audi¬ 
toire, qui les a interrompues vingt fois par d’unanimes bravos. 

Après M. Victor Hugo, M. le baron Taylor a parlé au nom de l’asso¬ 
ciation des artistes; puis M. Béraud, ami de Frédéric, a dit un dernier 
adieu à celui qu’il appelait son frère. Nous regrettons de ne pouvoir 
publier ces lignes qui racontent avec une si touchante simplicité les 
derniers moments de l’écrivain, mais nous les remplacerons par 
quelques vers échappés aux lèvres du moribond, sentant sa fin appro¬ 
cher, et se raidissant contre la mort qui allait a jamais le séparer de 
ses amis. 

Louise, noble cœur, ange aux regards si doux, 

Quand l'ange de la mort, presque vaincu par vous, 

Oubliait de frapper sa victime expirante; 

Pour le pauvre martyr, vous, l'image vivante 
De tous célestes dons et de toutes vertus, 

Que vous dire, âme d'or, ma sainte bienfaisante, 

Vous m’avex tenu lieu, sœur, de ma sœur absente, 

Mère, d'uue mère qui n'est plus. 

Je n'achèverai point mon pénible labeur! 

Plus de récolte... hélas! imprudent moissonneur, 

Hâtant tous les travaux faits à ma forte taille, 

Je jetais au grenier le froment et la paille, 

De mou rude labeur, nourrissant ma maison, 

Sans m'informer comment s'écoulait la moisson. 

Viens près de moi, Béraud... et vous Massé, Collin, 

Près de moi, près de moi... car voici bientôt l'heure, 

Voici qu'on me revêt de ma robe de lin 
Pour entrer dignement dans. 

Et sa voix s’arrêta, et ses yeux vitrés, par le froid de la mort, 
s’éteignirent lentement. 
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ACADÉMIE ROYALE DE BELGIQUE. 

SÉANCE PUBLIQUE DE LA CLASSE DES BEAUX-ARTS. 


haque année, les séances solennelles tenues 
dans l'église des Augustins, sont suivies avec 
un intérêt toujours croissant. La distribu¬ 
tion des prix de l'Académie des beaux-arts, 
offre surtout une variété plus grande, et dès 
lors, un intérêt plus marqué. Les concerts 
font la moitié des frais, et les discours l'autre moitié. 

A une heure et un quart, le bureau de l'Académie, composé 
de MM. de Stassart, Navez, de Gerlache, Alvin et Quetelet, s'est 
rendu au-devant du Roi, de la Reine et des Princes, dont l'arrivée 
venait d’être signalée. L'entrée de Leurs Majestésdans la salle a été 
saluée par de vifs applaudissements. Le Roi portait l'uniforme 
d’officier-général; le duc de Brabant, celui de sous-lieutenant du 
régiment d'élite, et le comte de Flandre, celui de sous-lieutenant 
du régiment des guides. La Reine tenait la jeune princesse par 
la main. La tribune qui fait face à celle de Leurs Majestés était 
occupée par MM. les ministres de la guerre, des finances, de la 
justice, des travaux publics, des affaires étrangères, M. le gouver¬ 
neur de la province et M. Stevens, directeur au ministère de l'in¬ 
térieur. M. le ministre de l'intérieur avait pris place sur l'estrade, 
près du bureau, pour remettre lui-même aux lauréats le prix de 
composition fondé, il y a sept ans, sur sa proposition. Autour du 
bureau étaient rangés les membres des trois classes de l’Aca¬ 
démie. 

L’ouverture du Comte d’Egmont, de Beethoven, exécutée par 
l'orchestre du Conservatoire, sous la direction de M. Fétis, a ou¬ 
vert la séance. Après ce morceau, qui a été exécuté avec énergie 
et précision, M. Navez, directeur de la classe des beaux-arts, a 
pris la parole en ces termes : 

« Messieurs, 

» Il y a près d’un siècle qu’un ministie éclairé appela les savants de 
la Belgique à se réunir en corps pour concourir au développement des 
sciences et des lettres étouffées longtemps par la pernicieuse influence 
des dominations étrangères, — la société littéraire, — érigée plus 
tard en Académie des sciences et belles-lettres — répondit bientôt 
aux espérances de ses fondateurs, et dans une longue suite de travaux 
fréquemment interrompus cependant par les événements politiques, 
elle s’appliqua à tirer de l’oubli les noms des littérateurs, des histo¬ 
riens, des savants, qui pouvaient ajouter quelque gloire à l’auréole de 
la patrie, en même temps qu’elle faisait apprécier leurs œuvres sou¬ 
vent inconnues, trop souvent même ignorées. 

» Mais pendant que les sciences et les lettres trouvaient un point 
d’appui propre à leur régénération, les arts restaient négligés, et nos 
artistes n’avaient ni interprètes ni juges de leurs travaux. 

» L’opinion publique, en effet, faussée par des œuvres sans vérité et 
sans caractère, ne pouvait leur servir de guide, et l’on vit alors do¬ 
miner les idées calquées sur des principes erronés ; les uns, croyant 
suivre le* traces de Raphaël n’aboutissaient qu’à la sécheresse; les 
antres, voulant se précipiter dans la fougue de Rubens, tombaient 



dans l’exagération; les Carraches, le Guide, le Dominiquin, le Poussin 
avaient des imitateurs, qui tour à tour étaient oubliés, sans avoir pro¬ 
duit sur le public d’autre sentiment que l’indifférence et des regrets 
d’espérances déçues. 

» D’un autre côté, les artistes, sans encouragements éclairés, dé¬ 
pendant souvent de la faveur des grands ou de quelque corporation 
qui leur imposaient leurs caprices et leurs inspirations de mauvais 
goût, voyaient leur génie tenu en tutelle par des gens qui nepouvaint 
ni ne voulaient les comprendre; les artistes alors firent généralement 
de l’art un métier. 

p Au milieu de cet isolement, de cet abandon du pouvoir, de cette 
insouciance pour tout ce qui tenait à la gloire artistique, on devait 
s’attendre à voir un profond découragement paralyser tous les efforts, 
et renverser l’autel des beaux-arts, jadis si encensé. 

» 11 n’en fut pas ainsi pourtant : quelques hommes de génie, d’un 
caractère aussi énergique qu’honorable et désintéressé, qui parurent 
alors en même temps, traversaient la fin de cette période du siècle 
dernier, jetant dans cette plaine stériles des jalons rappelant le passé 
et rassurant l’avenir. 

» Oublier ces hommes, qui, sans espoir de surmonter les obstacles 
opposés à leur marche, firent preuve d’une noble indépendance, ces 
hommes à qui la Belgique doit son école, ce serait faire acte d’ingra¬ 
titude. 

» Il est de notre devoir, Messieurs, d’exhumer leurs noms, et de 
relever leurs travaux. 

» Parmi ces artistes nous citerons Yerraghen de Louvain, Harrens, 
André Lens, Delvaux, Godecharles, qui tous^ à des titres différents, 
ont d’incontestables droits à l’estime publique, à notre reconnaissance. 

p Si le nom de Verraghen semble d’abord soulever quelque ré¬ 
pugnance parmi les hommes d’un goût délicat, est-ce un motif pour 
lui dénier tout mérite? La peinture, en effet, offre un domaine si 
multiple de qualités brillantes, mais difficiles à réunir, qu’une seule 
de ces qualités, employée avec intelligence, place celui qui la possède 
parmi les artistes supérieurs, et en fait fréquemment l’objet de médi¬ 
tations sérieuses de la part de l’observateur éclairé. Or, Verraghen 
possédait à un haut degré quelques-unes de ces qualités; le senti¬ 
ment, la vie qu’il donnait à ses figures, l’éclat de ses tableaux, la 
hardiesse de sa touche, la franchise de ses effets et de ses lumières dé¬ 
notent en lui l’organisation d’un grand-peintre, et cette qualification 
ne lui sera certainement pas enlevée par ceux qui ont examiné avec 
soin les tableaux de l’abbaye du Parc près de Louvain et celui de 
l’église paroissiale d’Aerschot. 

v Si, malgré la réputation dont il a joui, Verraghen n’a point fait 
école, il faut l’attribuer à ses images triviales qui n’étaient point de 
nature à former le goût. Sans ce grave défaut, il ne se serait servi de 
son talent d’enseigner que comme moyen original; il eût probable¬ 
ment créé une de ces peintures audadieuses qui font oublier les 
enseignements de l’art, mais exaltent le génie de l’homme. 

» A côté de Verraghen, il faut placer üarrens, doué de moins de 
génie peut-être, mais d’un talent plus sûr et d’un jugement plus 
éclairé. Harrens fut coloriste et même coloriste brillant. Bien qu’il 
n’ait laissé dans ses œuvres que le reflet des tableaux qu’il avait sous 
les yeux, ce reflet est si éclatant, que l’on peut le considérer comme 
un des hommes ayant le mieux interprété les qualités spéciales de 
l’école de Rubens. 

» Lorsque David vint en Belgique en 1782 pour y voir André Lens, 
il fut frappé de la couleur d’Harrens, il l’engagea vivement à passer 
en France, où l’attendait, disait-il, le plus brillant succès, où sa couleur 
devait produire une complète révolution dans l’Ecole française. Les 
mœurs douces et tranquilles d’Harrens, ses habitudes toutes bour¬ 
geoises, lui firent décliner ces offres; à d’éclatants succès, il eût fallu 
sacrifier les affections de sa famille et de ses amis, l’amour de la 
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patrie, et Harrens y tenait trop pour s’imposer de tels sacrifices. 

» A toute autre époque, et dans une école plus élevée, ce peintre 
eût évidemment poussé son art à un degré supérieur ; il était né avec 
un esprit constant et observateur, il eût une large part à la régéné¬ 
ration de l’Ecole d’Anvers. On lui doit Van Brée, cet artiste estimable 
d’un génie fécond, d’un esprit cultivé et judicieux, dont les œuvres 
eussent suffi à jeter le plus vif éclat sur cette école, si, à cette époque 
la Belgique n’avait perdu son indépendance et jusqu’à son nom. 

» Nous ne pouvons, Messieurs, citer le nom de Van Brée sans sentir 
nos cœurs palpiter de reconnaissance pour les services qu’il rendit aux 
arts par la brillante école qu’il a formée. 

» Mais l’homme qui, dans le siècle dernier, porta la gloire de 
l’école flamande au plus haut degré, ce fut André Lens. Vous le 
savez, Messieurs, Lens en Belgique, Pompeio Battoni à Rome, Vien à 
Paris, Benjamin West à Londres, furent les sommités artistiques de 
leur époque, et cet honneur, Lens le méritait et l’avait justement. 

» Sorti de l’école d’Anvers, le premier il se traça une route non- 
seulement originale, mais noble, grande et belle; il aspira au beau, 
à l’idéal des anciens; ne voulut d’autre étude que le beau, et secouant 
l’affectation toujours attachée aux traditions qui finissent par rétrécir 
le génie de toute les écoles; il osa dire à ses élèves : L’antiquité seule 
nous révèle les vrais principes de l’art, sondez-en le secret et suivez 
!a route que nous ont tracée les grands maîtres d’Italie. 

» Lens crut trouver à Rome, dans les ouvrages de Raphaël Mengs 
et dans les principes professés par cet artiste, la réalisation de ses 
idées. Mengs, en effet, rechercha comme lui le beau idéal, mais mal¬ 
heureusement, comme lui aussi, il prit une base sans principe vrai, et 
tous deux s’égarèrent, considérant l’étude de l’antique et de Raphaël 
comme la seule voie qui pût les conduire à l’application des vérita¬ 
bles principes de l’art. Ils repoussèrent l’imitation de la nature, et 
par là même ils no purent trouver la source oû cette beauté avait été 
puisée, aussi, ne léguèrent-ils à leurs élèvesquede l’adiuiration pour 
des œuvres immortelles, sans pouvoir leur enseigner le moyen de les 
bien étudier, et d’en faire une juste appréciation. 

» Cette erreur toutefois ne doit point faire méconnaître les immenses 
services que Lens a rendus aux beaux-arts; ils lui doivent évidem¬ 
ment une grande partie de leurs progrès; ce fut lui qui importa en 
Belgique le goût de l’antique, l’étude du beau; ce fut lui le premier 
qui rompit les limites dans lesquelles l’Ecole flamande était enfermée 
depuis plus d’un siècle, en prescrivant à ses élèves d’aller puiser des 
idées là où l’art se montre le plus sublime et le plus élevé. Ses leçons, 
ses écrits, sa conversation, sa vie privée même était le complément, le 
résultat de cette élévation artistique. Il méritera le titre de régénéra¬ 
teur des arts en Belgique, et par ses ouvrages et par ses élèves, qui 
tous justifièrent de l’excellence de ses conseils par des œuvres em¬ 
preintes des plus belles qualités. Qui ne se rappelle Jacops et Delvaux, 
nobles jeunes gens malheureusement enlevés trop tôt aux arts et à la 
patrie, et dont les premiers essais annonçaient un avenir aussi glo¬ 
rieux pour eux que pour leur maître. 

» Les ouvrages de Lens les plus remarquables sont au Musée de 
Vienne; il les avait exécutés pour Marie-Christine. On connaît la Vi¬ 
sitation qui orne l’église Saint-Michel à Gand, œuvre pleine de pensée, 
de grandeur et d’ensemble, qui, abstraction faite de quelques détails 
défectueux inséparables de son genre de talent, assigne à cet artiste 
un rang des plus distingués. 

» Mais ce qui lui donne un droit incontestable à la reconnaissance 
publique, c’est son Traité sur le costume des anciens, devenu le guide 
indispensable des ateliers. Si ce livre n’est pas le plus complet, il est 
certainement le plus exact et le plus propre a diriger toutes les re¬ 
cherches. 

» Vous savez, Messieurs, la visite que Talma fit à Lens, lors de son 
premier voyage à Bruxelles en 1803; il vint lui exprimer la recon¬ 
naissance que le théâtre lui devait pour avoir contribué à y introduire 
le véritable costume historique. 

» Une autre visite non moins honorable pour l’artiste, prouve la 
haute réputation dont il jouissait à l’étranger. A son retour de Rome, 
après le brillant succès qu’il avait obtenu en France, David voulut 
voirie rival de son maître; et, lorsque des événements politiques le 
poussèrent à Bruxelles, eu 1816, sa première visite fut encore pour 
ce patriarche des arts. 

» Aussi, Lens recevait presqu’en même temps les hommages du 
plus grand peintre et du plus graud tragique de l’époque. 


» Après avoir parlé de ces artistes estimables sous tant de rapports, 
je ne puis passer sous silence deux statuaires célèbres, Delvaux et 
Godecharles, à qui les beaux-arts ne doivent pas moins de reconnais¬ 
sance. 

» Le premier, dont la cathédrale de Gand, le Musée de Bruxelles, 
et l’église Saint-Nicolas, à Namur, montrent la puissance de son ta¬ 
lent, parcourut sa carrière avec gloire, à une de ces époques tran¬ 
quilles où aucune secousse, aucune contrariété ne viennent détour¬ 
ner l’artiste de ses travaux. 

» L’autre, moins heureux, traversa une carrière remplie de vicis¬ 
situdes et de troubles, mais doué du caractère le plus fort, rien ne put 
abattre son admirable constance, et il triompha même des événements. 
Laborieux, plein d’ardeur, animé du besoin de produire, Godecharles 
a laissé maintes preuves de son fécond génie et de son talent. On le 
vit, à l’âge de 80 ans, gravir des échaffaudages élevés pour réparer 
les bas-reliefs du palais de la Nation, qu’il avait exécutés 40 ans au¬ 
paravant. 

» Il y aurait ingratitude aussi à oublier Paelinck, Ommeganck, 
Deroi, Van Assche, Pison, Wery, Henri, que leurs travaux et les ser¬ 
vices qu’ils ont rendus aux arts, recommandent à l’estime publique. 

» En vous rappelant ces noms, messieurs, je n’ai nullement pré¬ 
tendu réhabiliter des talents qui n’avaient nullement besoin d’une 
réhabilitation ; j’ai voulu seulement, à l’occasion de cette solennité, 
vous parler d’hommes qui furent nos maîtres, nos amis, qui tous, 
pour leur part, ont contribué à régénérer les arts en Belgique, à qui, 
enfin, nous devons, nous autres artistes, l’honneur de siéger dans 
cette compagnie. » 


SALON DE LONDRES. 

!«■ Octobre 1847. 



epuis fort longtemps, mon cher mon¬ 
sieur, je desirais vous envoyer une pe¬ 
tite revue de notre Salon, et, en même 
temps, vous entretenir du mouvement 

_ arts dans notre capitale. Pour ma cor- 

respondance, je suis les errements de notre par¬ 
lement, c’est-à-dire que j’ouvre ma session epistolaire quand d autres 
ferment les yeux pour s’endormir. Aujourd’hui j’ai secoué ma pa¬ 
resse, et, profitant démon dimanche, me voici à l’œuvre. Mieux vaut 
tard que jamais. 

Avant l’examen du Salon, je commencerai par quelques mots sur 
l’exposition de Westminster-Hall. Vos lecteurs n’ont pas oublié 
qu’en 1844, le gouvernement anglais a voté une somme de 75,000 fr., 
destinée à des primes, afin de connaître les artistes les plus capables 
d’orner Parlement-House de peintures monumentales à l’huile, aussi¬ 
tôt l’achèvement des travaux d’architecture qui se poursuivent tou¬ 
jours avec activité. Cette somme aété divisée en trois prix de 12,500 fr., 
trois de 7,500 francs, et trois de 5,000 francs, pour les neuf meilleurs 
tableaux du concours ouvert à cet effet. Les artistes anglais ont ré¬ 
pondu avec empressement à un appel dirigé par une saine et droite 
politique et non par des vues de brocantage parlementaire. Cent vingt 
tableaux ont été envoyés dans les premiers jours de juillet. En Belgique, 
on connaît peu ou point l’école anglaise; ce serait le cas d entrer dans 
des détails, mais ces détails m’entraîneraient trop loin, et il faut se 
garder de fatiguer l’attention. Je me bornerai donc à vous dire que 
cette tentative a été des plus heureuses. Le succès le plus complet l’a 
couronné : nos espérances ont été dépassées. Sur ces cent vingt toiles, 
un très-petit nombre est d’une exagération ou d’un ridicule achevé; 
mais les autres sont aussi sagement pensées que brillamment exécu¬ 
tées. Ces œuvres sont dues à des jeunes gens ; — deux malheureux 
académiciens sont bien entrés en lice, — mais ils ont échoue d’une 
manière honteuse pour le corps auquel ils appartiennent. Quelle 
magnifique perspective pour notre école. 
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Voici la désignation des sujets qui ont remporté les prix, et le nom 
des vainqueurs. 

Prix db 12,500 r. 

1° Enterrement de Harold à Vabbaye de Waltham , par F.-R. Pic- 
kersgill. 

2° Alfred exhortant les Saxons à s’opposer an débarquement des 
Danois en les attaquant sur mer, par C.-F. Watts. 

3° La Bataille de JUeeani, par G. Armitage. 

Prix dk 7,500 r. 

1° Richard-Cœur-de-Lion pardonnant sa mort à Bertrand de Gour - 
don *, par J. Cross. 

2° Edouard au siège de Calais , en 1346, par P.-H. Poole. 

3° Le Christ portant sa Croix et Réconciliation d’Oberac et Titania, 
par J. Noël Pat on. 

Prix de 5,000 f. 

1° Parabole du pardon ei la Sagesse , par J.-E. Lauder. 

2° Départ des premiers puritains pour l f Amérique, en 1620, par 
Gh. Lucy. 

3° Henri V, prince de Galles, enlevant la couronne sur Voreüler de 
son père, par J.-C. Horsley. 

Vous êtes peut-être désireux de savoir comment on a procédé pour 
le choix des neuf meilleurs ouvrages. De la manière la plus simple. 
Ce soin a été conféré à un jury de six membres, dont trois artistes : 
sir R. Westmacott, académicien, M. Etty, académicien, et M. Cook, et 
trois amateurs des plus connus par leur savoir et leur goût pour les 
beaux-arts, le marquis de Lansdowne, sir Robert Peel et M. Samuel 
Rogers. L’arrêt a été confirmé par l’opinion publique, et les vaincus 
eux-mêmes l’ont sanctionné par leur approbation. C’est qu’un Jury, 
chei nous, quelle que soit sa mission, ne voit que son devoir. L’équité 
est toujours la base de sa conduite. Il est inflexible dans son rigorisme, 
inaccessible à toute espèce d’influence. 

En 1843, MM. Armitage, élève de l’un de vos plus célébrés artistes, 
M. P. Delaroche, Watts, Horsley et Pickersgill, avaient, lors du con¬ 
cours des cartons, déjà obtenu des prix. J’allais oublier de vous dire 
qu’imniédiatement après la décision du Jury, le gouvernement a fait 
l’acquisition de l’Enterrement de Harold, par M. Pickersgill, moyen¬ 
nant 10,000 francs, et de Richard-Cœur-de-Lion, par M. Cross, 
moyennant 15,000 francs. Ainsi, ces deux messieurs ont reçu chacun, 
pour leur œuvre, 22,500 francs. 

J’arrive maintenant à ce qui fait l’objet de ma lettre, à notre Salon. 
Je m’en suis peut-être écarté ; mais que voulez-vous, je tenais à vous 
apprendre le résultat du concours de Westminster-Hall. Je trouve une 
si grande différence entre la manière de votre gouvernement et celle 
du nôtre, qu’il est bon de mettre sous les yeux de vos fonctionnaires 
des exemples de loyauté. Aussi, pas n’est besoin de dire quel est le 
dévouement, l’amour des artistes pour une administration qui montre, 
par tous les moyens en son pouvoir et dans toutes les occasions, l’in¬ 
térêt qu’elle porte aux peintres, aux statuaires, aux architectes et aux 
graveurs. 

Je vous dirai donc qu’à tout prendre, jamais nous n’avons eu à 
Londres d’exposition aussi bonne, aussi belle que celle de cette année. 
Elle est remarquable d’abord par le choix des sujets, puis par la pro¬ 
fondeur de la pensée et par l’exécution. Il y a un progrès réel, immense. 
Comment en serait-il autrement, en présence des encouragements si 
nombreux du gouvernement et de l’empressement des amateurs; car, 
sur mille quatre cent cinquante et un objets d’art exposés, dix à peine 
rentreront dans les ateliers. Nous en sommes au beau moment de 
l’école de David, avec un avantage qu’on ne peut nous contester, et 
voici ce que j’entends : L’école de David a basé ses principes sur 
l’antique ; notre école suit les mêmes errements, mais elle ne sacrifie 
pas la nature à l’antique, elle les fait marcher de front, tout en in- 

* Ce tableau a été exécuté à Paris. Quelques artistes ont pu le voir dans f atelier 
de H. Cross, et il aurait été envoyé à la dernière exposition du Louvre, si les condi¬ 
tions du concours anglais ne s’j étaient pas opposées. On voulait, et c'était assez 
juste, avoir la primeur des ouvrages qu'on auruit à couronner. Cette composition est 
fort bien entendue. Richard, couché sur son lit et soutenu par ses fidèles écuyers, 
pardonne à Bertrand qui est en face de lui, tout stupéfait de la grandeur d'âme et de 
la générosité du héros qu'il a frappé mortellement. La couleur de ce tableau est 
sombre, mais c'est vraisemblablement avec intention et pour la mettre en harmonie 
avec le sujet. L'exécution est hardie, large; quoique beaucoup plus serrée, elle rap¬ 
pelle celle de la Mort d’Elisshsth, pur H. P* Delaroche. ( Note du Rédacteur ) 


dînant plus particulièrement vers la nature. Quel que soit le mérite 
de David et de ses successeurs, un reproche à faire à leurs tableaux, 
c est de ressembler plutôt à de grands et beaux bas-reliefs coloriés 
qu’à des, groupes d’êtres vivants. Ce reproche, les artistes anglais ne 
le méritent pas ; ils ont à cœur de donner la vie à leurs personnages; 
et, comme ils ont étudié et qu’ils étudient sans cesse l’antique, con¬ 
curremment avec le modèle vivant, il en résulte l’union de l’anima¬ 
tion, du mouvement et du style, union si désirable dans la peinture 
d’histoire, et même dans la peinture de chevalet; car, plus dans les 
petites choses on s’élève, plus le goût s’épure et s’étend. Je regrette 
que vous ne puissiez dans ce moment faire une tournée à Londres. 
Vous seriez satisfait. Vous verriez qu’on comprend ici l’art, comme 
vous le comprenez personnellement. Ne croyez pas qu’en m’exprimant 
ainsi, l’esprit national influe sur ma manière de voir. En fait d’art, il 
n’y a qu’un peuple à mes yeux. Peu m’importe qu’on soit né sur les 
bords de la Tamise ou de la Seine, pourvu qu’on soit artiste dans 
l’acception du mot. Je prise l’œuvre par son mérite et non par son 
origine. Que je sois sensible aux développements que les arts prennent 
dans mon pays, rien là ne doit surprendre. Il faudrait ne pas avoir le 
cœur anglais. Mais je m’éloigne encore de mon sujet. Revenons-y et 
entrons au Salon. 


[La suite à un prochain numéro .) 



UNE MÈRE A SA FILLE- 

OtJ LES QUATRE BAISERS RE MARIA. 

O Maria ! la matinale aurore 
De ses rayons éclaire un ciel d’azur, 

Viens dans mes bras, bel ange que j’adore, 

Viens m’embaumer de Ion parfum si pur. 

Quand je réponds à ton premier sourire 
En priant Dieu pour ton heureux destin, 

Ton père à moi se joint pour te redire : 

Viens nous donner le baiser du matin. 

Au temple 6aint la cloche nous appelle, 
près de ta bonne amuse tes instants, 

Vas rendre hommage à ta Vierge fidelle, 

Dors, si tu peux, pour amortir le temps. 

Mais voici l’heure où réunis à table 
Entre nous deux, daus ton siège arrondi, 

Nous te voyons toujours riante, aimable, 

Viens nous donner le baiser de midi. 

Séparons nous ; d’un verdoyant parterre 
Vas, Maria, respirer l’air si sain, 

Sur le gazon, sur la molle fougère, 

Prends tes ébats pour reposer mon sein. 

Cueille une fleur pour l’offrir à ton père, 

Et prés de nous quand tu reviens t’asseoir, 

Cher ange, avant de clore ta paupière 
Viens nous donner le doux baiser du soir. 

Dans ton berçeau dors d’un calme tranquille, 
que les frétons ne troublent ton sommeil, 

Mais de minuit j’entends tinter l’aiguille 
Et la nature a sonné ton reveil. 

Viens étancher la soif qui te dévore, 

Que tes beaux yeux se referment sans bruit, 

En attendant que renaisse l’aurore, 

Ah ! donne moi le baiser de minuit. 

C. Drltenre, avocat. 

Enghien, mai 1847. 
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REVUE DRAMATIQUE. 

La Reine de Chypre illustrée d’une seconde édition de la rentrée de M 1Ie Bou¬ 
vard, du premier début de M. Albertini, baryton et basse-chantante, de la 
coopération de M. Massol remplissant par extraordinaire le rôle de Moncénigo 
qu’il a créé avec tant d’éclat à Paris et qu’il a abandonné depuis à Bruxelles 
pour celui de Lusignan, avait un certain attrait de nouveauté; mais l’exécution 
qui ne se pique pas toujours de réciprocité a fait défaut au brillant programme 
et aux pompeuses espérances de l'affiche. M 11 * Bouvard dont l’émotion paralyse 
les moyens, il faut bien donner une cause à la rébellion du larynx, et une 
raison aux notes hasardées ou douteuses, est restée, cette fois encore, bien au- 
dessous de la réputation usurpée dont de maladroits amis cherchent vainement 
à la doter. Il est, en effet, de la dernière imprudence de prôner avec un zèle 
évangélique une artiste qui, à chaque représentation donne un éclatant dé¬ 
menti aux louanges outrées, sous lesquelles on l’accable. Les protestations de 
bon ton qui rivalisent avec des applaudissements de commande sont cependant 
un avertissement salutaire dont il serait sage de profiter. J’ai reconnu dans 
M I,e Bouvard, j’en appelle à de précédents articles , du talent acquis, un mé¬ 
rite réel, un contre-alto puissant; mais à côté de cela, il y a les imperfections 
d’une école faussée; l’exagération dramatique dont la province enduit volon¬ 
tiers ses premiers sujets et que la coupable faveur du public consolide ; les 
errements d’une prononciation ronflante qui ne sont pas, à tout prendre, des 
vibrations sympathiques et musicales, mais bien de chevrotantes infractions 
aux règles de l’art, qui choquent à la fois l’oreille et le goût. Ce sont là des 
taches qui, le travail aidant, disparaîtront à la longue, mais qui prouvent ce 
que j’ai avancé d’autre part, c’est-à-dire qu’au lieu de faire précéder M lle Bou¬ 
vard d’une renommée qu’elle atteindra, selon toute probabilité, mais qui est 
l'œuvre du temps, il est indispensable que des études fortes et sérieuses lui 
viennent en aide, la préparent à la patience, et ne lui fassent pas perdre de vue 
que pour gagner inconsidérément le Capitole, on court le risque de rencon¬ 
trer en chemin la Roche Tarpéienne. 

Il semble queM. Albertini ait adopté la peur pour chef d’orchestre et qu’il 
suive les commandements impérieux de son archet. Déjà l'autre soir, dans le 
Barbier, au lieu d’un début depuis trois mois annoncé, nous avons eu un Fi¬ 
garo couvert d'un indulgence officiellement réclamée en sa faveur; et le rôle 
de Lusignan méritait, à tous égard, pour ne pas faire de jaloux, la même’pr 
paration anodine. M. Albertini a une fort belle voix, et j’invoque ici de loin¬ 
tains souvenirs datés de St.-Hubert, mais il paraît que la maladie en a emporté 
quelque peu, et il est prudent de faire quelques économies pour racheter le 
passé. Le duo du 3 e acte avec Gérard a été d’une faiblesse de convalescent, et 
je me garderai bien de baser une opinion sans appel sur cette soirée néfaste. 
M. Albertini, pour retrouver l’ampleur et l’énergie dont il a besoin, doit 
d’abord avoir en lui une confiance mieux assise et prendre ensuite un repos né¬ 
cessaire. Si les enrouements subits sont les enfants naturels de la crainte, les 
organes affaiblis ou dégénérés sont les fils légitimes du talent qui s’en va ; 
c’est là une vérité sur laquelle il est prudent de méditer. 

J’ai vu paraître dans le Pré aux Clercs M 11 " Pétieux, rôle de Nicctte; mais je 
ne l’ai guère entendue. C’est, dit-on, une élève de M me Damoreau, mûrie sous 
la cloche du Conservatoire, éclose dans cette serre des grands talents. Il faut 
croire que M lle Pétieux cache habilement son jeu et qu’elle n’a pas voulu nous 
gâter trop à la fois ; espérons qu’à son second début elle nous fera meilleure 
mesure. 

J’assistais, il y a quelques jours, à la Part du Diable avec Couderc. A la 
bonne heure celui-là ; mais M. Lac, quelle triste figure il faisait dans le Poe - 
tiUon; quelle piètre mine dans le Domino noir? La gaucherie empruntée de son 
jeu fait valoir et ressortir tout ce que sa voix a d’imparfait et d’incorrect ; 
aussi, ceux-là mêmes qui me trouvaient jadis trop exclusif à l'égard de l’insuf¬ 
fisance de cet artiste, renchérissent aujourd’hui sur moi et se demandent pi¬ 
teusement pourquoi ils ont jeté leur boule dans l’urne blanche. M. Verner a 
joué Biju, Bambolini de Polichinelle, Fortunatusde Y Ambassadrice et Gil Perez 
du Domino à titre d’e*ai sur le théâtre de l’Opéra-Comique. Sa voix a de 
l’étendue et de l’ampleur, mais la tenue de cet artiste n’est pas irréprochable. 


Quoique ce ne soit pas encore le moment de m’appesantir sur ses défauts ou 
qualités, je voudrais lui voir plus d’assiette, un balancement de corps moins 
uniforme, plus de bonhomie dans Bambolini et de rondeur dans Fortunatus. 
Il frise de temps à autre l’excès du comique ce qui est une grave erreur, et Gil 
Perez est le rôle dans lequel il a obtenu jusqu'à présent le plus de faveur ; en 
général, son physique un peu grêle ne remplit pas toutes les conditions que 
son emploi commande et que l’on est en droit d’exiger. J’attendrai donc les 
épreuves décisives pour me prononcer sur les tentatives provisoires. Avez-vous 
souvenance de Spartacus le gladiateur, sous le masque de M. J.-B. Hay, le 
champion d’Amérique, escorté de Henri Percy, le favori de New-York, et de 
Charles Latois, surnommé l’agile ; de cette boxe monotone, ridicule pugilat 
sans force et sans adresse, auquel on avait convié le corps du ballet, accolé 
deux gràcieuses danseuses et des marches triomphales brochant sur le tout. 
Un Anglais, mon voisin, curieux de cette lutte nationale et qui seul peut-être 
entre tous pouvait en apprécier les beautés secrètes, affirmait, en sortant, que 
cette pièce était un véritable Punch à la Romaine. Cette plaisanterie, arrachée 
à la glace et au flegme britannique, m’a paru être la critique la plus mordante 
delà pantomime qui nous était servie, et je la signale sans autres commentaires. 

Raucourt a encore quelques représentations à donner. Samedi, le Parc était 
désert avec la Duchesse de la Vaubalière . Raucourt a perdu beaucoup du pres¬ 
tige de son nom, et il ne peut en accuser que lui. A-t’il besoin pour nous prou¬ 
ver ou plutôt nous montrer la souplesse de son talent, d’aller s’égarer dans des 
monologues impossibles, des solos ridicules ou des chansonnettes grotesquement 
comiques. Morisseau, déguisé en Dumanet du centre, épelant une lettre à sa 
payse tourne au Pasquin, et Jonas sortant du ventre de la baleine au grotes¬ 
que ; c’est faire tort à Antoine Bernard, joué avec verve et succès ; à Hébert 
rendu avec intelligence, âme et esprit. A propos du Perruquier de VEmpereur, 
pas un acteur, dimanche, à l’exception de Léon et deRaucourt, ne savait le premier 
mot de son rôle; la pièce a marché en dépit du sens commun, et a été littéra¬ 
lement jouée par le souffleur. M lle Maria Lopez, la vivandière, a trouvé plaisant, 
en l’absence de toute mémoire, de nous donner sa prose au lieu et place de 
celle de MM. Maillan et Dupeuty. C’est là une contrefaçon prise en flagrant 
délit, dont nous laissons la responsabilité à qui de droit, en engageant toute¬ 
fois M Ile Maria Lopez à abandonner au trop indulgent Bruxelles, des traditions 
funestes que l’Odéon ne reçoit d’ordinaire qu’à la correction. 

II y a eu un petit fragment d’apothéose pour l’empereur Napoléon, dessiné 
sur la brique, car la toile du fond manquant comme tout le reste, nous avons 
pu remarquer avec toute l’attention dont est susceptible un maçon littéraire, 
la nudité primitive des solides murailles du Théâtre St.-Hubert. Ce tableau 
était saisissant de vérité, honneur donc à M. Cluysenaar. 

Parlerai-je de la mystification dite des fêtes de septembre, de la parade mi¬ 
litaire qu'on y avait enchâssée et des danses grotesques qui y figuraient mu¬ 
nies d’un laissez-passer de Maitre-Chicard. Il y avait là un haut manque de 
respect envers les augustes hôtes qui honoraient le théâtre de leur présence ; 
un oubli des convenances les plus vulgaire* de la part d’un maître de maison 
envers une foule d’invités par lettres patentes ; un sans gêne dérisoire des plus 
blâmables vis-à-vis le public martyr de sa curiosité qui se reposant sur la foi 
des traités et alléché par le programme armoirié du Moniteur croyait assister 
à un spectacle grandiose et non à une parodie des théâtres forains. 

Je ne prétends pas concentrer ici sur une seule et même individualité les 
justes reproches qui s’adressent à une administration toute entière. C’est, à 
mes yeux, un tort grave de faire peser sur une unité, par cela seul qu'elle re¬ 
présente une gérance responsable et une autorité directoriale, un acte dont 
chacun d’entre les intéressés peut revendiquer sa part. Il me semble en outre 
que si après les protestations enregistrées, les personnalités que j’ai toujours 
répudiées avec mépris étaient de mode et du domaine de la critique, elles de¬ 
vraient tomber devant la lettre convenable et digne que M. Nourrit a adressée 
à tous les journaux. Je me tairai donc sur les scènes violentes qui ont signalé 
ces dernières soirées. La faute commise me paraît expiée par une amende hono¬ 
rable, une démission motivée, et je ne vois pas le courage que l’on peut trouver 
à frapper un adversaire désarmé. 

Et la comédie? J’avais pourtant minuté dans un de mes bulletins son 
extrait mortuaire en bonne et due forme, mais elle en rappelle; elle ne veut 
pas mourir sous les coups de boutoir du journalisme, car elle a la vie dure et 
Tartufe qui sait ce que parler veut dire aura le dernier mot. M lle Larché et 
Corrès qui sont et premiers rôles et ingénuités, s’accrochent aux paragraphes 
de leur engagement avec une vigueur plus tenace que celle qui soutenait le 
docteur Van Hecke suspendu aux flancs de son aérostat dans les plaines de 
Charleroi, et ces dames auront raison des éléments qui se liguent contre la 
comédie, et de la froideur désespérée du public. 

Le Tartufe a été pauvrement interprété. M. Baron, quoiqu’il fasse ne se fera 
jamais agréer pour un financier ; il a beau froheer les sourcils et grossir sa 
voix, il tient du vaudeville et pas de la comédie. M- Léon ne déclame même 
pas, il crie ; mais c’est pour prouver peut-être, que c’est là le feu sacré sous (a 
génération actuelle. M. Verdellet n’a que deux scènes, et il a trouvé le moyen 
de s’y montrer faux et guindé ; comme il est coutumier du fait, je me plais à 
croire que chez lui l’habitude est passée à l’état de seconde nature. M"* Luguet 
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a été parfaite, et M llc Maria Lopez, dont la prononciation ronflante nuit à quel¬ 
ques effets, a eu de la verve et du mordant. Quant à ses yeux, ils disent tout 
ce qu’ils pensent. M 11 * Larché est toujours une fort belle personne, mais elle 
est froide et compassée ; son organe est agréable et pur ; mais, en somme, 
M lle Larché manque de cette intelligence instinctive qui chasse l’artiste des 
sentiers battus et des routines du métier ; elle dit le vers couramment, mais 
sans passion ; elle ne semble pas en comprendre la césure, le but ou la portée, 
et si la poésie coule de ses lèvres, c’est en prose. M ,le Corrès a beaucoup de 
grâce et de naïveté ; elle détaille avec esprit, se met avec goût, rend des ser¬ 
vices un peu partout, et ce sera une précieuse acquisition. M. Alexandre a eu 
de bonnes intentions dans Tartufe, mais je trouve qu’il manque de moelleux 
et d’onction ; ce n’est pas en levant les yeux au ciel qu’on peut faire croire à 
l’hypocrisie quand même; les simagrées saintes ou autres ne sont que l’ac¬ 
compagnement du langage, et si le mensonge et la trahison sont dans le re¬ 
gard, ils ont, à plus forte raison, leur siège principal dans la parole, à laquelle 
ils empruntent leurs insinuations perfides et leur venin mortel. M. Alexandre 
se préoccupe trop, je crois, de la forme extérieure, mais pas assez des nuances 
diverses et délicates qui teintent le rôle de Tartufe et qui exigent une étude 
toute spéciale. Cependant je dois dire qu’à part ces critiques de détail et quel¬ 
ques passages prononcés d’un ton strident et aigu, l’exécution a été convenable 
C’est déjà quelque chose de former l’exception d’un tout qui laisse presque tout 
à désirer. 

Ma foi, j’abandonne Lucie pour le Prado d'hiver transplanté à l’Opéra-Co¬ 
mique; folie en trois tableaux, ornée de Polkas, Mazurkas et Cachuca, de 
M. Duprez junior. Ce vin du crû a été, si je ne m’abuse, tiré d’une certaine 
pièce jouée jadis aux Variétés avec Hoffmann, alors que le Prado s’écrivait 
Chaumière. On s’y promenait dans les jardins de M. La h ire, au lieu de ceux de 
MM. Vallée et Janssens Decuyper ; on y dansait le Cancan et la Robert Macaire 
en attendant le galop frémissant : mais on s’y égarait de même sous des bos¬ 
quets ombreux, on y coudoyait un père provincial, une jeune fille sensible et 
un amoureux sentimental; à cela près, l'enfant d’hier est venu à terme; et, 
d’ailleurs, nous sommes à Bruxelles, et non à Paris ; puis le terroir est si sté¬ 
rile qu’il faut bien avoir soin de pencher l’arrosoir de l’indulgence pour encou¬ 
rager les semis que d’audacieux créateurs seraient tentés d’y laisser tomber. 

M. Lemaire, baron de Vandyckneuse a été très-cocasse et M. Bouchez fort 
bonhomme; M 06 Luguet, bachelière-ès-cœurs, rosière à marier était très-vir¬ 
ginale sous sa perruque de blonds cheveux à la Titus ; M lle Irma Bastringueite 
très-provoquante et délurée dans toutes ses poses chorégraphiques, et fort pi¬ 
quante dans ses nombreux couplets. Si je me rappelais tous les noms, j’en citerais 
encore, car j’en omets, et des plus beaux, le personnel étant au grand complet. 
J’ai cependant remarqué M lk Desirée Mayer qui a de l’entrain, et M me Millet 
rehaussée d’un superbe peigne andalou ; le chemin de fer à force centrifuge et 
le ballon aérien, rien ne manque à cette fête pas même les Poses Plastiques, 
mais rassurez-vous, cela se passe en conversation. Bref, je vous dirai, Mes¬ 
dames, allez au Prado, vous serez dans une tribune réservée, vous goûterez le 
fruit défendu ; vous verrez la senôra Luguet exécuter une Dolorês Serrai, 
M lle Irma se livrant à des fioritures échevelées ; vous jouirez du Prado d’hiver 
plus S l .-Hubcrt, moins le Prado d’été; cela vaut bien la peine d’y regarder ou 
d’y venir plutôt deux fois qu’une. 

Les théâtres du Vaudeville et des Nouveautés ont donné ex œquo le Fils du 
Diable, cinq actes et onze tableaux dont un prologue. Il s’agissait d’une course 
au clocher en six répétitions, à travers des obstacles sans nombre, les diffi¬ 
cultés d’une mise en scène compliquée, enfin de sauter, pour arriver le premier 
au but, les haies escarpées jetées dans l’hippodrôme de toutes les administra¬ 
tions dramatiques. Le vaudeville avait la corde, et il a distancé son rival d'un 
jour, ce qui équivant à une tête de cheval. Les premières représentations se 
sont, il est vrai, un peu ressenti de la précipitation que les acteurs ont mise à 
les en traînermais aujourd’hui les allures sont plus satisfaisantes , et tout a 
repris le train ordinaire. 

Vous n’avez pas sans doute la prétention de connaître de fil en aiguille 
les séries d’événements qui tapissent les nombreux corridors de cc sombre 
drame; c’est une tâche pas trop ingrate que je laisse à de plus dignes; qu’il 
vous suffise de savoir que le vice est tué sous la vertu ; que les em poison - 
neurs du sire Gunther de Bluthaupt qui meurt au prologue, trouvent leur 
récompense au tableau final ; que le fils du Diable épouse celle qu’il aime et 
gagne ainsi le paradis ; que les bâtards sont les hérauts d’armes du fils légi¬ 
time ; que vous voyez Francfort par une prison, Paris par le Temple, la capitale 
du Bohême, la hotte des haillons, la patrie des frippiers ; la noblesse du carac¬ 
tère dans Otto; la rapacité du Juif dans Mosès-Geld dit Araby; la banque 
stigmatisée dans le comte Reynold; les remèdes secrets de la médecine et la 
poudre A succession dans le docteur José Mira ; le chantage et la force du 
poignet derrière l’épée du spadassin Yanos ; le luxe, la misère, le vol, l’assas¬ 
sinat, l’adultère ; le bal rendes vous de l’amour ; le carrefour où se tapit le 
guet-à-pens ; la mansarde à la porte de laquelle frappe le suicide ; les bureaux 
où la fraude à l’action s’organise, et le domaine de Bluthaupt naissance et dé¬ 
nouement de l’œuvre, où les Hommes Rouges qui planent sur le drame comme 
de bons génies sortent de leurs tombeaux pour sauver l’innocence qui vient au 


monde et frapper l’iniquité qui en sort. Voilà, j’espère, de quoi contenter les 
estomacs les plus robustes ; satisfaire les appétits les plus laborieux. 

Sans chercher à établir de parallèle entre les deux théâtres, je dirai que la 
mise en scène des Nouveautés l’emporte de beaucoup sur celle du Vaudeville; 
mais l’ensemble, le jeu, l’action sont bien supérieurs ici que là-bas. M. Delan- 
noy a parfaitement compris le rôle d’Otto. La chaleur du brave, la finesse de 
Jacob Fuster, la fatuité du baron de Rodach, il a tout rendu avec talent et 
succès, parce qu’il en avait étudié les ressorts cachés. Il n’en a pas été de 
même de M. Osmond ; outre le vice de mémoire, il est uniformément resté 
M. Osmond ; il a laissé de côté les nuances les mieux accusées d’un rôle qui 
suffisait à porter un artiste, un rôle qui donnait tant et ne demandait que du 
travail et de l’intelligence. M. Deloris a déployé beaucoup de feu et d’énergie 
dans les développements ingrats de scs trois transformations. Le froid calcul, 
la ladrerie, la passion et la colère ont été habilement sentis ; le rôle doit être 
écrit comme cela, et j’engage en passant M. Pastelot à s’inspirer un peu plus de 
son auteur. Seulement j’aurais voulu que M. Deloris se grimât avec plus de soin, 
et que sa figure accusât mieux son âge ; il y a, à cet égard, beaucoup à faire. 
M lle Dalocca a jeté dans Nocmi une vérité plus saisissante que M lle Leroux; tout 
en elle respire le désespoir et peint la dégradante misère ; elle est plus abattue, 
plus découragée, plus près de la mort ; sur ses traits amaigris on lit avec plus 
de certitude les ravages de la douleur et de la faim, ces deux fléaux du pauvre; 
c’est une bonne création. M. E. Monrose a déployé de la chaleur et de l’inspi¬ 
ration ; M. Schcy de la rondeur et du badoulard dans la Ronde du Carnaval ; 
M. Slolz m’a paru chercher dans le rôle de Frantz de la légèreté, là où je vou¬ 
drais trouver, non l’aplomb de l’âge, mais le poids de l’expérience et du mal¬ 
heur ; il me semble que la réflexion sérieuse doit envahir cet esprit livré à 
lui-même, et lui servir de tuteur même en concurrence avec le plaisir. 

Au Vaudeville on a, pour conjurer minuit, retranché deux tableaux ; aux Nou¬ 
veautés, on a ajouté un pas pour le petit ballet Dumas. C’est prévoir un sys¬ 
tème heureux d’équilibre qu’un succès commun a, du reste, consacré. 

L. L., 



Nous empruntons au journal Sancho, l’une des feuilles les mieux 
rédigées du pays, l’arlicle suivant, sur un jeune peintre-graveur 
français M. Lechard. Ce que Sancho dit de M. Lechard nous le pen¬ 
sons depuis longtemps et nous sommes heureux de pouvoir le lui 
témoigner en reproduisant l’article de ce journal. 

«Il y a des mots qui éveillent toute une série d’idées. Ainsi le mot 
pastel rappelle cette époque gracieuse et folle que quelques dessina¬ 
teurs maniérés s’efforcent de reproduire dans des gravures qui parais¬ 
sent destinées aux boudoirs des lorrettes. Le pastel semblait être mort 
avec les marquises de Boucher, et les bergeradesde Trianon, renou¬ 
velées de M. Florian. — Ses crayons doux et tendres, semblaient des¬ 
tinés à ne pas survivre aux marquises mignardes et coquettes, aux 
robes de taffetas zinzolin, aux paniers, aux mouches, bref, à tout cet 
attirail poupin, musqué et séduisant qui faisait des marquises de 
Wateau, ces séduisantes couleuvres dont l’œil couve encore aujour¬ 
d’hui tant de flammes endormies 1 

n Le pastel était donc ancien régime, et son règne nous paraissait fini 
avec la prise de la Bastille. L’idée d’un pastel réveillait dans notre 
esprit des choses rose-tendre, vert-pomme, chamois clair et bleu de 
ciel. Le pastel nous paraissait incapable d’atteindre jamais à quelque 
chose de corsé, d’énergique et de viril. Relégué dans les pensionnats 
de demoiselles, il y servait à peindre des fleurs, ou des entants roses 
tenant un petit chien blanc, au bout d’un ruban bleu turquin. 

» Mais voici qu’un artiste vraiment digne de ce nom, vient de nous 
prouver que le pastel peut rivaliser avec les palettes les plus riches et 
les plus vigoureuses. Entre les doigts de M. Lechard, le pastel n’est 
plus celte chose innocente et mignarde que vous pensiez, mais un pin¬ 
ceau énergique, chaud et hardi. Nous avons sous les yeux un paysage 
d’un fait au pastel par M. Lechard, et nous n’hésitons pas à dire que plus 
riche amateur ornera bientôt son cabinet de ces charmants dessins 
qui peuvent rivaliser avec tout co que Calame a conçu de plus poé¬ 
tique et de plus harmonieux. 

» Le paysage qui se trouve déposé au bureau du Sancho et sur lequel 
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nous appelons l’attention des gens de goût et d’in telligence, repré¬ 
sente le Christ tenté par Satan dans le désert. Le ton géuéral de cette 
œuvre est d’une vigueur et d’une harmonie qui rivalise avec la cou¬ 
leur à l’huile. Les terrains, les rochers sont traités avec un faire ma¬ 
gistral et une vigueur de touche qui étonne lorsqu’on songe aux mo¬ 
yens que l’artiste a du employer. Sur le premier plan, un torrent 
précipite ses eaux écumantes entre deux parois de roches boisées vers 
la base. A gauche, un groupe d’arbres effarés sur le bord de l’abime, 
montrent à travers les interstices de leurs branches, les premiers feux 
du jour qui illuminent l’horizon. Dans le fond se développe une 
perspective immense où, 6e pressent comme des fantômes de villes 
géantes. Un ciel rayé de tons sanglants et fauves et sur lequel courent 
de grands nuages roux, donne à cette œuvre un aspect d’une poésie 
grandiose et particulière. Sur la cime d’un roc à droite, Satan montre 
au Christ les royaumes de la terre. 

x M. Lechard travaille en t ce moment à un outre paysage, représentant 
saint Jérôme dans les solitudes de la Thébaïde. Le temps et l’espace 
nous manquent pour apprécier cette belle œuvre, qui fera sensation 
à l’exposition de l’Hôtel-de-Ville, à laquelle l’artiste la destine. Nous 
y reviendrons, lorsque nous nous occuperons de cette exposition » 

O^ffcç-O- 

« L’exposition de Cologne, ouverte depuis plus d’un mois a été fort 
bien accueillie par les étrangers et par les artistes. Ces derniers l’ap¬ 
précient d’autant mieux qu’ils y trouvent un débouché régulier pour 
leurs productions. 

» Le catalogue, avec ses annexes actuelles, comprend 365 objets, 
parmi lesquels on compte 302 tableaux dont 99 allemands, 83 belges, 
65 français, 52 hollandais et 3 italiens. Vous voyez que nos artiste^ 
ont répondu avec empressement à l’appel qui leur a été fait ; malheu¬ 
reusement parmi eux il se trouve peu de nos princes de la peinture; 
Wappers, Gallait, de Keyser, Leys, Verbockhoveu, Navez, etc., n’ont 
rien envoyé. Les œuvres de Brackelaer, Eckhout, Buschmann, Letton, 
Mathieu, De Noter et de plusieurs autres qui figurent au Gürxenich 
permettent cependant de dire que l’école belge y est très-dignement 
représentée. 

» Je vais , en quelques mots, vous dire mon opinion sur ses œu¬ 
vres; je m’occuperai plus tard et plus rapidement encore des produc¬ 
tions des autres écoles. En agissant ainsi je ne ferai que suivre l’ordre 
du catalogue qui a adopté le classement qui suit : la Belgique, l’Alle¬ 
magne, la France, l’Italie et la Hollande. 

x L’Oiseau envolé deM. Brackeleer est un petit chef-d’œuvre, devant 
lequel la foule s’arrête, lorsque foule il y a au Gûrzenich, ce qui, je 
dois le dire, est assez rare, parce que l’on paye pour y entrer 5 silber- 
gros, c’est-à-dire plus de 60 centimes. 

x M. Eckhout a envoyé trois tableaux à Cologne, la Promesse, le 
Champagne mousseux et le Jardin d'amour . Le premier est une toute 
petite toile sans prétention; le second a été éxposé en Belgique et 
l'Indépendance s’en est déjà occupée, (^uant au Jardin d'amour, c’est, 
à mon avis, un excellent tableau. La lumière y est jetée à pleines 
mains, et de la manière la plus heureuse; les personnages ont de la 
vie, du mouvement et font l'amour en conscience. Je n’aime pas le 
jeune homme étendu par terre sur le premier plan; mais ce qu’il me 
semble présenter d’incorrect n’empèche pas que le Jardin d'amour 
de M. Eckhout ne soit une des meilleures productions de cet excellent 
artiste. 

» M. Eckhout, fils, a exposé deux petites toiles qui annoncent qu’il 
marchera dignement sur les traces de son père; mais je pense que la 
nature de son talent devrait le porter à aborder hardiment le genre 
historique. 

x La Condamnation de Rebecca par le grand-maître de Vordre des 
Templiers , tableau de M. G. Buschmann, d’Anvers, est d’un bel effet. 
Les différentes parties en sont parfaitement éclairées, surtoutle groupe 
qui se trouve derrière le grand-maître. Rebecca a, peut-être, une 
pose un peu trop théâtrale ; mais, je ne puis assez louer celle des 
guerriers qui sont réunis au pied de l’escalier du tribunal. 

x La Marchande de Fruits de M. Geernaert, de Gand, est d’un ton 
général un peu terne, mais les figures ont du naturel et sont d’ail¬ 
leurs bien peintes. 

x M. Letton fait des progrès incontestables; il compte aujourd’hui 
parmi les meilleurs peintres de marine; ses eaux ont de la transpa¬ 
rence, il sait animer un tableau et lui donner de l’intérêt. Les deux 
toiles qu’il a exposées se font distinguer par ces rares qualités. 


x La Halte de chasse de M. Huard est finement et spirituellement 
touchée ; elle gagnerait par un peu plus de vigueur ; il m’a paru 
aussi que ce tableau devrait être un peu raccourci par le bas, le pre¬ 
mier plan étant par trop peu occupé. 

x M. Maldeghem a exposé une Vue de Constantinople; la ville, dans 
le fond, est d’un bon aspect; les arbres sur le second plan manquent 
complètement d’air; le groupe de Turcs qui occupe le premier plan 
est varié et animé. 

» Raphaël et la Fornarina , par M. Mathieu. Si la tète de la maîtresse 
de rinimortel artiste avait plus de distinction, ce tableau serait, à 
mes yeux, la meilleure production de M. Mathieu. La tête de Raphaël 
est belle; les mains sont d’une rare correction de dessin et les drape¬ 
ries largement traitées. 

x L’exposition de Cologne renferme encore d’autres toiles de notre 
école fort estimables sans doute, niais que le cadre restreint de ma 
lettre ne me permet pas de vous signaler en détail, x 

On nous assure que les figures de Geerts vont disparaître des 
stalles d’Anvers ; celles de M. Durlet seules, seront conservées. 

-o-vèèr 0 - 

Restaoratioj dbs églises DK bedxelles. — Les travaux de restauration 
de l’église Ste-Gudule, qui doivent rendre à ce superbe monument sa 
splendeur primitive, n’avancent pas rapidement; il est vrai que les 
travaux que l’on exécute sont difficiles parce que la détérioration 
était profonde ; il y a des murs en pierres de taille qui doivent être 
renouvelés à moitié, et on calcule que la restauration équivaut à un 
quart des travaux d’érection. On pense qu’il s’écoulera au moins en¬ 
core 7 à 8 ans avant que ces importants travaux soient terminés. 

L’église de Notre-Dame des Victoires au Sablon, qui, après Ste-Gu- 
dule, était, quant à son architecture extérieure, la plus belle de la 
ville, lorsqu’elle se trouvait isolée, est aussi en voie de restauration, 
mais jusqu’ici on ne remarque que l’achèvement de la sacristie. La 
mort d’un des frères Deldime, chargés de cette restauration, est cause, 
parait-il, que les travaux n’ont pas été poussés avec plus d’activité ; 
néanmoins presque toutes les pierres sont taillées et un grand nombre 
d’ouvriers sont en activité dans la barraque en bois construite exprès 
au bout de la rue de la Régence. 

A ce temple également on rendra, autant que possible, «on archi¬ 
tecture primitive, c’est-à-dire que l’on reconstruira les petits pignons 
espagnols du côté du Petit-Sablon et que l’on surmontera le toit de 
l’église de son dos A'arêtes tel qu’on le voit sur les tableaux qui se trou¬ 
vent au Musée. 

Dans l’église de Caudenberg il reste encore à plafonner la nef droite 
pour que les travaux d’agrandissement soient achevés ; on assure que 
d’ici à quelque temps les encadrements du chœur seront ornés de 
beaux tableaux que l’on est en train d’exécuter. 

Les travaux exécutés à l’église du Béguinage sont terminés; l’éclai¬ 
rage au gaz de cette église n’est une nouveauté que pour Bruxelles, 
car elle existait déjà dans plusieurs autres villes. Les églises de la 
Chapelle et de Sl-Nicolas ont été, non pas restaurées, mais badigeon¬ 
nées. Ste- Catherine est de toutes les églises de la ville celle qui a 
aujourd’hui le plus besoin de réparation extérieure, témoin la végé¬ 
tation déjà fort avancée qui s’élève luxurieusemeut sur les toits et 
jusque sur la tour. 

La chapelle de Bon-Secours mérite aussi de n’ètre pas perdue de 
vue, car c’est l’une des premières églises de la ville et en même temps 
une construction originale et remarquable. 


DESSINS. — Les lecteurs qui seront curieux de connaître la 
biographie de l’artiste distingué dont nous publions aujourd’hui le 
portrait, voudront bien prendre la peine de relire la 8 me livraison de 
notre 7 me volume ; ceux qui voudront étudier les armures anciennes 
et les comparer aux quelques dessins en argent et or que nous pu¬ 
blions dans notre seconde feuille (12 me livraison), dessins qui ap¬ 
partiennent au musée de Cluny, consulteront également la 20"* li¬ 
vraison de notre 8 me volume. Ils y trouveront un remarquable article 
de M. Granier de Cassagnac , où toutes les armes de guerre depuis 
Énée jusqu’à nos jours sont passées en revue siècle par siècle. Cette 
étude est non moins intéressante pour les gens du monde qu’elle est 
utile pour les artistes. 
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LE PÈLERIN DU MONT LATA. 

(LÉGENDE DU PAYS DE FOIX) 



ii nombre des villes célèbres 
par leurs établissements d’eaux 
thermales, il en est une, bien 
peu connue des habitants de la 
Belgique, qui est aimée et re¬ 
cherchée des Méridionaux : c’est 
Ax, la ville aux quarante-sept 
sources ; Ax, frontière de la 
France, dont le nom seul de¬ 
vrait être un titre recomman¬ 
dable auprès des médecins et des 
malades. 

L'année dernière, au lieu 
-JJd’aller rechercher les fêtes, les 
cavalcades et les plaisirs de 
Bagnères, petit Paris où vien¬ 
nent se raconter et se finir tant d’aventures commencées 
sous un autre climat, je résolus de visiter les belles vallées 
qu’arrose l’Ariége. Après avoir admiré Tarascon et le mont 
Saint-Barthélemy, (Jssat et ses grottes remplies d’osse¬ 
ments ; après avoir regardé d’un œil d’envie le château de 
Gtidane, cette demeure de l’ancien roi des Pyrénées, j’arrivai 
à Ax par une route charmante, qui, se déroulant autour des 
montagnes, me permit de contempler à loisir les sites si variés 
et si pittoresques que la nature étale partout dans ce pays. 



Cette petite ville de deux mille âmes, serrée dans sa cein¬ 
ture de rochers granitiques, me charma et me fit frémir par 
son aspect gracieux et sauvage à la fois. Je désirai la con¬ 
naître , et bientôt j’appris que des généraux et des empe¬ 
reurs avaient visité ses sources ; que Roger-Bernard, comte 
de Foix, y avait bâti, en 1260, un hôpital pour les lépreux, 
et qu’enfin, pendant la guerre de la Péninsule, Mina, le 
chef espagnol, était venu se cacher dans ce petit coin des 
montagnes de la France. C’étaient des souvenirs historiques 
sans doute, mais il fallait les débarrasser des fables et des 
contes de fées et de géants qui les obscurcissaient à chaque 
instant, de même que dans les sentiers, il était parfois né¬ 
cessaire de rechercher la lumière à travers les rochers qui 
semblent se joindre au-dessus de leurs têtes, et dont les som¬ 
mets se perdent dans les nues. J’écoutais les récits et les tradi¬ 
tions de ce peuple Pyrénéen, qui racontait avec tant de 
charme et d’intérêt ; mais je me gardais bien de rire de ses 
croyances et de ses préjugés : je les respectais trop. J’aimais 
à retrouver ce cachet de naïve crédulité, et j’étais heureux 
d’y rencontrer aussi parfois un souvenir pittoresque et mer¬ 
veilleux des siècles du moyen-âge. 

Un jour, parlant pour faire une ascension au Lata, car 
je n’en laissais passer aucun sans explorer les environs d’Ax, 
je remarquai à l’une des extrémité de la ville, au pied des 
montagnes, sur la route d’Espagne , une simple croix de 
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p ierre ornée d’une guirlande de fleurs. Cette circonstance, 
assez commune dans les Pyrénées, ne m’étonna pas ; j’inter¬ 
rogeai cependant mon guide, et j’appris de lui la légende 
que je vais vous redire, parce qu’elle se rapporte à l’histoire 
d’Ax, en exprimant toutefois le regret de ne pouvoir lui 
conserver le style et l’originalité de mon cicérone, qui 
commença en ces termes : 

Avant que la hache et le feu eussent dépouillé les monts 
de Pyrène des sapins qui en faisaient l’ornement et dont 
vous ne voyez qu’un bien faible reste, les jeunes filles et les 
nouvelles mariées venaient de bien loin en pèlerinage 
auprès d’une femme qui avait le pouvoir de faire cesser la 
stérilité et de connaître le sexe de l’enfant encore dans le 
sein de sa mère. Cependant, bien que mariée, elle n’avait 
pas de fils elle-même, mais elle était bonne et aimée des 
jeunes villageoises, parce qu’aucune de celles qui venaient 
auprès d’elle ne s’en retournait sans un espoir et une con¬ 
solation. 

Il y a bien longtemps de cela ; c’était après la mort de 
notre dernier comte, le grand Henri IV, et l’on rencontrait 
alors tous les dimanches, pendant la belle saison, quelques 
couples qui avaient été consulter l’oracle et qui disparais¬ 
saient dans les bois de sapins. Pourtant malgré la réputa¬ 
tion de sainteté que Jeanne s’était acquise, quelques vieilles 
filles assuraient qu’elle était sorcière, elle qui ne manquait 
à aucune fête de descendre à la ville pour entendre une 
longue messe, comme si Dieu eût permis à une magicienne 
de s’approcher des saints autels. 

Pendant les beaux jours d’été et d’automne, Jeanne voyait 
dans sa demeure beaucoup de grandes dames que sa re¬ 
nommée attirait ; mais après la saison des bains, il était bien 
rare que quelqu’un vînt chez elle, et elle passait heureuse 
l’hiver au milieu des bois, des rochers et des abîmes qui 
l’entouraient. 

Un malin, vers la fin de l’année 1612, au mois de 
novembre, un jeune homme couvert d’un manteau de 
pèlerin vint frapper à la porte de la chaumière et demander 
l’hospitalité. Chose étrange dans ces contrées, il était seul ! 
Alors l’hospitalité était sacrée dans nos montagnes. Le 
voyageur qui la réclamait était le bien-venu, et toujours il 
gardait dans son cœur le souvenir des soins empressés, de 
l’accueil bienveillant et de l’aimable sourire de ceux qui le 
recevaient comme un ami et comme un frère. 

Un homme ouvrit la porte à l’étranger et lui offrit tout 
ce qui pouvait lui être agréable dans la cabane. C’était 
Pierre Caslet, le mari de Jeanne ; il n’avait pour tout revenu 
que le produit de la garde des troupeaux qui lui étaient 
confiés pendant la saison d’été, mais les dons généreux des 
personnes qui s’arrêtaient dans sa pauvre demeure, afin d’y 
consulter sa femme, l’aidaient à passer tranquillement l’hiver. 

Le nouveau venu s’approchait de l’immense foyer qui dé¬ 
corait toujours les anciennes habitations de nos aïeux, lors¬ 
qu’il aperçut un personnage de petite taille et de fort mau¬ 
vaise mine. A la vue de cet homme, dont l’accoutrement 
trahissait la misère, et que l’on connaissait dans le pays sous 
le nom du contrebandier, le pèlerin passa précipitamment 
au fond de la chaumière. Longtemps le voyageur et la 
femme du pâtre restèrent immobiles et silencieux, lui, con¬ 
templant les traits flétris et creusés de Jeanne, elle, pro¬ 
menant son regard curieux du visage pâle et doux de son 
hôte, à la croix étincelante que son manteau entr’ouvert 
laissait voir sur sa poitrine. Bientôt on les vit se rapprocher 


tous deux, et le milieu du jour était venu qu’ils s’entrete¬ 
naient encore à voix basse. 



Vers midi, une pluie fine et glaciale avait rendu les chemins 
plus pénibles encore que de coutume, à celte époque où il 
était souvent impossible de se frayer une route au milieu 
des neiges. Les bestiaux qui, quelques mois auparavant, 
paissaient dans les beaux pâturages environnant la cabane, 
avaient alors abandonné la colline. A la place des riches 
prairies, l’œil ne découvrait plus qu’une terre désolée, des 
arbres dépouillés de leurs feuilles, et des rochers arides 
cachant leurs sommets dans la brume. Cependant, en face de 
cette nature en deuil, le jeune pèlerin paraissait heureux et 
content; il voulut même partir pour accomplir un dernier 
vœu, disait-il, et refusa positivement l’offre du contreban¬ 
dier, qui promettait de le guider à travers les périls sans 
nombre qui effraient le voyageur au milieu des Pyrénées. 

Au moment de s’éloigner, tout en s’informant de la route 
qui menait à la source située aux pieds des sapins, l’étranger 
lira d’une riche bourse une pièce d’or qu’il glissa dans la 
main de son hôtesse, dont les yeux étincelants sous de lon¬ 
gues paupières lui parurent baignés de larmes. Le voyageur 
partit, et l’on entendit Jeanne murmurer tout bas quelques 
prières. Bientôt après, le contrebandier suivit la même 
direction. 

La source vers laquelle le pèlerin se hâta d’arriver était 
celle que la femme du pâtre désignait toujours aux jeunes 
filles qui venaient la consulter. Elles devaient en boire et s’y 
purifier ensuite les pieds et les mains. Aujourd’hui la fraî¬ 
cheur et la limpidité de ses eaux invitent encore le chasseur 
ou le voyageur fatigués à se reposer auprès d’elle. Le jeune 
homme accomplit les cérémonies ordinaires, puis, après une 
prière inspirée par cette nature heurtée et sauvage, il re- 
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prit, à travers la forêt, l’un des sentiers tortueux qui con¬ 
duisent à Ax. 

La nuit suivante, les habitants de la chaumière cher¬ 
chèrent vainement à reposer. A chaque instant, ils croyaient 
entendre les bruits les plus étranges, répétés par les échos 
des vallées, ou bien un mélange de rires et de cris plaintifs 
portés par la brise qui venait en gémissant de la montagne. 
Enfin, vaincus par la fatigue, ils dormaient d’un profond 
sommeil, lorsque, au point du jour, un vénérable vieillard, 
le prêtre de la contrée, les réveilla en sursaut. Pâle, les 
genoux tremblants, l’horreur peinte dans le regard, il put 
à peine leur dire qu’il venait de trouver dans son chemin le 
corps d’un jeune et beau pèlerin mort assassiné... 

Celte fatale nouvelle se répandit bientôt dans les environs, 
et quand le cadavre fut transporté à la chaumière, une foule 
d’hommes et de femmes de tous les villages à plus d’une 
lieue à la ronde, était rassemblée auprès des restes inanimés 
du jeune homme, dont les traits décomposés faisaient juger 
quelle affreuse agonie avait dû précéder son trépas. A peine 
commençait-on à le dépouiller de ses vêtements ensan¬ 
glantés, qu’un cri d’étonnement et d’horreur partit de 
toutes les bouches : — Le pèlerin était une femme. — Un 
ruban vert tenait attaché sur son cœur un anneau nuptial, 
et d’après des apparences qui n’étaient que trop certaines, 
le barbare assassin avait commis un double meurtre. Le 
barbier-chirurgien déclara qu’une arme triangulaire avait 
pénétré dans le flanc de la victime, et Jeanne remarqua 
l’absence de la bourse d’or et de la brillante croix. 

Le même jour, deux longues files de vierges suivirent, 
tristes et pensives, le cercueil de l’infortunée à laquelle on 
creusa une tombe peu éloignée de la ville et du lieu où son 
corps avait été trouvé. Des fleurs de montagnes marquèrent 
seules sa dernière demeure : bien des larmes roulèrent dans 
les yeux des jeunes villageoises ; bien des pensées se heur¬ 
tèrent dans l’esprit des vieilles. Tout le monde avait des 
soupçons sur le meurtrier, mais personne n’osa les commu¬ 
niquer, et le coupable resta inconnu. 

De ce moment, Jeanne Castel ne chercha plus à pénétrer 
les décrets du sort. A toutes les demandes, elle répondait 
que les éclairs de bonheur de celte vie étaient suivis de trop 
longues infortunes, et qu’elle ne voulait plus donner aucune 
espérance, car elle craignait qu’une main invisible ne ternît 
encore ses bienfaisants rayons. Et les étrangères qui, sous le 
prétexte de prendre les eaux r venaient chercher une con¬ 
solation près d’elle, durent s’en retourner sans savoir au 
juste si elles seraient fécondes ou si elles donneraient le jour 
à un garçon ou à une jolie fille. 

Une année s’écoula, et la guirlande qui ornait la tombe 
de la belle victime fut renouvelée à chaque saison. Après 
une seconde année, le souvenir de ce funeste événement 
était gravé dans tous les esprits comme au premier jour. 
Les jeunes filles versaient des larmes amères en racontant 
son histoire, et personne ne passait devant le gazon qui 
couvrait la tombe du pèlerin, sans réciter une prière pour 
le repos de son âme. 

On était au mois de juin de 1615, et le troisième anniver¬ 
saire de la mort de la malheureuse femme approchait, lors¬ 
qu’un soir, après un orage affreux, Pierre rentra dans sa 
cabane avec un homme à la taille élevée, au visage noble 
et fier, dont les manières distinguées annonçaient le cour¬ 
tisan. A la suite d’une excursion dans les montagnes, il 
avait perdu de vue ses gens cachés au milieu des rochers 


pendant l’orage, et Pierre l’avait rencontré seul, errant à 
l’aventure, et se dirigeant vers l’Espagne au lieu de reprendre 
la route d’Ax. Le pâtre avait remis le noble dans son chemin 
et lui avait offert en outre un asile pour la nuit. Le cheva¬ 
lier s’assit au modeste foyer, et l’on put alors remarquer 
l’expression de tristesse et de mélancolie répandue sur ses 
traits, la sévérité de ses grands yeux noirs et l’éclatante 
blancheur de sa main, qui se plaisait à caresser le riche 
pommeau d’une longue épée. 

La pauvre Jeanne préparait le souper en silence, quand 
l’étranger l’interrogea sur quelques détails relatifs à l’assas¬ 
sinat qui avait eu lieu dans ces montagnes. Aussitôt elle 
s’empresse de le satisfaire en lui racontant la visite de la 
pèlerine et son entretien avec elle. Elle disait la joie et 
(espérance de la jeune femme à son départ, lorsqu’elle 
remarqua que l’émotion du chevalier était à son comble. 
Son front se plissait, ses sourcils se joignaient, ses dents 
claquaient à se briser, enfin, prompt comme l’éclair, il 
s’élança de son siège et se précipita hors de la chaumière. 

La porte se rouvrit quelques instants après, et un nou¬ 
veau personnage, entrant sans cérémonie, alla prendre la 
place qu’occupait l’étranger. Son teint brun avec ses cheveux 
noirs, ses yeux profondément enfoncés sous un front proémi¬ 
nent, sa bouche grande et dégarnie, ses riches vêtements 
et son ton de supériorité forcé et peu naturel, en faisaient 
un être mystérieux pour Pierre, qui crut se rappeler l’avoir 
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déjà connu. Ayant donc pris une poignée de chanvre sec, 
il la jeta dans l’âtre pour raminer la flamme éteinte, et à sa 
clarté il reconnut sur-le-champ les traits du contrebandier. 

A celte vue, Pierre Castel ne put articuler une seule 
parole, mais la crainte succéda à l’étonnement, quand il vit, 
sur un signe impérieux du chevalier qui rentrait, le con¬ 
trebandier lui céder sa place et s’installer, en murmurant 
des menaces, sur le coffre-fort servant de siège pendant le 
jour et de lit pendant la nuit. 

Enfin le repas fut prêt. — Malgré les différences notables 
qui existaient entre les deux convives, s’il eût fallu encore 
établir un contraste, on l’aurait évidemment trouvé dans 
leur tenue à table. L’un mangeait comme un anachorète, 
l’autre dévorait. Le premier approchait à peine un verre 
d’eau rougie de ses lèvres, le second buvait beaucoup et 
souvent de cette liqueur nécessaire dans les montagnes des 
Pyrénées pour réchauffer le voyageur engourdi. Enfin, son 
cerveau se ressentant de l’influence de l’eau-de-vie, il 
rompit le premier le silence et apostropha ainsi l’hôte : 

—Remarques-lu quelque changement en moi, camarade ? 

— Camarade! dit le pâtre presque insulté; nous l’étions 
à la vérité il y a plus de deux ans. Souvent alors un refuge 
ou un abri étaient nécessaire au contrebandier, et jamais 
on ne le lui refusait... 

— Le contrebandier ! fit l’inconnu , sortant de sa rêverie 
comme si un serpent l’eût piqué. Et fixant sur lui son regard 
sombre et farouche, il l’examina de la tête aux pieds. 

— Vous me reconnaîtrez une autre fois, j’espère, dit le 
contrebandier avec une assurance extraordinaire. Puis il 
ajouta : tel que vous me voyez, il n’y a pas encore long¬ 
temps que, le ballot sur l’épaule, je bravais tout le monde 
au milieu des forêts, des précipices et des rochers de ces 
contrées. Il n’y avait personne dont on perdît plus facile¬ 
ment la trace depuis le Canigou jusqu’à la Maladelta, je 
m’en flatte... Aussi, je parie vingt livres que j’ai maintenant 
plus d’or dans la poche que tous vos gueux courtisans du 
Louvre. J’ai voulu revoir une fois encore ce pays avant de 
m’établir dans l’Espagne, ma patrie, plus belle cent fois 
que votre France. — Et mon poignard... mon ami... celui 
qui ne m’a jamais manqué dans l’occasion, m’assure un 
facile passage au milieu des sentiers étroits dont j'ai gardé 
la mémoire. 

Le calme, le sang-froid, le ton lent et railleur avec lequel 
ces paroles furent prononcées avaient augmenté l’indigna¬ 
tion de l’étranger qui paraissait en proie à d’amères dou¬ 
leurs. Pendant quelques minutes il resta la poilrinehalelante, 
les fibres crispées, le visage pâle et blême, devant la figure 
impassible du contrebandier, qui semblait jouir de cette 
horrible souffrance. Enfin sa voix tonnante retentit dans la 
cabane et il s’écria : 

— N’ajoute pas un mot, homme infâme, avant d’aveir 
répondu à chacune de mes questions, ou par Dieu, ma 
rapière saura bien arrêter ta langue. 

La dignité et la détermination de son antagoniste sur¬ 
prirent, mais ne déconcertèrent nullement le contrebandier. 
Il tira une longue arme triangulaire de dessous ses vête¬ 
ments, la posa tranquillement sur la table, et répliqua à 
l’inconnu avec un sourire moqueur. 

— Messire chevalier, si je n’ai pas de rapière, ma lame, 
dont la poignée est en simple corne de cerf ne m’a jamais 
manqué, et le joyau qui est sur mon sein achèterait dix 
fois ton pommeau de faux clinquant. 


— Sans doute c’est un vol fait à quelque malheureux 
voyageur, dit aussitôt l’étranger, portant continuellement 
les yeux de l’homme au poignard, et du poignard à l’homme. 

—Non ! reprit le contrebandier, ayant toujours le sarcasme 
sur les lèvres, mais j’étais auprès du propriétaire de ce 
bijou, lorsqu’il rendit son dernier soupir... Il est beau, 
n’est-ce pas, ajouta-t-il; et en disant ces mots, il montrait 
une croix magnifique aux regards étonnés. 

Comme un éclair, l’épée du chevalier brilla aussitôt hors 
de son fourreau. 

— Assassin, cria-t-il d’une voix sourde et brisée par la 
colère, je te trouve enfin après l’avoir tant cherché. Tout 
l’or du monde ne pourrait te donner un moment de plus à 
vivre. Et avant que le misérable eût pu saisir son poignard, 
l’épée lui traversait le cœur, la garde frappait les côtes et 
le contrebandier était mort avant de mesurer la terre. 

L’étranger jeta la bourse du contrebandier au pâtre, il 
reprit la croix, la baisa plusieurs fois, et répandit à ce 
moment de ces larmes abondantes et douces qui partent du 
cœur, que l'âme comprend et que l’amour seul sait verser. 
— Depuis longtemps il semblait anéanti dans ses réflexions 
et il ne s’était pas aperçu qu’il était seul dans la chaumière 
avec Jeanne, lorsque tout à coup le vieux prêtre se présenta 
devant lui. Pierre avait été le chercher. 

— Pierre, dit alors le chevalier au paysan, sors d’ici ce 
cadavre, car il te porterait malheur. — Puis s’adressant à 
l’ecclésiastique, approchez, homme de Dieu. Pourquoi 
tremblez-vous ainsi? N’avez-vous jamais vu un corps mort? 

La mort est la condition de la vie, cependant.Venez, 

je désirerais vous parler en particulier. — Et suivi du 
prêtre, il se retira au fond de la chaumière. 

— Je vais vous confier ce que. 

— Le pénitent devrait s’agenouiller, dit timidement le 
vieillard. 

— M’agenouiller, reprit l’étranger, et devant vous, 
mortel comme moi ! Vous vous méprenez, bon père ; je ne 
suis pas de votre foi. Ecoutez et ne m’interrompez pas. — 
Je viens de venger ma femme, cet ange de beauté, dont le 
sang fut répandu dans ces montagnes. — Vous qui l’avez 
vue, vous savez combien elle devait être belle avec sa 
longue chevelure noire roulant sur ses épaules nues. Je 
l’aimai, je l’enlevai du couvent et je l’épousai en secret, car 
le sire d’Hilhac, partisan de la réforme, ne pouvait s’allier 
avec une nonne. Malheureusement Odette de Montberaud 
avait une grande croyance dans les traditions des gens 
superstitieux, elle désira aller à Spa ; j’y consentis, et dans 
l’espoir de devenir mère, elle but de eau de la source de la 
Sauvinière, en ayant soin d’appuyer le talon sur la petite 
fosse qui porte le nom de pied de Sainle-Remacle. Son 
espoir ne fut pas déçu.... Lorsqu’elle sentit remuer ses 
entrailles pour la première fois, au comble de la joie, je lui 
fis le serinent, que si elle mettait au monde un fils, je le 
déclarerais mon héritier en proclamant mon mariage. C’était 
un nouveau rêve pour l’esprit de ma bien-aimée, et lorsqu’un 
mois après, les guerres m’éloignèrent d’elle, je la laissai 
heureuse de celle espérance. Pendant mon absence, Odette, 
élevée dans les montagnes de l’Ariége, se rappela avoir vu 
dans son enfance des jeunes femmes aller s’informer du 
fardeau qu’elles portaient. Un homme assura que Jeanne 
Castet, avait le pouvoir de le connaître, et il engagea vive¬ 
ment Odette à se rendre à Ax, pour consulter l’oracle. 
Elle partit.Malédiction sur celui qui conseilla ce fatal 
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voyage.Ah ! je sens mes plaies se rouvrir à ce triste 

souvenir, qu’il ne m’est pas permis d’oublier.Vous savez 

le reste, vieillard ; prenez cette bourse. Votre croyance était 
la sienne, et vous devez dire des messes pour le repos de 
son âme. Chaque année pareille somme vous sera envoyée, 
afin que vous le puissiez prier pour celle qu’il ne me reste 
plus qu’à pleurer. — Raymond d’Hilhac tiendra sa pro¬ 
messe, bon et vénérable prêtre, mais surtout n’oubliez pas 
Odette. 

Le départ du sire d Hilhac n’enleva rien aux transes et à 
la terreur des habitants de la chaumière. Un homme mort 
gisait devant eux sur le plancher inondé de sang ; personne 
ne pouvait apporter d’assistance à une heure aussi avancée 
et si loin de la ville. Chacun se résigna donc à passer la nuit 
en prières auprès du cadavre couvert d’un linceul. — Le 
prêtre lisait son bréviaire et Jeanne récitait son chapelet, 
quand un coup de tonnerre ébranla la chaumière jusque 
dans ses fondements. Des cris, des hurlements et des soupirs 
se firent entendre sans qu’on pût découvrir comment, ni 
doù ils venaient, et cet effrayant tumulte ne cessa qu’au 
point du jour. 

Le lendemain matin, les villageois des environs, rassemblés 
chez le pâtre, écoulaient en tremblant cette histoire, et 
pleuraient le sort de la belle pèlerine. — Le premier soin 
dont on s acquitta fut de porter le contrebandier en terre 
sainte, car Jeanne et le prêtre juraient qu’il attirerai quelque 
malheur si on le laissait dans les montagnes. Aussi les 
paysans se halerent-ils de transporter à Ax le corps de 
1 assassin et de le déposer dans le cimetière de la ville. Mais 
le tumulte de la veille vint encore à minuit effrayer les habi¬ 
tants de tout le pays. Les ours, les loups, les isards descen¬ 
dirent même de leurs rochers et vinrent mêler leurs plaintes 
lugubres au bruit des torrents gonflés par l’orage. — Les 
vents raffolaient en sifflant au milieu des sapins ; les âmes 
semblaient sorties de leurs sombres demeures pour gémir ; 
les esprits s’appelaient, et à la clarté des éclairs on voyait 
des ombres se détacher comme autant de fantômes errants 
dans le champ du repos, et déchirant en lambeaux le corps 
du contrebandier. 

Jeanne assura que sa patronne lui avait annoncé en rêve 
que le contrebandier devait être brûlé et non enterré, pour 
que la ville fût délivrée de toutes ses craintes. Cependant 
personne n’osa aller arracher aux corbeaux, aux renards et 
aux aigles, les restes d’un cadavre que ces animaux se dis¬ 
putaient avec tant d’avidité. 

La nuit suivante un incendie se déclara sur tous les points 
de la ville. Le feu devint en un instant si impétueux et si 
violent qu’il fut impossible de songer à l’éteindre. Les 
maisons craquaient, les murs chancelants tombaient avec 
fracas. La nuit sombre et noire n’était éclairée que par de 
hautes flammes au milieu desquelles se dessinaient de temps 
à autres les blanches montagnes. Pas une étoile ne brillait 
au firmament ; seulement des myriades d’étincelles mon¬ 
taient en tourbillons vers la voûte céleste. Mais elles mou¬ 
raient avant d’y parvenir. La terre tremblait. La nature 
semblait bouleversée, « dans un tournemain, tout fut mis 
en cendres comme par un miracle, quelques-uns pensèrent 
que c’était la fin du monde, » et le samedi 15 juin 1615, il 
ne restait d’Ax que des murs noirs et crevassés, comme si 
la malédiction de Dieu fût tombée sur la ville. 

Jeanne et Pierre Caslet, ne purent retrouver la place de 


leur chaumière ; ils se retirèrent à Orlu, et au point du 
jour, les habitants d’Ax, sans pain et sans asile, revirent 
encore intacte la tombe du pèlerin, avec sa croix de pierre, 
son vert gazon et ses fleurs aussi fraîches que si elles eussent 
été récemment arrachées de leurs liges. 

E. D. 



DE LA PEINTURE 

SUR VERRE. SUR PORCELAINE, EN ÉMAIL ET SUR BOIS. 

I. 



inlérèt| avec 
lequel la plu¬ 
part de nos 
lecteurs ont 
visité l'expo¬ 
sition de Pin¬ 
el ustrie, l'im¬ 
portance que 

/’on doit attacher à chacun des produits qui y ont figuré, nous font 
un devoir d’aborder aujourd’hui un sujet difficile, délicat, mais pour 
lequel, cependant, nous ne manquerons pas d’observations curieuses. 
Nous prendrons d’abord, dans chacune de ces trois branches si diffé¬ 
rentes de l’art appliqué à l’industrie, le côté pratique, puis nous 
aborderons franchement les produits exposés en rendant à chacun la 
part d’éloge où de blâme qui lni est due. Le sujet est neuf, il peut être 
fécond en enseignements; les détails dans lesquels nous entrerons sont, 
d'ailleurs, fort peu connus. Commençons parla peinture sur verre. 

On peut la diviser en trois classes. 

La première est celle de la peinture en verre, au moyen de verres 
teints, ou coloriés dans la masse. 

La seconde classe est celle de la peinture sur verre blanc, avec des 
couleurs vitrifiables, appliquées au pinceau et cuites au moufle. 

La troisième classe est la peinture sur glace. 

Je ne puis avoir la prétention de décrire avec détails dans un ar- 
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ticle de journal, les procédés qui appartiennent à chacune de ces 
classes; mais je dois, pour faire apprécier plus nettement leur diffé¬ 
rence, développer les procédés essentiels qui les caractérisent et les 
distinguent. Je dois aussi dire que les procédés étant souvent appelés 
au secours les uns des autres, on pourrait établir une quatrième classe, 
renfermant la peinture sur verre et en verre qui résulte du mélange 
de ces procédés. 

Première classe. — Nous l’appelons plutôt peinture en verre que 
peinture sur verre, parce que ses plus grands effets résultent de l’as¬ 
semblage de pièces de verres de diverses couleurs destinées à faire le 
fond des teintes principales. 

On emploie dans cette première classe, principalement et presque 
uniquement, des verres colorés dans leur masse, ou ce qui revient au 
même, des verres de couleur. Le nombre en est assez borné. Ce sont 
des bleus de nuances différentes, mais en général d’autant plus beaux 
qu’ils sont plus intenses. C’est la couleur la plus facile à obtenir. Des 
verts, rarement d’une couleur très-éclatante, et obtenus par le cuivre 
et le fer j des violets de divers degrés d’intensité dus au manganèse ; 
quelquefois des jaunes dus à l’introduction de la fumée dans le verre, 
au moyen de la sciure de bois; et enfin des rouges. Ces verres rouges, 
teints dans leur masse, sont les plus difficiles à obtenir. Les personnes 
qui ont des notions de chimie le concevront facilement, quand elles 
sauront qu’on n’a pu avoir jusqu’à présent des verres teints d’un beau 
rouge purpurin, ni par le fer, ni par l’or, mais uniquement par le 
protoxyde de cuivre. 

Je ne parle pas des jaunes, des gris, qui donent le blanc, ou le verre 
d’apparence dépoli, du noir, parce que ces couleurs ne sont presque 
jamais données a la masse du verre, mais seulement à la surface, au 
moyen des oxydes vitrifiablcs qui y sont appliques et cuits ensuite à 
un feu de moufle, couleurs que l’on fait facilement et d’autant mieux, 
qu’on est plus habile manipulateur. 

Mais les verres teints dans leur masse ne sont pas du domaine de la 
peinture sur verre proprement dite. Ils sont une dépendance de l’art 
de la verrerie ; c’est aux fabriques de verreries qu’il faut les deman¬ 
der ; et on répète qu’à l’exception des verres rouges purpurins, tou¬ 
tes les verreries qui s’adonnent à ce genre de fabrication, font facile¬ 
ment et bien toutes les autres couleurs, et la plupart des autres 
nuances. Cette classe de peinture sur verre est elle-même susceptible 
de se diviser en deux sections, selon qu’on a pour objet de faire de 
grands panneaux, en vitraux d’église, ou des vitraux de cloître ou 
d’appartement; mais la base du procédé est la même. 

Dans l’un et l’autre cas, le peintre en verre doit se procurer les 
verres teints les plus beaux et les plus convenables à remplir son but, 
sous le rapport du ton, de l'épaisseur, de la dureté. Ils sont destinés à 
faire les teintes plates de toutes les parties du tableau. II les coupe eu 
conséquence, et y fait, avec des couleurs vilrifiables, qui se réduisent 
presque uniquement à des gris, des bruns, des noirs ou des roussâ- 
tres, les ombres ou demi-teintes, qui doivent faire tourner les figures, 
ou dessiner les plis des draperies. Il les découpe, les réunit avec des 
plombs, et en fait des panneaux plus ou moins grands. Comme les 
nus, ou les carnations, ne sont pas susceptibles d’ètre faits avec des 
verres teints, et qu’on ne connaissait autrefois dans cet art aucune 
couleur propre à donner les nuances nécessaires, on remarquera que 
les tètes et les figures sont toujours d’une couleur terne, roussâtre 
ou camayeux, seules teintes que pouvaient former les couleurs que 
l’on possédait alors. Il n’y a pas une carnation, pas un fruit, pas 1111 
groupe de fleurs, tous objets qui exigent une véritable peinture au 
pinceau, avec scs effets, ses nuances, ses passages; et dans la plupart 
des vitraux que j’ai eu occasion d’examiner, je n’en ai trouvé aucun 
qui ni’ait fait voir une peinture satisfaisante comme art, au point de 
vue de la vérité du coloris. 

Deuxième classe. — Elle renferme la véritable peinture sur verre, 
art à peine connu des anciens, et porté déjà à un haut degré de per¬ 
fection, depuis que les connaissances de la chimie moderne sont 
venues l’aider. 

Il consiste à peindre sur du verre blanc, des sujets de toutes sortes 
de figures, ornements, fleurs, avec des couleurs vitrifiables, c’est-à- 
dire composées d’oxides métalliques, et semblables aux couleurs 
d’émail ou de porcelaine, et à fixer ces couleurs sur le verre, en les 
y incorporant, au moyen d’une chaleur incandescente qui ramollit 
le verre et fond les couleurs. 

Le mérite de ces peintures résulte, comme celui des porcelaines, du 


concours de deux talents : de celui du chimiste fabricant, qui fournit 
au peintre sur verre des couleurs appropriées, belles et bonnes, et 
qui sait cuire à propos ces peintures ; et de celui du peintre qui doit 
connaître l’effet des couleurs, effet qui paraîtra différent, quand elles 
seront vues par réfraction, de celui qu’elles présenteraient par 
réflexion. Il doit encore savoir, comme artiste, donner à ses pein¬ 
tures les tons, les nuances et les effets que demande l’objet qu’elles 
représentent et l’usage auquel elles sont destinées. 

Les couleurs doivent avoir beaucoup de puissance, sans qu’on soit 
obligé de les mettre épaisses; car cette épaisseur leur enlèverait de 
la transparence et les ferait paraître lourdes et sombres. II faut sa¬ 
voir mettre sur chaque face de verre les teintes qui doivent concou¬ 
rir, par leur superposition, à l’effet recherché. 

En général, les peintures sur verre ne sont pas destinées à être 
vues de près. Leur principale destination, leur véritable place, est 
de remplir les immenses et hautes fenêtres des églises et des tem¬ 
ples. Il faut donc que ces peintures, vues de loin et sur le ciel, par 
l’œil déjà fatigué par la lumière directe qui lui arrive, soient mon¬ 
tées à un ton élevé et brillant. Or, il n’est pas probable qu’on y 
arrive avec les seuls verres peints. Il faudra avoir recours, comme 
l’ont fait les anciens, aux verres teints dans la masse, et on obtiendra, 
par la réunion de ces moyens, avec celui des peintures réelles, des 
carnations, des fleurs, objets qui, ainsi que je l’ai dit plus haut, 
étaient mal exécutés par les anciens. On produira alors des effets 
plus brillants et quelquefois aussi harmonieux que ceux des portraits 
à l’huile. 

Les plombs de réunion ne doivent pas être regardés comme un 
obstacle. Placés avec discernement, ils augmenteront l’effet, loin de 
lui nuire, et ils sont dans beaucoup de cas préférables au grillage 
de fer qui s’interpose entre le spectateur et le tableau. 

C’est la réunion de ces verres teints dans la masse avec les verres 
réellement peints, qui constitue cette classe mixte dont j’ai parlé 
plus haut. Ce moyen n’est pas absolument nouveau; les anciens l’ont 
employé, mais avec une grande imperfection, ainsi que je viens de le 
dire. 

II 

le chapitre précédent, nous avons exa¬ 
miné déjà les deux premières classes de 
peinture sur verre ou en verre dans ses 
rapports pratiques et directs avec l’indus¬ 
trie; il nous reste à examiner le troisième 
genre do peinture sur verre employé, c’est- 
à-dire la peinture sur glace. 

Troisième classe. — Cette troisième classe 
est tout à fait moderne, et, je la crois en¬ 
tièrement due à M. Dihl. 

Les procédés de fabrication des couleurs et de cuisson sont géné¬ 
ralement Ies*mêmes que ceux de la peinture sur verre de la seconde 
classe. Les différences, et il y en a, consistent dans la fusibilité des 
couleurs, et dans la difficulté de cuire des glaces ou pièces de verre 
de quinze à dix-huit décimètres de côté d’un seul morceau. 

Les procédés d’application ne sont pas les mêmes. Comme, en rai¬ 
son de l’épaisseur de la glace, on ne pourrait pas peindre des deux 
côtés de manière à ce que les couleurs se posassent toujours exacte¬ 
ment l’une sur l’autre, dans toutes les positions où l’on regarderait le 
tableau, et qu’il faut cependant, pour donner aux couleurs de la force 
sans lourdeur, les placer sur les deux surfaces du verre, on donne 
une partie de l’effet du tableau sur une glace, et on complète cet 
effet en appliquant les couleurs et les tons nécessaires sur la surface 
d’une autre glace. On applique ces deux surfaces l’une contre l’autre, 
de manière que la peinture soit entre deux épaisseurs de glace. On 
obtient par ce moyen des tableaux d’un effet suffisant et agréable, 
parce que leur lumière est celle du soleil, mais il est probable que cct 
effet ne pourrait jamais être monté au ton nécessaire pour les vitraux 
d’église : d’ailleurs le prix en est, et en doit être toujours très-élevé. 
Il est inutile d’en exposer les motifs. M. Dihl, a fait, comme je l’ai 
dit, les premiers tableaux de ce genre en 1800 et 1801. La manufac¬ 
ture de Sèvres en a fait un semblable, et uniquement comme imita¬ 
trice de M. Dihl, en 1801. Depuis lors on n’a plus rien fait dans ce 
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genre, parce qu’il n’a pas beaucoup d’applications, et que ses pro- 
duits sont très -chers quand on veut les exécuter convenablement. 

Nous sommes fort loin de ces temps où un roi de France avait aux 
fenêtres de son palais des vitrages qui lui revenaient, tout posés, à 
vingt-deux sous pièce, mais aussi nous avons passé par le xvi® siècle, 
qui a été la période la plus brillante de la peinture sur verre, époque 
splendide où un monarque tel que François I* r envoyait chercher le 
Primatice en Italie pour lui décorer son palais de Fontainebleau ; où 
Jean Cousin traçait les cartons des magnifiques verrières de la cha¬ 
pelle du château de Vincennes, imitant en cela Suger, qui avait fait 
poser les admirables vitraux de Saint-Denis. 

En Belgique, la peinture sur verre a de magnifiques souvenirs a 
enregistrer dans ses annales; comme la plupart des autres contrées 
elle a eu ses jours de grandeur et de vicissitude; mais aujourd’hui, 
nouveau Phoenix, l’art illustré jadis par les Jacques Devriendt t, les 
Abraham Vandiepenbeek a , les Rogiers 3^ les Bernard de Palissy, les 
Albert Dürer, renaît de ses cendres et plus heureux que leurs devanciers 
nos artistes actuels ont une palette plus riche, car jamais les couleurs 
en émail n’ont été si perfectionnées que depuis que l’usage do 
peindre sur verre avait cessé d’être à la mode. D’habiles peintres dans 
tous les genres deviennent d’excellents peintres sur verre, parce que 
la chimie moderne a découvert et conserve la théorie des secrets de 
la peinture en émail, des phénomènes de la vitrification et de l’in¬ 
fluence de l’oxygène sur les métaux; parce qu’enfin les couleurs 
vitrifiables appliquées sur la porcelaine sont les mêmes que les cou- 
lenrs appliquées sur le verre. La pratique seule indique les modifica¬ 
tions qui doivent y être apportées dans la nature des fondants en 
raison des fonds qui doivent les recevoir. 

Il est trois faits bien constatés : jamais à aucune époque connue la 
fabrication du verre n’a été poussée à l’état de perfection où elle se 
trouve aujourd’hui ; jamais l’art de peindre en émail n’a été ni plus 
ni mieux cultivé que de nos jours, enfin jamais à aucune époque on 
n’a peint en émail sur verre avec une plus grande habileté. Les 
anciens d’ailleurs, et il faut bien leur rendre cette justice, n’avaient 
aucun moyen de peindre de grands sujets, ils n’avaient pas même 
une table de verre d’une dimension suffisante pour servir de toile a 
de pareils tableaux. Il ne faut donc point comparer les peintures en 
émail modernes avec les anciens vitraux qui sont bien moins une 
peinture en émail qu’une mosaïque, qu’une marqueterie en verre 
colorié, c’était une industrie toute différente, toute particulière, qui 
u’excluait par l’habileté, mais qui demandait surtout beaucoup de 
patience, jointe à une très-grande habitude. 

C’est du commencement de ce siècle, ainsi que nous l’avons déjà dit, 
que date la recrudescence qu’on remarque dans la peinture sur verre. 
Les amateurs se rappellent avoir vu en 1809, à l’une des Expositions 
du Musée de Paris et dans la Galerie de M. Dhil des paysages peints 
en émail sur glace par Demarne; mais c’est surtout depuis 12 ans 
qu’elle a reçu son plus grand développement, développement qui 
tend à s’accroître de jour en jour. Tout en restant art elle est devenue 
industrie, et la mode aidant elle est aujourd’hui une branche impor¬ 
tante de commerce intérieur et d’exportation. 

La Belgique, sous ce rapport comme sous tant d’autres, n’est pas 
restée en arrière du mouvement et depuis longtemps elle possède 
plusieurs établissements de peinture sur verre. A l’exposition de 1841 
on comptait cinq exposants. M. Laroche, aujourd’hui associé de 
MM. A. Cunier et Compagnie obtint la médaille d’argent pour un 
tableau représentant Saint-Nicolas et d’une dimensiou de 4 mètres 
58 centimètres de largeur sur 5 mètres 70 centimètres de hauteur; 
les figures avaient 3 mètres de proportion, et pour ne citer qu’un 
fait, le carreau sur lequel se trouvait l’ange, avait 72 centimètres 
sur 50 ; dimension inouïe dans l’antique. 

Cette année, MM. A. Cunier et Compagnie ont exposé, sous le 
n° 1057, un morceau capital représentant un des quatre évangélis¬ 
tes 4. Les cartons sont de M. Wouters de Matines; l’architecture et 

» Jacques Devriendt, surnommé le Raphaël flamand, s peint le Jugement dernier 
sur le vitrail, au-dessus de l’orgue de Sainte-Gudule ,à Bruxelles. 

a On doit à Vandiepenbeek, les fenêtres de la chapelle de la Vierge, à droite de 
l'église de Sainte-Gudule. 

3 C’est Rogiers, qui a peint les vitraux de la chapelle du Saint-Sacrement (Sainte- 
Gudule.) 

4 Ce vitrail et trois autres semblables sont destinés à l’église de Saint-Nicolas 
(Flandre Orientale). 


l’ornementation ont été dessinées par M. Yanderpoorten, jeune artiste 
attaché à l’établissement. II est à regretter que le peu de hauteur du 
local mis à la disposition de MM. Cunier et Compagnie, les ait forcés de 
séparer le panneau en deux parties; cela nuit à l’effet et il est plus 
difficile de juger de l’ensemble. En considérant cependant ce vitrail 
sous le rapport de l’exécution matérielle et sous celui de l’exécution 
artistique, on reconnaît que MM. Cunier et Compagnie ont réalisé 
leurs promesses de 1841. 

C’est de 1838 que date la fondation de l’établissement de ces in¬ 
dustriels et, à l’origine, il leur a fallu lutter contre deux difficultés; 
il a fallu d’abord vaincre cette prévention contre toute industrie 
nouvelle, prévention que nous rencontrons à chaque pas et que nous 
avons déjà eu si souvent l’occasion de combattre; il a fallu ensuite 
familiariser nos artistes avec l’emploi des couleurs vitrifiables, qui ne 
déterminent leur véritable couleur qu’après la cuisson , opération 
difficile dans laquelle on ne peut se rendre compte qu’au fur à mesure 
qu’avance le travail. 

Dans leur établissement, MM. Cunier et Compagnie ont adopté 
deux divisions indispensables pour la fabrication des vitraux. Ils se 
sont faits peintres et vitriers, et leurs ateliers sont disposés pour sa¬ 
tisfaire à ces deux exigences. Chez eux on fait tous les genres de 
compositions, soit à l’instar des vitraux exécutés dans les premiers 
temps de cette industrie, ou bien ils livrent au commerce et pour 
les usages les plus journaliers, des feuilles de verre rouge, orange, 
jaune, vert, bleu, violet de plus de 1 mètre carré, et, dans les mêmes 
dimensions, des feuilles de verre mousseline, enrichies de dessins à 
jour sur un fond dépoli, des couleurs les plus vives et du plus bel 
effet, ou bien encore, des bordures et des rosaces à dessin transparent 
sur mat, peintes au trait ou ombrées, des rosaces gravées et taillées 
à l’enlevé , des inscriptions, des carreaux peints et ombrés. 

En visitant les ateliers de MM. Cunier et Compagnie on est surpris 
de la variété des productions, de la richesse de dessin et de coloris 
et de la modicité relative de leurs prix. Les imitations des anciens 
sont vraiment peu coûteuses eu égard à la longueur, à la difficulté et 
aux soins qu’exigent ces travaux. La solution de ce problème est 
facile et la voici : Un point capital pour la peinture sur verre, c’est 
le perfectionnement apporté dans la construction du four de cuisson. 
Les anciens cuisaient tout au plus de 15 à 20 pieds carrés de verre, 
et il n’était pas rare de voir un dixième de ces verres, sinon perdus, 
du moins fort avariés. Aujourd’hui, MM. Cunier et Compagnie ont 
des fournées de 350 à 500 pieds carrés ; ils cuisent avec 19 soles, alors 
qu’à Paris on ne cuit qu’avec 11, et leur déchet est à peine de 1 pour 
mille. C’est pour eux une économie considérable, qui, jointe à des 
moyens mécaniques employés pour abréger le travail, leur permet 
de fournir des panneaux de portes, des vénitiennes, des lanternnux, 
en verres ornementés, à des prix auxquels un peintre d’ornements ne 
consentirait pas à les faire sur le mur ou le lambris. 

Les efforts tentés par MM. Cunier et Compagnie pour faire passer 
leur industrie dans le commerce ont été couronnés de succès, et nous 
avons vu avec plaisir que leurs produits sont recherchés à l’étranger 
et qu’ils les expédient en Angleterre, en Allemagne, en Suisse, en 
Italie, en Espagne, en Grèce t et jusqu’en Valachie. Un fait caracté¬ 
ristique, c’est que Munich, où le roi Louis fait de grands sacrifices 
pour la peinture vitrifiée, demande à Bruxelles des produits similai' 
res. Tout le secret de cette espèce d’anomalie est dans la différence des 
prix, et MM. Cunier et Compagnie qui travaillent avec leurs propres 
forces et ne reçoivent aucun subside, tandis que l’établissement royal 
de Sèvres 3 et celui de Munich sont richement subsidiés, espèrent 
rivaliser avant peu avec ces deux établissements si justement renom¬ 
més, tout en livrant leurs produits avec une différence de 50 p. c. 

Dans un prochain article, nous passerons en revue les produits de 
M. Capronnier. 

i La reine de Grèce possède un pavillon dont les vitraux proviennent des ateliers 
de MR. Cunier. 

3 MM. Cunicront établi à Lille, une succursale dont les produits trouventen Frunce 
un facile écoulement. 
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SALON DE LONDRES. 

DEUXIÈME ARTICLE. 

e va * s > s * vous voulez bien le permettre, suivre non 
par Tordre alphabétique, mais Tordre numérique, 
Æ de notre catalogue, car ce catalogue diffère essen¬ 
tiellement du vôtre, en ce qu’il répond au classement 
des tableaux. Les numéros se suivent par rang de 
taille et ne sont pas confondus comme au Louvre. 
Cette méthode simplifie les recherches. On sait de suite 
où une œuvre doit se trouver. II est bien entendu 
que mon examen sera rapide • je me bornerai à de 
simples annotations sur ce qu’il y a de plus remarqua¬ 
ble. Une longue nomenclature ne peut présenter a 
des lecteurs belges autant d’intérêt qu’à nous. 

Voyageur* anglais, se reposant dans le temple de 
Luxor à Thèbes. L’aspect du pays est rendu avec une 
grande vérité. H. Johnson, son auteur, est un natu¬ 
raliste dans toute la force de l’expression. 

Una, par W. E. Frost. Des Satyres sont en adora¬ 
tion devant Una . Inspiration dueàSpenser. Le peintre 
s’est montré fidèle traducteur du poète. En prêtant 
le secours d’une couleur puissante, d’un dessin pur 
à une composition des mieux agencées, M. Frost s’est 
montré un grand artiste. Il a séduit le public, et dès 
les premiers jours S. M. notre bien-aimée reine s’est 
empressée d’acheter Una pour sa galerie. 

La Grèce, par W. Linton, est excellente dans ses 
détails. 

Une matinée par un temps de brouillard. On ne 
peut mieux rendre une atmosphère brumeuse que ne 
Ta fait là F. Lee. 

Les esclaves de la mode , par R. Kedgrave. A ce titre 
j’aurais préféré celui de la victime de la mode, qui nie paraît plus ca¬ 
ractéristique. Une Lionne de Londres — il y en a partout_non¬ 

chalamment étendue sur un canapé, gourmande avec une ironique 
sévérité une jeune ouvrière qui Ta fait attendre après un ouvrage 
commandé. La pâleur, les traits fatigués de l’ouvrière, attestent que 
ses nuits ont été consacrés au travail ; mais qu’importe à la lionne? 
Elle ne tient compte ni des veilles, ni des peines. Un quart d’heure 
de retard et la voilà ne se possédant plus. La femme de chambre 
ajoute au contraste de l’animation de sa maîtresse avec la confusion 
de l’ouvrière par un regard méprisant qu’elle lance du haut de sa 
servile grandeur, comme si l’artisan libre, indépendant, vivant du 
labeur de ses mains, n’était pas cent fois préférable à ces armées de 
valets, mâles ou femelles, dont Toisivité est le moindre des vices. Ce 
tableau est rempli de sentiments et terminé dans toutes ses parties 
comme aurait fait un vieux maître hollandais. 

La Nuit de la mi-août est une composition féerique dans laquelle 
Huskisson a déployé une imagination féconde. 

Cupidon et des Nymphes, par A. Coopcr. Cooper est sorti de ses 
habitudes. Les batailles et les animaux, voilà le lot qui lui convient 
et nullement la mythologie. Son Cupidon et ses Nymphes sont de 
lourdes figures ; elles ont été peintes d’après nature, mais elles n’en 
sont meilleures pour cela. 

Le Matin dans une vallée de galloise , par F. Creswick. Le premier 
coup d’œil n’est pas favorable à ce paysage, on n’y distingue d’abord 
que du vert trop frais parsemé de quelques nuances jaunes, mais cette 



impression désagréable passée, on est tout étonné de voir que cet 
ensemble n’est que l’effet d’une trop grande fidélité a la nature, de 
cette fraîcheur du matin qui, dans nos vallées, donnent au pays des 
tons crus d’une extrême difficulté à exprimer avec le pinceau. 

Marthe et Marie, par C. R. Leslie. OEuvre capitale digne de la grande 
réputation de cet artiste. 

Chasse au Cerf en Écosse, par E. Lanseer. C’est une de ces belles 
compositions comme E. Landseer excelle à en faire. Le site est agreste, 
pittoresque. On est dans les montagnes d’Écosse. Un troupeau de cerfs 
est traqué dans une passe par deux chasseurs dont l’un est en costume 
de montagnard. Un cerf est tombé sous leurs coups, d’autres vont 
suivre cette pauvre victime que deux énormes lévriers convoitent avec 
toute leur ardeur canile. Une sorte de brouillard léger, transparent, 
ne dérobant rien par conséquent au spectateur de la beauté du site, 
occupe le milieu du tableau, tandis qu’au fond le soleil éclaire d’une 
lumière ardente le sommet des montagnes. 

Portrait du lieutenant Holman, par J.-P. Knight. Ce portrait du 
célèbre voyageur aveugle, est, sinon le meilleur, au moins l’un des 
meilleurs portraits de notre Salon. 

Vue dans les montagnes du Cumberland , par F.-S- Cooper. Effet de 
brouillard fort bien compris, encore mieux rendu. 

Marche de soldats français dans les montagnes d’Espagne. C. Stanfield 
s’est surpassé ; il est impossible de pousser plus loin le charme de la 
vérité. 

Les champs d'Hampstead, parG.-C. Stanfield. Une mare d’eau, un 
canard ou deux et quelques buissons, voilà tous les matériaux qui lui 
ont servi ; mais il en a usé en homme qui sait qu’avec un rien on fait 
une chose délicieuse. 

L’Abreuvoir , par F.-R. Lee; le meilleur tableau, cette année, du 
peintre. La couleur en est riche, le clair-obscur on ne peut mieux 
entendu. 

Arrivée du paquebot de Boulogne , par J.-J. Chalon. Le moment 
choisi par l’artiste est celui de l’orage du 20 novembre 1846; 
moment dramatique où l’intérêt de la scène s’unit a la vérité de la 
représentation. 

L'Ange Gardien, par R. Redgrave, brille par la délicatesse de l’ex¬ 
pression. Le Bac et les Brebis, du même peintre, sont deux toiles d’un 
genre bien opposé à celui du premier; mais dans lesquelles le maître 
a imprimé son cachet. 

Le Moulin, de J. Linndl, est principalement digne d’éloges par la 
perfection qui a présidé à la disposition heureuse et aérienne des 
nuages : le vent les chasse au loin ; ils fuient avec rapidité. C’est à 
faire illusion 

Le Lutrin du village, par J. Webster, est un sujet admirablement 
rendu, contenant au moins vingt figures, toutes d’un naturel parfait. 

Ici je devrais, en suivant Tordre commencé, vous parler de trois 
grandes toiles, représentant Jeanne d’Arc dans les trois circonstances 
plus mémorables de sa vie; mais j’ai une citation à faire, et, n’ayant 
pas la note sous la main, je continue mon compte-rendu, sauf à 
revenir sur ces tableaux 

Dordercht. C. Stanfield n’a rien fait, à mon sens, qui vaille cette vue 
de Dordercht. 

Pharisien et Publicain, par C.-R. Leslie. Leslie est également ici 
sorti de ses habitudes, mais il en est sorti avec grâce, avec intelligence. 

Le Christ au jardin des Oliviers. II.-W. Phillips a répandu sur sa 
toile une nuance trop sombre, qui ne permet qu’à grand’peine de 
distinguer l’expression des tètes et la vigueur de la touche. 

{La suite à une prochaine livraison .) 
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RECHERCHES BIOGRAPHIQUES 

SUR 

TROIS PEINTRES FLAMANDS 


1)U XV* ET DU XVI* SIÈCLES. 



1. ROGER VAN DER WEYDEN, DIT ROGER DE BRUGES. 

2. ROGER VAN DER WEYDEN, DIT ROGER DE BRUXELLES. 

3. GOSWIN VAN DER WEYDEN. 

Lettre adressée à M. le docteur Hotho, auteur du livre inti¬ 
tulé Geschichte der deutschen und nicderlaendischen Malerei. 

Mon savant ami, 


armi les peintres qui ont illustré au xv«et 
£) \ \ au xvi® siècles, l’école flamande, il en est 

V ^ Jv Y \ plusieurs sur lesquels les biographes an- 

L ijjH c * ens ne nous ont laissé presque aucun 

[ Vo I renseignement. Aussi, dans le pays, où 

/jv j cette école a trouvé de si fervents admira- 
ryP ) ] i fl teurs à une époque où fart flamand mo- 
/k Bal )B(/\ ^ erne subissait encore le despotisme de la 
) c °ulcurgris-perle de M. David, je veux dire 
M J M , - dans votre intelligente Allemagne, on s est 

\ appliquéavecardeuràexplorerles ténèbres 

| ydont la vie de la plupart de ces grands hom- 

fe\\y mes est restée enveloppée pendant trois 

jjprou quatre siècles. Les consciencieuses et longues recher- 
V/ ches qui ort été faites dans votre pays par les historiens 
r de l’art, ont déjà produit d'heureux résultats, et vous y avez 

apporté votre part qui n’a pas été la moins grande. Celles 
qui ont été entreprises en Belgique par les écrivains na- 
tionaux, n’ont pas été moins fructueuses. Des faits igno- 
i rés pendant longtemps sont venus s’ajouter aux faits ac- 
f \ quis. Des dates inconnues sont venues se grouper autour 
ji \ des dates établies, soit par des documents, contemporains 
\ des œuvres produites par nos anciens maîtres, soit par les 
\ signatures apposées à ces œuvres elles-mêmes. La classe 
des Beaux-Ai ts qui, depuis 1 845, est annexée à l'Académie 
j\ royale de Belgique, joindra pent-être aussi un jour son 
! contingent de lumières à celles qui nous sont déjà ac- 
| i quises. Car il s'en faut de beaucoup que l'obscurité qui 
ucouvre encore une partie de l'histoire de l’art flamand 
r au xv e et au xvi° siècles soit complètement dissipée. Bien 
des travaux, bien des investigations, bien des études sont en¬ 
core nécessaires pour que nous puissions voir clair dans la 
biographie des peintres de notre première école et dans l'histoire 
de leurs ouvrages. 

Je me propose de vous entretenir aujourd'hui de trois artistes 
du nom de Van der Weyden, qui ont figuré avec éclat dans cette 
illustre légion, à la tête de laquelle marchèrent les frères Van 
Eyck et dont Hemling fut une des plus grandes gloires. 

LA RENAISSANCE. 


I. ROGER VAN DER WEYDEN , DIP ROGER DE BRUGES. 

ï1 ongtemps connu sous le nom de 

V. Roger de Bruges, ce maître occupe 
à peine quelques lignes dans le livre 
de Van Mander. Voici comment le 
biographe flamand s'exprime au su- 
L jet de ce peintre : 

o * * Avant que la célèbre cité de 

" Bruges vît décroître sa splendeur 
Æ » et sa prospérité, par suite du dé- 

_1 » placement de son commerce, qui 

■ am mmJ » se retira en 1485 à l’Écluse et à 
» Anvers (car le bonheur de la fortune sont peu 
» stables en ce monde), du vivant de Jean Van 
^ v Eyck et après la mort de ce maître, cette ville 
^ ï/w- \ * fl° rissante posséda plusieurs autres beaux et 
1 * nobles génies. Il y en avait un qui s’appelait 
9 Roger et qui fut disciple du dit Jean. Cependant 
» il paraît que ce fut à une époque où Van Eyck 
^ » était déjà passablement avancé en âge, car Jean 

» tint caché, jusque dans sa vieillesse, l’art de 
«peindre à l'huile, ne laissant pénétrer personne dans le lieu 
» où il travaillait; mais il finit par communiquer son secret à 
» son disciple Roger. De ce Roger il y avait à Bruges un grand 
» nombre de productions dans les églises et dans les maisons 
» particulières. Il dessinait avec finesse et peignait d'une manière 
» très-agréable, soit avec des couleurs à la colle ou au blanc 

* d’œuf, soit avec des couleurs à l’huile. A cette époque on avait 
» encore l’habitude de garnir, en guise de tapisseries, les salles 

* de vastes toiles sur lesquelles étaient peintes de grandes figures 
» avec des couleurs à la colle ou au blanc d’œuf. En cette sorte 
» d'ouvrages Roger était un excellent maître, et je crois avoir vu 
» de lui à Bruges plusieurs de ces toiles qui étaient merveilleuses 
» pour le temps et dignes d'éloge; car, pour exécuter de grandes 
» figures, il faut avoir du génie et posséder à fond la science du 

* dessin, dont les défauts sont beaucoup moins apparents dans 
» les peintures de moindre dimension. Je ne sais à quelle époque 
» il mourut, tandis qu’il vit encore par sa renommée et par 
» l’excellence de son art grâce auquel son nom est consacré a la 
» postérité l . » 

Tels sont les seuls détails que Van Mander nous ait transmis 
sur ce grand peintre. Il ne produit pas une seule date, ni celle 
de la naissance, ni celle de la mort de notre Roger. Il ne nous 
fait connaître ni le lieu de naissance, ni aucune œuvre de ce 

1 ïïet leren der doorluchtige nederlanttche ichilders, by een vergadert en 
beschreren door Karel Van Mandai, schilder, , Amsterdam . 1017. pag, 126, 
verso et 127 recto . 

FECULE XI- 9* VOLDXE. 
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LA RENAISSANCE. 


maître. Il nous apprend simplement, comme vous venez de voir, 
que cet artiste fut l’un des disciples immédiats de Jean Van Eyck. 
Aussi je vais tâcher de résoudre quelques-uns des points que Van 
Mander, faute de renseignements, a été forcé de laisser intacts 
dans la biographie qu’il a consacrée à Roger de Bruges, malgré 
le soin extrême avec lequel il s’appliqua toute sa vie à recueillir 
des informations de toute nature sur les peintres flamands, hol¬ 
landais et allemands, ses contemporains ou ses prédécesseurs L 
§ I. Du nom de cet artiste , — Le nom sous lequel ce peintre a 
été le plus généralement connu, est celui qu’il porte dans le livre 
de Van Mander, c’est-à-dire Roger de Bruges. Cependant plu¬ 
sieurs écrivains, antérieurs au biographe flamand, l’avaient déjà 
désigné sous d’autres noms. Barthélemy Facius, qui rédigeait 
en 1450 i 2 son ouvrage De viris illustribus, l’appelle Rogerius Gai - 
licus , Roger le Gaulois 3 , selon la géographie des Romains qui 
comprenaient la Flandre et le Brabant dans la Gaule 4 . D après 
Vasari et Cyriaque d’Ancône, Lanzi le nomme Ruggieride Bru - 
ges, en italianisant le prénom de notre Roger Un autre écri¬ 
vain italien, Antonio Conca, nous fait connaître, sous le nom de 
Rogel Flandresco, Rogel le flamand, un peintre du xv° siècle, dont 
l’identité avec l’artiste brugeois est aujourd’hui presque généra¬ 
lement admise Cependant c’est seulement depuis trois ans que 
nous a été révélé le véritable nom de famille de ce maître, dont on 
ne connaissait jusqu’alors que le prénom seulement. Nous sommes 
redevables de cette intéressante découverte au jeune et laborieux 
archiviste de la ville de Bruxelles. M. Alphonse Wauters eut le 
bonheur de trouver, en remuant les archives de cette commune, 
plusieurs pièces du xv° siècle, desquelles il résulte que la capitale 
brabançonne possédait, en 1440, un peintre à gages, un portrai- 
teur, nommé Roger Van der Weyden 7 . Cette découverte amena 
le judicieux explorateur à examiner la question de savoir quel rap¬ 
port pouvait exister entre cet artiste et celui que nous trouvons 
désigné par Van Mander sous le nom de Roger de Bruges. Le 
mémoire auquel cette étude donna lieu, a paru l’année der¬ 
nière 8 9 . M. Wauters y établit d’une manière presque péremptoire 
que ces deux noms appartiennent à un seul et même personnage. 
Aux preuves nombreuses qu’il cite à l’appui de son opinion je 
me permettrai d’en ajouter une qui ne me paraît pas une des moins 
concluantes; c’est l’inscription que, selon le chanoine Heylen, 
ancien archiviste de Tongerloo, on lisait autrefois sur un tableau 
appartenant à cette abbaye et peint par Goswin Van der Weyden, 
petit-fils de notre Roger Elle était conçue en ces termes : 

Optra R. P. D. Arnoldi Slreyttrii, hujus ecclesiœ abbatis, hanc depinxit, pot - 
teritatis monumentum, tabulant, Goswinus van der fVeyden, septuagena - 
rius sua canitie, quant infra ad vivum cxprimit imaginera, artem avi Rogeri, 
nomen Apellis suo œvo sortiti, imitât us, redempti orbis anno 1535. 

§ II. Du lieu de naissance de Roger Van der Weyden, dit 
de Bruges . — Cette question me paraît infiniment plus dif¬ 
ficile à établir. Dans l’excellent travail que je viens de citer 10 , 
M. Wauters croit pouvoir assigner pour berceau à notre 
artiste la ville de Bruxelles; « car c’est là, dit-il, qu’on a retrouvé 

i Karel Vau Mander, p. 214 verso, in fine . 

a Lanzi, Histoire de la peinture en Italie, traduite par M"* Armande Dicudé, 
tom. V, p. 423. 

3 Facius, de Viris illustribus, Florence, 1746, pag. 45 et 48. 

4 Waagen, Ueber Hubert und Johan Van Eyck, Breslau 1822, pag. 78. 

5 Oper. citât, tom. 1, p. 485. et tom. 111, p. 41. 

6 Descrizzione odeporeca délia Spagna, Parma 1793, tom. I, p. 33. 

7 Hiitoire de la ville de Bruxelles, par Alex. Henni et Alphonse Wadtehs, 
outrage couronne par la Commission Royale d'Histoire, tom. 11, p. 624, et 
tom. 111, p. 137. 

s Messager des sciences historiques, Gand, année 1826, pag. 126 et suiv. 

9 Historische rerhandelingen orer de Kempen, door Adrianüs Heylen. Turn - 
hout, 1837, p. 160. Splendeurs de lart en Belgique, par MM, More, Edouard 
Fétis. et André Van IIassklt, membres de VAcadémie Royale, p. 245. 

10 Messager des Sciences historiques, loco citato, p. 130. 


• le plus de traces de son existence, et lui-même a signé son por. 

» trait : Roger de Bruxelles, D'ailleurs, Vasari et Opmeer lui don- 

• nent cette ville pour patrie. » Mais les preuves produites ici par 
le judicieux savant qui me sert de guide, ne me paraissent pas tout 
à fait concluantes; car : 1° on ne saurait inférer de la qualité de 
peintre à gages de Bruxelles, que possédait Roger Van der Wey¬ 
den, qu’il naquît dans cette ville; ensuite, s'il laissa dans la capi¬ 
tale du Brabant des traces nombreuses de son art, il n’en laissa 
pas de moins nombreuses dans la capitale de la Flandre, comme 
nous l’avons vu dans Van Mander l ; 2• Vasari distingue bien po¬ 
sitivement deux peintres du nom de Roger, dont il nomme l’un 
Roger de Bruges, disciple de Jean Van Eyck et maître d’Hem- 
ling l’autre, Roger Van der Weyden de Bruxelles *; et s’il ar¬ 
rive au biographe italien de placer, dans le passage que nous ve¬ 
nons de citer, notre peintre directement après les frères Van Eyck, 
on ne peut pas déduirede là qu’il ait voulu le désigner comme le suc¬ 
cesseur immédiat de ces deux maîtres dans l'ordre du temps, puis¬ 
que, dans le même passage, il nomme avant eux Martin de Hol¬ 
lande, ou Van Veen (plus généralement connu sous le nom de 
Martin Heemskerk), qui naquit plus de cinquante ans après la 
mort de Jean Van Eyck; 3° Opmeer, dans le passage de sa Chro- 
nographie 4 , où il est question de Roger Van der Weyden de 
Bruxelles, a évidemment voulu parler du deuxième peintre de ce 
nom, c’est-à-dire de celui dont la biographie nous est donnée 
par Van Mander et à qui nous reviendrons plus tard pour 
démontrer qu’il n’est pas un vain fantôme jeté par cet écrivain 
dans l’histoire de l’art flamand ; 4° l’inscription du portrait de 
Roger, mentionné par l’anonyme de Morelli 5 6 ,ne me semble aucu¬ 
nement constituer une preuve. Car, ou elle est authentique¬ 
ment de la main même du peintre, ou elle ne l’est pas. Si elle 
n’est pas de la main de l'artiste, elle ne doit pas être prise en 
considération ; si elle est de lui, Roger ne peut-il pas avoir ajouté 
à son nom propre le nom de la ville à laquelle il était attaché en 
qualité de portraiteur, où il avait fondé sa réputation et établi de¬ 
puis longtemps le siège de ses affaires et le centre de ses affec¬ 
tions? D'ailleurs l’histoire des arts nous offre de fréquents exem¬ 
ples d’inscriptions de ce genre apposées aux œuvres des maîtres. 
II me suffira de citer Denis Calvart, d’Anvers, qui a souvent 
signé ses ouvrages du nom de Denis Calvart de Boulogne, parce 
qu’il habita longtemps cette ville où il avait ouvert la célèbre 
école dont sortirent le Guide et l’Albane. 

Jusqu’à présent, la question qui nous occupe reste donc entiè¬ 
rement intacte. 

Cependant, si vous me pressiez d’émettre un avis à ce sujet, 
je dirais que Bruges fut le lieu de naissance du premier Ro¬ 
ger Van der Weyden. En effet, le prénom de ce maître a toujours 
été accompagné du nom de cette ville; et, dans la biographie de 
nos artistes du xv* et du xvi® siècles, nous voyons très-fréquem¬ 
ment leur nom de famille disparaître pour faire place à celui des 
villes ou des pays où ils naquirent. Ainsi, entre autres, Lucas Ja- 

i Oper, citât,, p. 126, verso, 2* colonne. 

a Vasari, le Vite depiu eccellenti architctti,pittori etsculptori, etc. Edition 
de Florence, 1560, tom. I, pp. 84 et 382. 

3 Vasari, édition de Rome 1759, avec les notes de Bottari, tom. III, 2 e par¬ 
tie, page 457 : 

a Lascianda adunque da parte Martino d’Olando, Giovan Eickda Bruggia, e 
» Uberto suo fratello, che nel 1510 (lise* 1410) mise in luce l’invenzione, e 
n modo di colorire a olio, corne altrove èdetto; e lasciô molto opéré di sua 
9 mano in Ganto, in Ipii, e in Bruggia, dove visse, e mori anoratamente ; dico 
9 che dopo costoro sequito Ruggieri Van der Weiden di Bruxelles, il quale 
9 fece molto opéré in più luoghi, ma principalmcnte nella sua patria, e nel pa- 
» lazzo de* signori quattro tavole a olio bellissime di cose pertinenti alla gius- 
9 titia. » 

Bottari ajoute dans une note que Roger Van der Weyden florUsait vers 
Tan 1600 et qu’il mourut vers 1529. 

4 Opus chronographicum orbis universi, tom. I, p. 405, 3 e col. 

5 Morelli, Notizia d'opere di disegno nella prima meta del secolo xvi, etc., 
scritta da un anonimo di quel tempo, pag. 78. 
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cobsz devient Lucas de Leyde 1 , Thierry Stuerbout devient 
Thierry de Haerlcm 2 , Bernard van Orley devient Bernard de 
Bruxelles s , Jean Gossart devient Jean de Maubeuge 4 . Je 
crois, par conséquent, que Roger naquit à Bruges. 

D'ailleurs, d’après le témoignage positif de Van Mander, la fa¬ 
mille du deuxième Roger Van der Weyden était flamande d'origine; 
car ce peintre, dit-il, naquit en Flandre ou de parents fla¬ 
mands à Bruxelles, uyt Vlaender oft van vlaemsche ouders te 
Brussel 

SIII. Sa naissance, sa vie, ses études , ses voyages, sa mort . — 
Ainsi que nous l'avons vu, Van Mander ne nous fournit aucun 
renseignement sur l'année de la naissance de Roger de Bruges. 
Descamps, malgré la légèreté arbitraire avec laquelle il assigne 
des dates à la naissance de plusieurs peintres flamands, n’en in¬ 
dique point dans l'article consacré par lui à notre artiste. Seule¬ 
ment il laisse courir dans les marges de son livre, à côté du nom 
de Roger et de trois autres maîtres, le millésime de 1366, année 
à laquelle il fixe l'origine d’Hubert Van Eyck ®. Mais cette espèce 
d'indication est évidemment erronée; car Roger de Bruges doit 
être né beaucoup plus tard. En effet, ceux d'entre ses tableaux 
qui nous sont connus ont trop de rapports de style avec les ou¬ 
vrages de Jean Van Eyck et s’éloignent trop de la manière que la 
sagacité de la critique allemande a constatée dans la part prise 
par Hubert au grand tableau de Gand, pour nous permettre de 
croire que Roger soit venu au monde dans la même année que 
l'aîné des deux illustres frères. D'ailleurs, comme il se trouva à 
Rome en 1450, ainsi que nous allons le voir tout à l'heure, peut- 
on admettre raisonnablement qu’il ait pu songer à entreprendre 
le lointain et difficile voyage d’Italie à l'âge de soixante-quatorze 
ans? car il eût eu cet âge, s'il avait réellement vu le jour 
en 1360. Un écrivain, connu par ses profondes connaissances en 
peinture, M. Nieuwenhuys, de Bruxelles, avance, je ne sais 
d'après quelles données, que Roger naquit vers l'an 1410 7. Mais 
cette année ne saurait être admise, parce que, dans la liste des 
productions connues de ce maître, il en est une, et l'une des plus 
vantées, qui est antérieure à l’an 1431 et que, par conséquent, 
l'artiste devrait avoir fournie, lorsqu’il était à peine âgé de vingt 
ans. M. Alphonse Wauters, que je me plais à citer, pense 
avec plus de fondement que Roger naquit vers 13Ü0 ou 1400, et 
je crois pouvoir me rallier à cette ^conjecture sans craindre de 
me tromper de beaucoup 8 . 

Nous ne savons aucun détail sur les études de ce peintre, si ce 
n'est qu'il fut élève immédiat de Jean Van Eyck. Ce fait nous est 
signalé par Van Mander 9, et nous le trouvons déjà consigné 
dans plusieurs écrivains italiens dont l'uti a vécu plus d’un siècle 
avant le biographe flamand. En effet, Barthélemy Facius donne po¬ 
sitivement Roger pour un disciple de Jean «Rogerius gallicus, 
Joannis discipulus et conterraneus 10 . » Giovani Santi, père du 
grand peintre Raphaël, n’est pas moins explicite dans sa chronique 
rimée où il dit : 

À Brugia fu tra gli al tri piu lodato 
Il gran Joannes, el discepol Rugero 

\ Beschryvinghe der stad Leyden, p. 356. Vax Maudis, oper. citât., p. 134 
recto, 1 ** colonne. 

* Vax Mander, oper. citât., p. 120 verso, 1™ col. 

5 Ibid., p. 133, verso, l re col. 

4 Ibid., p, 146, recto, l rt col. — Fbbhbb, Germanicarum rerum te rip tores , 
tom. 111 p. 184 et 186, cité par Fiobillo, Gesehichte der zeichnenden K uns Le in 
Deutschland und den tereinigten Niederlanden, tom. 11, p. 44. 

5 Oper. citât.* p. 120 verso l re col. 

6 Dbscasfs, la Vie des peintres flamands, allemands el hollandais, to.uc I, 
pages 7-11. 

j Description de la galerie des tableaux de S. M. le roi des Pays-Bas, par 
C.-J. Nibuwbbhüys. p. 42. 

8 Messager des sciences historiques, année 1846. 

9 Oper. citât., p. 126 verso, l r «col. 

10 Devins illustribus, p. 48. 


Con tanti d’alto merto dotati, 

Délia cui arte e summo magistero 

Di colorire furno si excellenti 

Che han superato spesse volte il vero *. 

Enfin, Vasari mentionne le même fait. Après avoir parlé du 
mystère que Jean Van Eyck faisait du secret de la peinture à 
1 huile, il ajoute : « Enfin, étant fort avancé en âge, il le fit con- 
» naître à Roger de Bruges, son élève , qui le communiqua à 
» Ausse (Hans Hemling) et à plusieurs autres 2 . «* 

Jusqu en lan 1436, la vie de Roger est couverte d'un impéné¬ 
trable mystère; mais, dès ce moment, levoilequi pesait sur ellecom- 
mence à se déchirer. Je vous ai déjà parlé des précieuses décou¬ 
vertes faites par M. Wauters dans les archives de Bruxelles. Il 
resuite d une resolution consignée dans un ancien registre et re¬ 
montant à 1 an 1436, que la commune, se trouvant dans la nécessité 
de restreindre ses dépenses, décida qu'après la mort de maître 
Roger, la place de peintre de la ville serait supprimée : « Item dat 
9 men, na meester Rogiers doet, gheenen anderen scilder aenne - 
» men en sal 3. » Une autre ordonnance, sans date, mais rendue 
vers I an i44°* établissait que maître Roger avait droit, de même 
que les autres varlets de la commune, à un tiers de drap mi-par¬ 
tie, pour leurs vêtements de cérémonie : « Item se/en hebben de 
» geswoerene knapen van der stad ende meester Rogier een derden- 
» deel van eenen lakcne , tweerande varwe 4 . » Enfin une troisième 
pièce, en mentionnant une propriété que notre artiste possédait 
près de la Canstersteen, à Bruxelles, nous prouve qu’il occu¬ 
pait encore en i 449 charge de portraiteur de cette ville 5 . 

Dans le courant de la même année, nous le voyons partir pour 
l’Italie, où il semble que sa réputation l ait devancé ;car Cyriaque 
d’Ancône nous apprend que, se trouvant en i44ÿ à Ferrare, il 
vit chez le duc régnant une descente de croix, ouvrage de notre 
peintre, dont il parle en ces termes : « Rugerus Brugiensis, picto- 

• rumdecus, ArAQHI TTXHI. Rttgerius in Brusella post prœclarum 

• ilium Brugiensem, pictorum decus y Joannem insignis N. T. (nos- 

• tri temporis) pictor habetur 3. » Roger passa l'année suivante à 
Rome, pour assister aux fêtes du grand jubilé et puiser, sans 
doute, de nouvelles inspirations dans le spectacle des pompeuses 
cérémonies dont l’Eglise catholique a toujours été si prodigue 
dans la capitale de la chrétienté. En effet, Facius nous dit, en 
parlant du peintre Gentile de Fuhriano, qu’on rapportait que 
Roger, étant entré dans l’église de St-Jean-Baptiste, et y ayant vu 
un tableau de ce maître, le regarda avec admiration et, après 
avoir demandé le nom de l'auteur de cette œuvre, le proclama 
le premier peintre d’Italie : « De hoc viro fêtant (de Gentili Fa - 
» brianensi), quum Rogerius gallicus, insignis pictor, jubilœi anno 
» in ipsum Joannis Baptistœ templum acccssisset eamque picturam 
» contemplatus esset, admiratione operis captum, auctore requisito 

• eum multâ lande cumu/atum cœteris italicis pictoribus ante - 
» posuisse 7. » 

D'après une conjecture deLanzi, Roger se serait aussi rendu à 
Venise 8 . Ce voyage pourrait très-bien s'expliquer par le désir 
que notre artiste dût naturellement éprouver de visiter dans cette 
ville Antonellode Messine, qui y était établi et qui fut, comme 
nous le lisons dans toutes les biographies de ce maître 9, un des 
élèves que Jean Van Eyck initia lui-tnème au secret de la pein¬ 
ture à l'huile. Toutefois, si les indications que Gallo et Vasari 

i Passavant. Raphaël von Urbino und sein Vater Giovani smti , tom I. 
p. 471. 

9 Vasari, tom. I, p- 382. 

5 Messager des sciencet historiques, année 1840, p. 131. 

4 rbid., p. 131. 

5 Ibid., p. 132. 

6 Cybiaco Anconitano, apud Colücci Antichita Piccne, loin. XXIII, p. 143. 

Cf. Larzi. Histoire de la peinture en Italie , tom 111, p. 41. 

7 Facics, de Viris illustribus, p. 45. 

8 Lanzi, tom. III, p. 41. 

9 Vasari, tom. I, p. 383 ; Van Mander, p. 38, reclo et verso. 
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nous fournissent sur la naissance du peintre sicilien et de Domi- 
nico Ghirlandajo, étaient exactes, nous éprouverions quelque 
difficulté à admettre celte explication; car, selon le premier de 
ces écrivains, Antonello naquit seulement en i44? et > P ar con “ 
séquent, il ne pouvait se trouver à Venise en i45o, pratiquant 
son art et le transmettant, à cette époque, à Dominico, né lui- 
même, selon d’autres, en i45i. Mais l'habile argumentation par 
laquelle Lanzi combat la double erreur commise par Gallo et par 
Vasari au sujet de l’année de la naissance d’Antonello et de Ghir¬ 
landajo i 2 3 , les indications fournies par Mariotti, d’après lequel 
Dominico florissait à Pérouse en îfôi et par I e chevalier 
Tommaso Puccini, qui fixe la naissance du peintre messinois à 
l’an i4i 4 4 , enfin le millésime de 1445 marqué sur le tableau 
d’Antonello, que possède le musée d’Anvers 6 , nous autorisent à 
croire qu’en effet ce maître se trouvait à Venise en i45o ®. Ce¬ 
pendant, je me hâte d’ajouter que la conjecture de Lanzi, 
d’après laquelle Roger aurait visité cette ville, est uniquement 
fondée sur ce que la famille vénitienne des Nani possédait, dans 
le courant du siècle dernier, un ancien tableau qui, peint sur du 
sapin de Venise et représentant saint Jérôme entre deux saintes, 
portait cette inscription : « sumus Rogieri manûs 7 . » Du reste, 
l’authenticité de cet ouvrage a déjà été révoquée en doute par Za- 
netti 8. U se trouve aujourd’hui au musée de Berlin, et l’un des 
hommes les plus compétents, en ce qui concerne l’appréciation 
des maîtres anciens, M. Passavant, l’attribue à quelque peintre 
vénitien de la seconde moitié du xv* siècle °. Par conséquent, la 
supposition de l’historien de la peinture en Italie n’a plus de 
base. 

On ne saurait déterminer le temps que Roger passa en Italie. 

On a avancé qu’il y séjourna pendant plusieurs années. Mais 
cette conjecture n’a d’autre fondement que la présence de diffé¬ 
rents tableaux de ce maître constatée en Italie par deux écrivains 
du xv* siècle. Aussi ne mérite-t-elle guère l'attention de la criti¬ 
que. Quoi qu’il en soit, l’espèce d’enthousiasme avec laquelle ces 
écrivains parlent de notre Roger, prouve qu’il exerça quelque 
influence sur l’art dans la péninsule italique et qu’il attira dans la 
sphère de l’école flamande plusieurs artistes de celte contrée. Nous 
avons déjà vu queFacius lui accorda, en 1450, une place dans son 
livre sur les hommes illustres de son temps et que, pour faire 
l’éloge de Gentile da Fabriano, il se contenta de reproduire l’opi¬ 
nion exprimée par Roger devant un ouvrage de ce maître dans 
l’église de Saint-Jean de Latran à Rome 10 . Le même auteur cite 
avec admiration six peintures du maître flamand qui se trouvaient 
en Italie : à Gênes, un panneau sur lequel était figurée une femme 
au bain : {Ejus est tabula prœinsignis Jenuœ , in quâ mulier 
in balneo sudans , juxtàque eam catulus } ex adverso duo adoles¬ 
centes illam clanculiim per rimam prospectantes , ipso risu nota - 

i Gallo, Annali di Messina , cité par Laivzi, tom. II, p. 361 et tom. V 
pages 329 et 426. 

a Lanzi, tom. II, pages 350-362. 

3 Annibale Mahiotti, Lettere pittoriche perugine, cité par Lanzi, toin. 1, 
p. 124 et tom. V, p. 436. 

4 Tommaso Puccini, Memorie islorico-aitiche di Antonello degli Antonj pitt . 
Messine se, traduit en français par M. L. de Bast, Gand, 1826. 

5 Ce tableau, qui faisait partie de l'ancienne collection de M. Van Ertborn, 
porte l'inscription suivante : 

1445. 

Antonellus 
Messaneus 
Me 0° (oleo) pinxit. 

8 Lanzi, tom. U, p. 351. 

7 Ibid., tom. 111, p. 41. 

8 Ibid., tom. III, et Zanetti, Délia pitt ura venezianae délie opéré publiche de 
Veneziani maestri, cité par Lanzi, tom. V, p. 447. 

9 Passavant, Knustblatt. janvier 1841, n° 3 et suiv., articles traduits par 
M. Bloemaert, Messager des sciences historiques de Gand, 1841, p. 316 ; Waa- 
gen, Verzeiihniss der Gemœlde sammlung der Koeniglichen Muséums in Berlin, 
driite Abtheilung, n° 16. 

îo Facitjs, p. 45. 


biles !); à Fer rare, dans l’appartement du prince, un triptyque, 
dont le panneau central représentait le Christ descendu de la croix, 
et sur les volets duquel on voyait Adam et Ève chassés du para¬ 
dis, et un roi suppliant {Ejus est tabula altéra in penetralibus 
principis Ferrariœ , in cujus altcris valvis Adam et Eva nudis 
corporibus è terrestri paradiso per angelum ejecti, quibus nihil 
desit ad summam pulchritudinem; in alteris , regulus quidam sup¬ 
pléa; in media tabula Christus c cruce demis sus. Maria Mater , 
Maria Magdalena 9 Josephus ità expresse dolore et lacrymis 9 ut à 
verisdiscrepare non existimes 2 ) ; à Naples, chez le roi Alphonse, 
deux peintures sur toile, dont Tune représentait l’apparition du 
Christ ressuscité à la vierge {ejusdem sunt nobiles in linteis pic - 
turœ apud Alphonsum regem , eadem Mater Domini , renuntiatâ 
filii captivitate consternata , profluentibus lacrjrmis, servatâ digni- 
tate , consummatissimum opus 2 , ) et l'autre, le couronnement 
d’épines {Item contumeliœ atque supplicia quœ Christus , Deus 
noster, aJudœis perpessus est , in quibus , prorerum varietate, sen- 
suum atque animorum varietatem facile discernas 4 ). Il men¬ 
tionne même un intérieur d’église que Roger avait peint à 
Bruxelles (. Bursellœ , quœ urbs in Galliâ est 9 œdemsacram pinxit , 
absolutissimi operis 5 ). Enfin, Cyriaque d’Ancône, contemporain 
de Facius, connut en i449,àla cour du marquis Léonello d’Este, 
le peintre Siennois Angelo Parrasio, qui peignit les neuf Muses 
dans le palais de Belfiore près de Ferrare, en imitant Jean (Van 
Eyck) et Roger Ruggieri de Bruges 0 . L’admiration que les 
appréciateurs de l'art en Italie professaient pour le peintre fla¬ 
mand, paraît même avoir continué jusque dans le xvi siècle; 
car nous trouvons signalés par l'anonyme de Morelli deux ouvra¬ 
ges de notre artiste, dont l’un représentait la Vierge, placée dans 
un église gothique {tiempoponentino) et tenant l’enfant Jésus dans 
ses bras, et se conservait dans la maison de Gabriel Vandremin 
à Venise, et dont l’autre, peint en 1462 et représentant l’artiste 
lui-même, appartenait à Zuanne Ram, dans la même ville 7 . 

Quelques auteurs ont prétendu qu’il visita aussi l’Espagne et 
qu’il fut même attaché à la cour du roi de Castille, Juan II, en 
qualité de peintre à gages 8 9 . Or, comme ce prince mourut en i454, 
Roger a dû nécessairement se trouver au delà des Pyrénées soit 
avant son voyage en Italie, soit immédiatement après. Mais trois 
ans avant son voyage au delà des Alpes, nous le trouvons encore 
à Bruxelles. Car il peignit en i 446 pour le couvent des Carmes, 
établi en cette ville, un tableau dont Sanderus nous a laissé une 
minutieuse description °. Après son séjour en Italie, il n’a pu son¬ 
ger à se transporter en Espagne ; car, d’un côté, il est difficile de 
croire qu’il ait pu se décider à aller se jeter, lui pacifique artiste, 
au milieu des troubles sanglants qui à cette époque déso¬ 
laient la Castille; et, de l’autre côté, on ne saurait admettre que, 
possédant le titre de peintre gagiste de la cité de Bruxelles, il 

i Facius, de Viris illustrihus, p. 49. 

? Ibid., pages 48 et 49. 

3 Ibid., p. 49. 

4 Ibid. 

5 Ibid. 

6 Giuseppe Colucci, Anthichita picene, tom. XV, p. 143, cité par Lansi, 
tom. 1, pages 164 et 165. 

7 Morelli, Notizie dopéré de disegno nella primo meta del secolo xvi, 
pages 78 et 81, cité par Waagen, Ueher Hubert und Johan Van Eyck, 
p. 183. 

8 Fiorillo, Geschichte der zeichnenden Kunsle, tom. III. Spanien, p. 55. 
Waagen, Ueber Hubert und Johan Van Eyck, pages 190 et 191. 

9 a Aliam adhuc picturam antiquitate nobilem, arte nobiliorem, quasi ex- 
» tento digito indico : in refectorio conventûs habetur. Virginem Matrera, 
» puerum bajulantem, exhibet, cujus super caput utrimque angélus coronam 
» stellis insignitam sustinet : latera bine cingunt fratres carmelitæ, bine no- 
» bilissimus aureæ velleris héros, cum omnibus è familiâ, ut vixerat, depictus. 
» Adi, lcctor, et ccrtantem cum naturâ artem miraberis. Picta fuit anno 1446 
» à Rogerio quodam, cujus hæc à morte nomen vindicat. Anno 1681, dum ico- 
» nomachia nihil habebat sancti, gravissimè læsa, anno 1593 sumptibus ca- 
» pituli provincialis est restaurata. » Sanderus, Chronographia sacra Braban- 
tiœ, tom. II, p. 293, col. 1 et 2. 
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suit allé chercher à la cour lointaine d’un prince étranger, un 
service aussi dangereux et aussi peu sûr que celui dans lequel on 
prétend le placer. La réalité de cette pérégrination me paraît 
donc fort contestable. D'ailleurs, sur quoi repose l’assertion de 
Fiorillo et de Waagen? Elle repose sur un texte qui ne prouve 
positivement rien de ce que ces écrivains ont avancé. Ce texte le 
voici : <* conservasi ancora in questo Ritiro (la Chartreuse de 

• Miraflores, près de Burgos) un piccolo altare, prezioso dono 

• del Papa Martino v al re Giovanni n, cui serviva di privato 
■ oratorio.... In libro del Becerro del Monasterio si legge questo 
« articolo : Anno 1 445 donavit prœductus rex (D. Giovanni) 
« prœtiosissimum et devotum oratorium, très historias habens : 

• Nativitatem Jesu Christi, Descensionem ipsiusdecruce,quœ alias 
*quinta augustia ( angustia, angoisse) nuncupatur, et appa - 
« ritionem ejusdem ad matrempostresurrectionem; hoc oratorium 
« à magistro Rogel, magno et Jamoso Flandresco fuit depictum l . » 

Il résulte des termes mêmes de ce passage que le tableau dont 
il est question ici ne fut pas même peint directement pour le roi 
Juan II, mais qu’il fut donné à ce prince longtemps avant l’an¬ 
née i 445, par le pape Martin V, qui mourut en i43i. On ne 
peut donc invoquer cette autorité pour établir que Roger fut at¬ 
taché en qualité de peintre au roi de Castille vers le milieu du 
xv° siècle. Et, par conséquent, rien ne prouve que notre artiste 
se soit trouvé, vers cette époque, en Espagne, où, du reste, aucun 
musée ne possède une de ses productions 2 . 

J’ajouterai ici en passsant que le même triptyque, longtemps 
connu sous le nom de l’autel portatif de Charles-Quint, et attri¬ 
bué par Waagen à Hemling 3 , excita l’admiration d’Albert 
Dürer, à Bruges, pendant le voyage que fit cet artiste dans les 
Pays-Bas en i5ao 4 5 6 ; que, restitué plus tard à la chartreuse de 
Miraflores, il y resta jusqu’à l'époque de l’invasion de l’Espagne 
par les armées françaises, et que, tombé en la possession du gé¬ 
néral d’Armagnac, il fut vendu par la famille de cet officier à 
M. Nieuwenhuys, de Bruxelles, de qui le roi des Pays-Bas en fit 
l’acquisition 

Depuis le voyage de Roger en Italie, nous manquons complè¬ 
tement de jalons propres à nous orienter dans l’histoire de sa 
vie. Seulement nous sommes autorisés à conjecturer que ce fut 
à son retour dans les Pays-Bas qu’il prit sous sa discipline Hem¬ 
ling, dont il fut le maître, selon tous les biographes, et à qui il 
transmit l’art de peindre à l’huile ®. Car, bien qu’on ne soit pas 
d’accord sur l’âge d’Hemling, dont les uns fixent la naissance à 
l’an i4a5 7 , les autres à l’an i 44 ° 8 9 > on peut cependant établir 
avec quelque fondement qu’il se trouva, après l'an i45o, à même 
de profiter des leçons de Roger, en prenant pour point de départ 
de son début dans la peinture, non pas le portrait de i45o que 
l’anonyme de Morelli lui attribue et dont l’authenticité a été 
révoquée en doute par Passavant 10 , mais le portrait du peintre lui- 
même qui orne la collection de M. Aders, à Londres, et qui porte 
le millésime de 146 a 11 . Après cette conjecture s’ouvre une lacune 
de plusieurs années, et nous nous trouvons brusquement arrêtés 

1 Astohio Corca, Descrizione odeporica delta Spagna, tom. I, pages 88 
et 83. 

a Louis Viardot, Musées di Espagne, etc., p. 8 . 

5 Waageh, Kunst und Künstlerin England, etc., tom. II, p. 233. 

4 Aliricht Dorer ’s Reliquien, p. 121 : a Darnach fiirten ni micb ins Kai- 
» sershaus, das ist gross und kôstlich. Do sahe ich Rudigers gemahlt Kappcln, 
» ein Gemâbl von ein grossen alten Meister. » 

5 C.-J. Nibuwerhuys, Description de la galerie des tableaux de S. M. le Roi 
des Pays-Bas, pages 43 et 44. 

6 Vasaai, édition de Florence, tom. I, pages 84 et 382 ; — Var Marier, 
p. 120 verso. 

7 Octave Dblepierre, Galerie £ artistes brugeois, p. 19. 

8 C.-J. Nieuweeiiuts, oper. laudato, p. 21. 

9 Morelli, oper. laud., p. 75, cité par Passavart , Lettre à M. Delepterrc, 
Messager des sciences historiques de Gand, année 1842, p. 221 . 

10 Passavant, loco citato. 

ta Ibid. 


par une date, qui est la date approximative de la mort de Roger. 
Elle est écrite dans un acte récemment découvert dans un des 
cartulaires des archives du royaume et signé le 5 octobre 1464 * 
Par cette pièce, le prévôt du couvent de Gaudenbcrg, à Bruxelles, 
reconnaît avoir reçu d’Elisabeth Goffaerts un don de vingt peters 
d’or, à charge de célébrer à perpétuité l’anniversaire de feu maî¬ 
tre Roger yan den TVeyden, peintre f et de sa veuve L II résulte 
d’un autre cartulaire, provenant du même monastère et déposé 
aux mêmes archives, que, treize années plus tard, c’est-à-dire le 
20 octobre i4yy, la même Elisabeth Goffaerts, veuve de Roger 
yan der IVeyden, constitua une rente de quatre florins du Rhin 
au profit d’Henri Goffaerts, chanoine de Caudenberg, à charge 
de dire toutes les semaines une messe pour le corps de la dona¬ 
trice et de son mari défunt, à l’autel de la Vierge dans l’église de 
l’abbaye 2 . Enfin deux registres, qui datent de l’année i5o6 et 
qui font partie des archives de Sainte-Gudule, à Bruxelles, nous 
fournissent deux autres détails; celui des anniversaires nous ap¬ 
prend que le service commémoratif de Roger Van de Weyden se 
célébrait tous les ans le 16 juin; et celui des sépultures porte ce 
qui suit : « Magister Rogerus Van der Weyden, excellens pictor, 
cum uxore, liggen voor Sinte-Catelynen autaer,ondereenen blau- 
wen steen 3. » 

D’après les données qui précèdent, ne pourrait-on pas fixer la 
date de la mort de notre peintre au 16 juin 1464 ? 

Dans le livre des inscriptions tumulaires, recueillies par Sweer- 
tius 4 , on lit l’épitaphe qui fut trouvée sur la dalle dont on cou¬ 
vrit les restes de ce grand artiste. Elle est conçue en ces termes: 

Exanimis saxo recubas , Rogere, sub isto , 
rerum formas pingere doctus eras . 

Morte tua Bruxella dolet, quod in arte peritum 
Artificem similem non reperire timet . 

Ars ctiam mœret , tanto viduata magistro , 

Cui par pingendi nullus in arte fuit . 

Cette dalle a depuis longtemps disparu. On suppose qu’elle fut 
brisée lorsque, dans la partie de l’église de Sainte-Gudule où elle 
se trouvait, on construisit en i534 la chapelle du Saint-Sacre¬ 
ment 6 . Mais le maître illustre dont elle couvrait la tombe, a laissé, 
dans l’histoire de l’art flamand, un monument que rien ne brisera, 
et un nom qu’on ne pourra effacer. 

Andhé Van Hasselt. 

(La suite au prochain numéro.) 

1 A. W autres, Messager des sciences historiques de Gand, année 1840, 
p. 144 ; Cartulaire de l’abbaye de Caudenberg, intitule : Varia documenta 
hiyus abbatiœ, anno 1404. 

a A. Wauters, ibid., p. 144. 

3 a Maître Roger Van der Weyden, excellent peintre, et son épouse, repo- 
» sent devant l’autel de sainte Catherine sous une dalle bleue. » A. Wauters. 
ibid., p. 145. 

4 ZvYtiRTius, Monumenta sepulci'alia et inscriptiones publiées privataque 
ducatàs Brabantiœ, 284. 

5 Messager des sciences historiques de Gand, année 1840, p. 140. 
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NOTICE 

SUR L’ARCHITECTURE ROURGEOISE 

PAR M. BD. FBT1S, MEMBRE DE L’ACADÉMIE. 



cpuis longtemps noos voulions publier le beau 
travail lu par M. Ed. Fétis dans une des séances 
de rAcadémie de Bruxelles. Les idées qu’il ren¬ 
ferme sont parfaitement justes ; nous les avons 
décrites déjà plusieurs fois, mais peut-être pas 
)avec ce charme de style qui distingue les écrits 
de l’un des plus jeunes de nos académiciens, 
a Si l’on s’occupe avec zèle de l’architecture 
& religieuse et de l’architecture civile raonumen- 
_ .5 talc, en revanche on néglige singulièrement l’ar- 

chilecture bourgeoise. 11 semble que l’art n’ait aucun rapport avec les 
habitations construites par les particuliers pour leur propre usage. Et en 
effet, on serait tenté de croire qu’il en est ainsi, lorsqu’on parcourt les 
rues de nos quartiers modernes. Combien on était loin d’en juger delà 
sorte jadis! Lorsqu’on examine les maisons bâties aux siècles précé¬ 


dents, et heureusement conservées, on reconnaît qu’elles ont toutes une 
ornementation extérieure plus ou moins riche, plus ou moins élégante, 
selon le goût du temps. L’absence complète de style ne date guère que de 
notre siècle. 

» Nous voyons encore dans nos vieilles villes flamandes de gracieuses 
maisons en bois des xiv* et xv* siècles. Les poutres longitudinales et 
celles qui font saillie sont artistement sculptées ; l’ingénieux ciseau de 
l’ouvrier s’est encore exercé sur les encadrements des fenêtres et sur les 
portes que garnissent en outre des ferrures d’un joli travail. 

» Plus lard, la pierre remplace le bois, et la façade des édifices parti¬ 
culiers change d’aspect. Il s’établit plus de régularité dans les construc¬ 
tions ; mais celte régularité n’exclut pas la variété des ornements. On en 
avait de toute espèce ; pour l'hôtel somptueux du seigneur, comme pour 
la demeure modeste du marchand. Les maisons des corporations se dis¬ 
tinguaient surtout par leurs sculptures et par les attributs dont leurs fa¬ 
çades étaient ornées. Les négociants faisaient graver également an-dessus 
de leur porte les emblèmes de leur profession, ou bien y plaçaient l’image 
de leur patron. On trouve encore dans la capitale même, où les anciennes 
constructions ont été moins épargnées qu’ailleurs, plusieurs de ces spé¬ 
cimens du sentiment d’art et de la piété des populations du moyen-âge. 

» En voyant la place de l’hôtel de ville de Bruxelles, en jetant les 
yeux sur les tableaux, sur les miniatures de manuscrits et sur les gra¬ 
vures qui représentent des intérieurs de la ville aux quatre ou cinq der¬ 
niers siècles, on est charmé de l’aspect pittoresque de ccs maisons, dont 
chacune a sa physionomie propre, son cachet particulier. Nos quartiers 
neufs, au contraire, offrent un coup d’œil froid et monotone. Toutes les 
constructions se ressemblent. Ce sont des massifs carrés de maçonnerie, 
percés d’ouvertures, sans autre ornement que de lourdes corniches et des 
moulures faites par des procédés mécaniques. 

» Bien ne distingue la maison du millionnaire de celle du petit bour¬ 
geois, si ce n’est la dimension. L’une n’est pas plus ornée que l’autre. On 
a dépensé pour toutes deux la même somme de goût et d’imagination, dé¬ 
pense négative et qui n a dû appauvrir personne, line belle ville, comme 
on l’entend communément aujourd’hui, est celle où toutes les rues se cou¬ 
pent à angle droit, où tous les édifices sont symétriquement alignés, où 
rien ne vient rompre l’unifonnité du coup d’œil. Cependant, nos belles 
villes, si elles donnent l’idée de l’ordre, respirent la tristesse et l’ennui. 
Quelles ressources offriront-elles plus tard aux peintres qui voudront re¬ 
produire des épisodes de notre histoire ? 

p L’état de notre civilisation a rendu nécessaire, j'en conviens, une 
modification de l’aspect intérieur de nos grandes cités. 11 a fallu sacrifier 
le pittoresque aux besoins de la circulation. Mais n’y avait-il pas moyen, 
tout en élargissant les rues et en redressant leur alignement, de faire en 
faveur de l’art de certaines réserves, et fallait-il descendre tout à coup au 
prosaïsme des constructions actuelles. 

» Qu’esl-il résulté du défaut d’imagination des architectes ? C’est que 
leur importance s’est amoindrie, c’est qu’on s’est accoutumé à se passer 
de leur concours pour l’édification de la plupartdes maisons bourgeoises, et 


que souvent la pratique d’un maître maçon est jugée suffisante. Il faut 
peu d’art pour élever des murailles unies et faire courir sur le plâtre 
humide le moule d’un profil de corniche. 

p Nedemandons pas qu’on en revienne aux maisons en bois du xiv e siècle, 
ni qu’on imite les pittoresques constructions du xvi e . Jamais il ne faut re¬ 
commencer l’œuvre d’un autre âge. L’intérieur des habitations répond 
nécessairement à de certains besoins de civilisation qui se trahissent au 
dehors. Mais sans copier ce qui a été fait aux siècles précédents, on peut 
trouver pour l’extérieur des maisons modernes une ornementation quel¬ 
conque. On aura égard aux exigences du climat ; on ne bâtira pas des 
villas italiennes dans un pays où il pleut une partie de l’année ; on ne 
fera pas des portiques grecs là où le vent du nord souffle avec une con¬ 
stante rigueur. Faute de créer un nouveau style d’architecture, ce qu’on 
ne peut pas toujours faire avec la meilleure volonté du monde, on em¬ 
pruntera aux anciens édifices ce qu’ils ont de plus élégant et de mieux 
approprié en même temps à nos mœurs. 

» Longtemps l’architecture bourgeoise a été à Paris presque aussi né¬ 
gligée qu’elle l’est encore en Belgique. Les maisons y étaient plus grandes, 
ce qui leur donnait un aspect un peu plus imposant ; mais elles étaient 
tout aussi pauvrement ornées. Depuis dix ans environ , un progrès s’est 
manifesté. Ce progrès, on lui donnera son véritable nom en l’appelant une 
nouvelle renaissance. Les architectes ont eu la noble ambition de ne pas 
se borner à des travaux matériels ; ils ont voulu faire œuvre d’art, comme 
les peintres et les statuaires. On a construit beaucoup de maisons dont les 
façades, sculptées sur leurs dessins par des ouvriers formés par eux à 
cette besogne, rappellent les chefs d’œuvre du ciseau des tailleurs de 
pierre d’autrefois. 

» Dans un voyage que j’ai fait récemment à Paris, j’ai pu constater le 
développement qu’a pris le goût de l’ornementation en matière d’archi¬ 
tecture privée. Parmi les habitations construites depuis peu dans de nou¬ 
velles rues, ou à la place d’anciennes constructions abattues, il n’en est 
presque pas qui ne soient décorées extérieurement. On ne remarque de 
différence que dans le plus ou moins de goût du dessin, dans le plus ou 
moins de délicatesse du travail. On en est venu déjà à ce point, qu’on ne 
croit plus pouvoir laisser de murs complètement nus. Plusieurs maisons 
se font remarquer par une richesse d’ornementation qui leur donne, comme 
objets d’art, une valeur vraiment grande. Ainsi, je citerai une charmante 
habitation occupée par un peintre. Sur la façade sont distribuées abon¬ 
damment, quoique sans profusion, des sculptures aussi remarquables 
sous le rapport de la conception, que sous celui de l’exécution. Autour 
d’une large fenêtre qui donne son jour à l’atelier, règne un encadrement 
dont les détails composent un petit poème aérien. La vie d’un oiseau, tel 
est le sujet choisi par l’artiste et traité dans une foule d’épisodes char¬ 
mants. Rien n’est oublié; chants, amour, dangers, émotions du nid et 
de la famille, tout ce qui remplit la courte et fragile existence du héros 
ailé de cette odyssée, est ingénieusement rendu. Des enlacements de 
feuilles et de fleurs servent naturellement de cadre à chaque tableau. On 
ne voit pas toujours des compositions aussi compliquées parmi les sculp¬ 
tures qui décorent les nouvelles maisons de Paris. Ce sont plus souvent 
des médaillons, des frises ou des figures soutenant un tableau, ou de 
simples détails d’ornementation empruntés à différents styles. 

» On a dit, on a répété que notre siècle n’ayant pas de croyance, ni de 
physionomie fortement accusée, l'architecture devait manquer de carac¬ 
tère , et qu’il ne dépendait pas des artistes de lui en donner un. De ce 
qu'on ne peut pas foire quelque chose d'original, il ne s’ensuit pas qu’il 
faille ne rien faire du tout. On se trompe, d’ailleurs, lorsqu'on dit que 
notre siècle n’a pas de croyance en matière d’art. Il croit à tout, au grec, 
au romain, au moresque, au gothique, à la renaissance, au pompadour; 
il accepte tous les styles, pourvu qu’ils soient employés avec discerne¬ 
ment. Sa tendance bien déterminée est un électisme qui lui fait admettre 
en acchileclure, en peinture, en sculpture, en musique, tous les principes 
et tous les genres. On admire à la fois le Parlhenon et la cathédrale du 
moyen-âge, Phidias et Jean Goujon, Raphaël et Rubens, Mozart et We¬ 
ber. A des époques où le goût était plus exclusif, les artistes ont eu plus 
d’originalité dans leurs productions; mais c’est quelque chose aussi que 
d’accueillir le génie avec libéralité, sous quelque forme qu’il sc soit ma¬ 
nifesté, quelle que soit la langue qu'il ail parlé, 

» Il serait ridicule de prétendre que chaque demeure de particulier 
doive être un monument et d’engager les architectes à faire de chaque rue 
un musée. Je n’ai pas l’intention d’établir de pareils principes ; mais ce 
que je crois pouvoir dire, c’est qu’on donnerait à peu de frais à la plu¬ 
part des maisons la physionomie qui leur manque. Quelques ornements 
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aux encadrements des croisées et de la porte, une corniche, une frise suffi¬ 
raient souvent pour cela. Les sculptures plus importantes seraient réser¬ 
vées pour les maisons des riches particuliers qui, au nombre des 
prétentions qu’ils affichent, devraient avoir celle de se loger moins bour¬ 
geoisement. On dépense aujourd’hui des sommes considérables pour 
l’ameublement des maisons particulières ; pourquoi ne sacrifierait-on pas 
aussi quelque argent à leur ornementation extérieure? Je suis persuadé 
que les architectes rencontreraient sur ce point peu de résistance de la 
part des personnes qui ont de la fortune, qui désirent qu’on ne l’ignore 
pas et qui sont disposées à faire tout ce qui peut les distinguer de la 
foule. C’est d'eux que doit venir l’initiative. 

» Dira-t-on qu’on ne trouverait pas aisément des ouvriers capables de 
réaliser la pensée des architectes, aujourd'hui qu'il n’y a plus de classe 
intermédiaire entre le statuaire et le simple manœuvre? Je répondrai que 
les ouvriers se formeront ici comme ils se sont formés à Paris, depuis 
qu’on a eu besoin de leur concours. Lorsqu'on a commencé, il y a quel¬ 
ques années, les travaux d’achèvement de la cathédrale de Cologne, il a 
fallu que des sculpteurs d’un certain mérite se résignassent à faire les 
chapitaux de colonnes, les clochetons et les galeries découpées à jour qui 


devaient servir à l’édification des parties nouvelles du temple. Environ 
deux cents tailleurs de pierre ont été en peu de temps mis au courant de 
celte besogne et s’en acquittent parfaitement. Ainsi donc, de ce cété en¬ 
core, point d’obstacle sérieux. 

» Je n’ai pas la prétention d’apprendre aux hommes spéciaux ce qu'ils 
ont à faire pour rendre aux constructions particulières l’intérêt d'art 
qu'elles avaient autrefois. J'ai pensé seulement qu'il était bon d'appeler 
leur attention sur un objet trop négligé par eux. Nous ne manquons pas, 
Dieu merci, d'architectes capables de concevoir le plan d’un monument et 
de présider à son exécution. Il ne faut que leur inspirer un peu plus d'es¬ 
time pour les édifices qui réclament des applications moins étendues de 
leur art. 

» Peut-être y aurait-il un moyen de provoquer le développement du 
progrès que les amis des arts appellent de leurs vœux. Ce serait que le 
gouvernement fondât un prix qui fût donné tous les cinq ans à l’archi¬ 
tecte auquel on devrait la maison la plus élégante, de même qu’il en a 
établi un pour l’auteur du meilleur livre. Le double attrait de l’honneur 
de cette récompense et de son importance pécuniaire suffirait pour ré¬ 
chauffer un zèle attiédi. » En. Fbtis. 



LES BATISSEURS ET LES DÉMOLISSEURS. 

FABLE. 

Des castors fort industrieux 
Venaient de bâtir une ville. 

Us avaient réuni l’agréable à l’utile, 

Et le palais royal était délicieux. 

Le Roi lion sera content, je pense ; 

Il devait aux castors de la reconnaissance; 

Mais autour du monarque un essaim d’envieux 
L’empêche de voir par ses yeux. 

On critique tout haut l’entrée et la façade, 

Puis une colonne, une arcade. 

Bref, à leur avis, rien 
N'était bien. 

On devait renverser, détruire 
Et puis ensuite reconstruire, 

Le tout, d'après un nouveau plan, 

D'Aliboron, maître artisan. 

Les béliers encornés, les singes et les braques 
Et je ne sais encor quels autres animaux. 

Se conduisant en vrais cosaques. 

Ne prennent trêve ni repos 
S'ils n’ont, par leurs vives attaques. 

Des honnêtes castors renversé les travaux. 

Il fallait rebâtir, et la troupe ignorante 
Ne sut pas en venir à bout. 

Le Roi, trompé dans son attente, 

Se trouve sans abri, car plus rien n’est debout. 

» Contentons-nous du bien ; à tous ces plans bizarres, 

» Je renonce, dit-il ; les suivre est dangereux. 

» Les démolisseurs sont nombreux, 

» Les bons architectes sont rares. » 

Le bahox de Stassabt. 


épitre-élégie 

AUX CHBVAL1BBS DE MALTE. 

Vous que jadis on vit les soutiens de la Foi, 

L’appui des malheureux et des tyrans l'effroi, 
Valeureux chevaliers dont le noble courage 
Du cruel musulman a su dompter la rage. 

Dont les vaisseaux cinglaient pour le repos des mers. 
Et de tant de chrétiens ont fait rompre les fers, 

Où trouver, dites-moi, la troupe révérée 
Qui, selon les pays en langue séparée. 

Transportant la patrie où régnait le malheur, 

A de tant de héros réuni la valeur ? 

Auvergne, Portugal, Aragon et Provence, 

Allemagne, Italie, Andalousie et France, 
S'empressaient d’envoyer leurs enfants belliqueux 
Réprimer et punir le Turc audacieux, 

Et joignant leurs drapeaux à ceux de l’Angleterre, 

De la Foi catholique alors dépositaire. 

Dont les guerriers longtemps suivirent vos destins. 

Entraînaient sur leurs pas les Belges, les Germains. 

Ces beaux temps ne sont plus. O changement funeste ? 
Un courage impuissant, voilà ce qui vous reste : 
Errans et divisés, pleins d’ardeur, mais déchus, 
Valeureux chevaliers qu’éles-vous devenus? 

Tel un hideux serpent caché sous les décombres, 
Sort pressé par la faim à la faveur des ombres ; 

Mais aux rayons du jour le monstre venimeux 
S’empresse de rentrer dans son repaire afTreux. 

Tel de rage animé le Sarrasin perfide. 

Poursuit, menace, atteint de son fer homicide 
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Le malheureux qui fuit son barbare courroux. 

Il arrracha bientôt la femme à son époux 
Et le fils à son père et la fille tremblante 
Elevant vers sa mère une main suppliante. 

Et tous sur leurs vaisseaux sont bientôt enchaînés. 

Rien ne peut apaiser ces tigres forcenés. 

Tous seuls, nobles Maltais, arrêtiez ces barbares; 

Vous rendiez leurs complots et leurs crimes pins rares. 
Aujourd'hui rien ne met de frein à leur fureur; 

On semble respecter ces cruels destructeurs. 

C’est en vain qu'un chrétien, sur des rives lointaines, 
Réclame vos secours et gémit dans les chaînes ; 

Ses plaintes et ses cris ne sont plus entendus ; 

Valeureux chevaliers qu'ètes-vous devenus ? 

Quel puissant aiguillon animait vos courages 
Et dirigeait vos pas si loin de nos rivages ! 

Est-ce l'ambition ou le cruel travers 
D'acquérir des sujets pour leur donner des fers? 

Non, parmi les périls, aux terres étrangères, 

Vous couriez des chrétiens soulager les misères. 

Dites-nous, chevaliers, quel magique pouvoir 
De braver ces forbans vous faisait un devoir? 

Étiez-vous inspirés, enflammes par la gloire 
De voir vos noms gravés au temple de mémoire ? 

Vous n'aviez pour témoins de vos exploits divers 

Que le ciel et vos chefs’ le Sarrasin, les mers. 

Mobile tout puissant de hauts faits, de bassesses 
De crimes, de forfaits, de vertus, de prouesses. 

Non, vous prononciez tous le vœu de pauvreté. 

L'amour de l'or en vovs aurait-il éclaté ? 

Humbles, chastes, soumis, guidés par la vaillance, 

Jamais des passions la maligne influence 
N'a dirigé vos coups en corrompant vos cœurs : 

De la religion illustres défenseurs, 

Pour elle vous avez, loin de votre patrie, 

Mille fois sans pâlir exposé votre vie 
Et fait dans l'univers éclater vos vertus : 

Valeureux chevaliers qu’ôtes-vous devenus? 

François - Antoine , Maximilien db Kbrcbovb , 
baron d'Exabrdb. 

Le dernier chevalier de Sflalthu nommé par l'ordre. 



Depuis quelque temps les pastels sont à la mode, on pourrait même 
dire qu'ils font fureur. On les met en loterie, on les expose aux vitrines 
des magasins, tout le monde veut des pastels comme si nous étions en 
plein xvm e siècle. Parmi les plus remarquables nous citerons ceux de 
de MM. P. Lautcrs et Lechard. Il est impossible d'imaginer rien de plus 
frais, de plus vrai, de plus vigoureux et en même temps de plus solide 
que les deux charmantes Vues des bords de la Meuse, exposées dans la 
Galerie St.-Hubert. M. Laulers ne s'est jamais montré artiste plus ori¬ 
ginal et plus profondément inspiré des beautés de la nature. Nous décla¬ 
rons aussi, n'avoir jamais rencontré dans le pastel la vigueur des tons 
donnés par M. Lauters aux deux productions dont nous parlons. Dans 
l'un on croirait voir ces beaux paysages de Galame ; cet effet de soleil 
couchant dorant la crête des rochers et se reflétant magiquement dans les 
eaux du fleuve est admirable ; dans l'autre, on croirait assister à l'impo¬ 
sant spectacle d'un soleil levant dans ces magnifiques vallées de la Suisse, 
on les pics des montagnes, quoique frappés par le soleil, sont éternelle¬ 
ment couverts de neige. C'est une grande nature, largement comprise 
et largement rendue. Nous félicitons sincèrement M. Lauters de s’être 
jeté dans cette route et il marche jusqu'àprésent sans rivaux. 


M. Lechard est un artiste français que les destinées ou la curiosité du 
touriste ont amené dans nos contrées. Il attaque le pastel de main de 
maître également, mais comme la nature qu'il a représentée est empruntée 
à l'Orient il nous est plus difficile, à nous autres Flamands, de comprendre 
toute cette pompe et toute cette richesse de coloris qui peut nous paraître 
un peu artificielle. M. Lechard est néanmoins un grand artiste, il com¬ 
prend l'art d'une manière fort poétique et il exécute comme exécutent 
les bons maîtres. Nous attendons une œuvre nouvelle pour le juger défi¬ 
nitivement. 



Un des éditeurs les plus intelligents de Bruxelles, M. Ch. Mucquardt, 
vient de publier une série des vues de nos monuments, sur bois, dont la 
bonne exécution et le succès ne sauraient être contestés. Les deux pre¬ 
mières livraisons grand in-4°, composées de chacune 4 vues, sont rendues 
avec un rare bonheur. Ce sont : la cathédrale d’Anvers, l’hôtel de ville 
de Louvain, Saint Michel et Gudule de Bruxelles, l’hôtel de ville id., 
ainsi qu’une vue générale de la ville, Waterloo avec ses souvenirs histo¬ 
riques, le Parc avec ses souvenir champêtres et la jetée d'Ostende avec 
ses souvenirs de plaisirs et de baigneurs. La plupart de toutes ces 
planches, dessinées par MM. Hendrickx et Vanderhecht sont gravées par 
MM. William Brown est Lisbet son élève. La cathédrale d'Anvers est 
surtout une admirable planche aussi bien dessinée que parfaitement 
gravée. Quelques-unes laissent beaucoup à désirer, mais nous ferons 
particulièrement une remarque à l'endroit de l'impression qui est géné¬ 
ralement faible ! Obéissant à je ne sais quel caprice de la mode ou à je ne 
sais quels conseils perfides, nos éditeurs s'amusent depuis un an, environ, 
à salir leurs planches avec des rehauts en couleur, imitant le papier de 
Chine. Ils ont cru faire une admirable découverte, en appliquant les pro¬ 
cédés lithographiques à l'impression sur bois, sans s'appercevoir qu'ils 
tuaient l'impression en noir des gravures qui doit être d'une netteté et 
d'une vigueur parfaites; aussi, avons nous aujourd'hui de fades gravures 
sur bois qui paraissent des contre-épreuves des bonnes éditions pari¬ 
siennes. Nous regrettons de voir nos éditeurs sacrifier ainsi à la mode et 
ne pas comprendre que l'art de la typographie doit rester ce qu'il est, c'est- 
à-dire solide, énergique, brillant et ne pas être étouffé sous de sales im¬ 
pressions secondaires. Le rehaut sur bois est une monstruosité que nous 
voudrions voir abandonner par le commerce de la librairie intelligente. 

A part cela, les vues publiées par M. Mucquardt sont charmantes et 
nous leur promettons bon succès auprès des touristes. 



On nous assure qu'il n'y aura pas d'exposition au Louvre cette année. 
Nous craignons que cette nouvelle ne soit controuvée, et bien que nous 
ne soyons pas partisan des expositions annuelles, nons pensons* que de 
telles réformes ne seront encore de longtemps accordées. 



L'Europe musicale est dans la consternation, l’Allemagne pleure on de 
ses plus illustres enfants, le seul peut-être qui fût capable de soutenir sa 
belle école. Son nouveau Beelhoveu, l'auteur des magnifiques oratorios : 
Paul et Elie , Mendelsshon vient de mourir à peine âgé de 38 ans. 

Si 

On nous écrit de Berlin, 3 novembre * S. M. le roi Frédéric-Guillaume 
vient de donner une preuve nouvelle de ses vives sympathies pour contri¬ 
buer à la gloire de la Belgique, en nommant au rang d'officier de son ordre 
royal de l'Aigle Rouge, le régénérateur de l'école flamande, M. ,Gustaf 
Wappers, directeur de l'Académie d’Anvers. 



On va découvrir, dans quelques jours, à Vincennes, et dans les appar¬ 
tements de M. le duc de Montpensier, des peintures de Vouet et de Lesueur 
qui ont été restaurées avec autant de soin que d'adresse. Ces peintures exis¬ 
taient sur des plafonds. Les artistes restaurateurs sont parvenus à les enlever, 
à les transporter sur toile, et aujourd'hui elles reprennent leur première 
place, mais dans des conditions de durée tout à fait différentes. 


DESSINS. 

La première de nos deux planches représente une de ces charmantes 
fantaisies lithographiques à 4 teintes dont nous avons déjà donné de 
nombreux spécimens dans nos précédents n°*. La fileuse bretonne a été 
composée par M. Saint Germain et exécutée par M. Sterckx. La seconda 
planche est un de ces beaux dessins de Charlet, intitulé les vieux farceurs , 
dont nous avons promis à nos lecteurs un album de douze planches. 
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L’ILE DE LA TORTUE. 

HISTOIRE DES FLIBUSTIERS ET DES BOUCANIERS CÉLÉBRÉS. 


CHAPITRE VI. 

SUITE. 


n vint de bonne heure réveiller Moïse; il 
endossa le costume de ses nouveaux com¬ 
pagnons, et monta sur le pont; là tout 
était disposé comme sur un vaisseau de 
guerre; jusqu’auxgrapins et filets d abor¬ 
dage, tout jusqua la manœuvre qui indi¬ 
quait quelque chose de décisif, tout lui 
semblait prêt à un combat prochain. Ro¬ 
bert, celui qui l avait conduit aux hamacs, 
le conduisit encore à la chambredu capitaine et le laissa seul avec 
lui. Le capitaine était un homme qui pouvait avoir quarante ans. 
Sa figure était dure, mais son regard n avait rien de méchant. Ses 
traits fortement prononcés et sa haute stature lui donnaient un 
air de majestueuse grandeur. Lorsque Moïse entra, il était oc¬ 
cupé à examiner la pointe de quelques poignards et la lame de 
quelques haches. 

— Ah! ah! Gt-il en voyant le mousse, avance et écoute; dans 
deux heures nous attaquons le Gibraltar , un riche gallion espa¬ 
gnol ; as tu peur du feu ? 

— Moi? non, capitaine. 

— Eh bien! prends cette coulevrine; as-tu déjà tiré? 

— Non, mais cela ne dit rien; voyez-vous là bas, sur celte 
chaloupe qui s'obstine à vouloir me suivre, voyez-vous, dis-je, 
sur la barre du gouvernail cette pomme d'or qui luit au soleil....* 
Eh bien !... 

Le coup partit, la pomme d'or était brisée. 

LA RS5AISSA5CE. 



— Bravo, Moïse, tiens-toi prêt, dans deux heures nous te 
verrons à l'abordage.... Va. 

Le mousse hésita, il aurait bien voulu faire une question, une 
seule, il se hasarda. 

— Capitaine, oserais-je vous demander à quel gouvernement 
appartient votre équipage? 

— Imbécille! ne t'ais-je pas dit que le vaisseau s'appelait le 
Vautour . 

— C’est vrai, capitaine. 

— Et du cap de Bonne-Espérance au Groenland les frères de 
la côte reconnaissent Conrad pour chef, et Conrad c'est moi. 

Moïse baissa la tète, il avait compris. 

— Cela te fait de la peine, je crois; prends-y garde, la mer 
n'est [tas loin. Connais-tu l'existence d'un pirate, pour te repentir 
d'être ici ? Va, mon garçon, monte sur le pont, obéis, tâche de 
mériter des médailles, et tu verras si notre existence n'est pas 
mille fois préférable à celle d'un bourgeois d'Oléron ou d'un 
planteur du Mexique. Va. 

Le mousse obéit, et en montant l'escalier il dit avec un dou¬ 
loureux soupir : 

— Pirate ! 

Avant d’être à la dernière marche le jeune homme avait pris 
son parti en brave. 11 s’informa de ce que signifiaient les médail¬ 
les placées sur la poitrine des hommes de l'équipage. 11 lui fut 
répondu que chacune d'elles était la récompense d'une action 
héroïque, et qu’à la mort du capitaine celui qui avait mérité le 
plus de médailles était élu à sa place, sans la moindre contestation 
ou opposition. C'était l'article principal de la charte du navire. 

Lorsque Moïse eut bien écouté, il se dit à lui-même : 

— Pardieu! cela serait drôle si je devenais capitaine... et pour¬ 
quoi pas? 

Le gallion le Gibraltar fut pris à l'abordage après une lutte 
d'enfer. On se partagea les riches dépouilles du vaincu, et Moïse 
qui s'était distingué eut une médaille. Trois ans se passèrent ainsi 
en victoires et en conquêtes; le jeune flibustier était devenu la 
terreur des vaisseaux, et ses camarades lui avaient donné le sur¬ 
nom de Lion.Vn jour, une frégate espagnole fut prise par le Vau • 

FEUILLE XVe. - 9r VOLUME. 


Digitized by 


Google 




















LA RENAISSANCE. 


114 


tour , mais en expirant elle lâcha sa dernière bordée sur les flancs 
du vainqueur. Le chef Conrad fut cloué par trois boulets sur le 
grand mât; on regarda les poitrines, on compta les médailles, 
Moïse fut nommé capitaine du vaisseau pirate, il n'avait pas 
vingt ans! 



chapitre vr 


®N PACTE. 



out l’avenir de cet homme tomba devant 
une femme; ses amours furent sanglan¬ 
tes; écoutez plutôt. 

La fille du consul de Maracaybo ne 
put voir Moïse Vauclin, qui s’était pré¬ 
senté dans cette ville sous le costume 
l’un riche marchand espagnol, sans en 
être violemment éprise. Le corsaire lui- 
même se laissa dominer par une passion 
qui devait lui être si fatale. 

Jeannie était née sous le ciel des Espagnes, et était venue éclore 
au soleil brûlant de la Colombie. Sa tige, svelte et élancée, se 
développait divinement sous cette atmosphère torréfiante. Ses 
cheveux de jais, ses traits fortement prononcés, ses yeux où bril¬ 
laient la langueur des Andalouses et la fière majesté des femmes 
de Venise, sa taille, souple et gracieuse, prise dans une ceinture 
d’or; toute cette charmante réunion de grâces en faisait une 
femme accomplie qui tournait les têtes de la contrée, et dont la 
douceur et la modestie angélique étaient citées pour modèles. 

Pierre-le-Grand, autre corsaire, dont nous aurons à nous occu¬ 
per bientôt, la vit et l’aima. 

Un jour il se trouva dans les jardins du consul, déguisé comme 
Moïse ; il aperçut son rival qui, guidé par] le même sentiment, 
épiait l’heure où la jeune fille se montrerait à la fenêtre de son 
appartement. 

— Salut ! fit Pierre-le-Grand en frappant sur l’épaule du pi¬ 
rate, salut! marin d’eau douce, flibustier de boudoirs!... 

— Qu’est-ce à dire? fit Moïse furieux. 

— Silence, et écoute. Je te cherchais, je t’ai trouvé, c’est bien 
heureux, car depuis quelque temps le chef a tellement oublié son 
vaisseau que la mousse environne sa carène. Je te cherchais pour 
te demander de la part des frères de la côte, nos amis, si tu es 
encore leur frère et si les ailes du Vautour battent encore à leur 
service ; il se prépare une magnifique expédition, veux-tu en être? 

— Qui donc a douté de mon courage alors qu’il s'agit de con¬ 
quêtes? répondit Moïse, dont les yeux brillèrent tout à coup 
d’un éclat guerrier. 

— Silence, Moïse, et tressaille de joie si tu as encore la valeur 
que nous te connaissions naguères. 11 s’agit de débarquer en masse 
sur les côtes de la province de Venezuela, de prendre par sur¬ 
prise Maracaybo et de fuir avec nos riches dépouilles vers l’île 
de la Tortue. Voici les forces que l’OIonais, Michel et moi, nous 
avons sué sang et eau pour réunir : Le vieux Dupuits nous donne 
sa frégate la Poudrière , montée de trente-cinq hommes et char¬ 
gée de munitions. — L’OIonais est déjà caché dans les rochers 


de Maracaybo avec sa troupe forte de quatre-vingts matelots et 
n’attend qu’un signal pour se montrer. David-le-Flamand nous 
aide de sa dernière capture faite sur les Espagnols : une frégate 
de cent quinze hommes et de dix canons. Michel a son brigantin, 
quatre pièces de douze, deux de vingt-quatre, trente hommes, 
plus deux lougres montés par vingt hommes chacun ; enfin nous 
comptons sur ton navire de dix canons et de trente matelots : 
total trois cent trente hommes et vingt-six caronades!... C’est une 
belle escadre, n’est-il pas vrai, frère? termina Pierre en se frot¬ 
tant les mains, aussi!... 

Moïse se sentait revivre à l’énumération de ces forces navales. 
A la fin du discours de Pierre, ses traits se couvrirent d’une 
rougeur subite, le teint animé et l’œil flamboyant il tira son poi¬ 
gnard et s’écria : 

— A quand notre victoire? 

— Doucement Moïse ; à demain. Tu croises en face de la baie 
de Maracaybo, nos vaisseaux sont partis hier de Saint-Léon pour 
rejoindre le tien... 

— Oh! merci!... Partons! s’écria-t-il tout à coup. 

— Un instant, nous avons un pacte à conclure. 

Pierre croisa les bras et adressa d’une voix aigre et haineuse 
ces paroles à Moïse : 

— Moïse aime Jeannie, la fille du consul, et Jeannie aime 
Moïse, n’est-ce pas? je le sais, mais moi aussi je l’aime! je l’aime 
d’un amour qui ne sera jamais payé de retour! ah! qu’importe; 
dussé-je nager dans le sang, je veux que ta Jeannie m’appartienne. 

— Misérable! hurla Vauclin en menaçant Pierre. 

— Écoute. Voici le pacte que je propose à mon rival ; demain 
nous attaquons Maracaybo, la première chose qui doit décider 
de la victoire, c’est la mort de Don Vargas... 

— Grand Dieu ! Don Vargas, le père de Jeannie ! pensa Moïse. 
Pierre continua : 

— Nous mettrons le feu à ce palais, le sang coulera sous ces 
frais ombrages où se perdent maintenant des paroles de joie et 
d’amour , nous deux seuls, à la tête de notre troupe, nous nous 
dirigerons ici. Le premier qui saura trouver Jeannie l’enlèvera. 
Elle lui appartiendra de droit. Ce traité te plaît-il, frère? 

Moïse sentait la rage monter à son front, le sang-froid de son 
rival arrêta sa fureur. 

— Non ! s’écria-t-il, je ne veux point m’associer à des assas¬ 
sins. Massacrer Vargas et incendier son palais? trahir les lois de 
la plus sainte hospitalité? non... Pierre, je ne veux pas être votre 
complice... 

— Il le faudra cependant. Chez les frères de la côte, l’hospita¬ 
lité n’oblige à rien. 

— Et qui donc peut m’y forcer ? 

— J’ai ici vingt hommes déguisés, qui, à mon signal, vont te 
saisir et te garotter pour te conduire à bord de mon vaisseau. 
Demain avant l’expédition, pour servir d’exemple, tu seras pendu 
à la grande vergue, tu seras hué par les tiens et je m’arrangerai 
pour qu’avant ta mort tu puisses voir Jeannie en ma puissance. 

— Horreur ! s’écria Moïse exaspéré. 

— Eh bien donc, choisis ; une mort infamante ou ceci : Jeannie 
appartiendra au premier de nous deux qui saura l’emporter. 
Nous partirons bl \a même heure, et si tu veux, après l’expédition 
accepter un duel à mort, frappe dans ma main ! 

Pour toute réponse Vauclin serra la main de son rival avec 
une rage concentrée, et tous deux se séparèrent avec des pensées 
de haine et de malheur. 

Le jour avait paru, Moïse partit, s’enfonça dans les rochers de 
Maracaybo, détacha une chaloupe cachée dans les herbes ma¬ 
rines et rama vers son vaisseau. 

Le lendemain, on partit pour l’expédition. 
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CHAPITRE VIII. 



eurtant les rochers qui parsemaient la 
côte, les lougres et les chaloupes abor¬ 
dèrent un site sauvage. Les récifs qui avoi¬ 
sinaient cette côte, l’avaient rendue im¬ 
praticable aux vaisseaux, et ce ne fut 
qu’avec les plus grandes précautions que 
les chaloupes purent être amarrées au ri- 


Le consul espagnol de Maracaybo avait 
autrefois fait placer des gardes-côtes sur cette partie déserte, 
mais toujours on les retrouvait assassinés, et l'horizon montrait 
au loin les assassins corsaires fuyant à force de rames. Depuis 
lors les gardes-côtes furent supprimés et la plage resta déserte. 

La troupe débarqua et se rangea en bon ordre. Pierre, Moïse 
et Michel haranguèrent les leurs avec ces paroles remuantes de 
marin, ces phrases grossières et sublimes, ces mots terribles et 
poignants qui retrempent si bien le cœur du soldat. 

Moïse d’un seul bond s’élança vers la demeure du consul. 

— Vargas ! Don Vargas sauvez-vous, ils vont venir ! au nom du 
ciel sauvez-vous! s’écria Moïse en se jetant précipitamment dans 
le palais du consul, qui se leva tranquillement et lui répondit : 

— Don Luiz (c était le nom sous lequel Moïse s’était donné à 
connaître au consul et à sa fille), fuir devant une poignée de 
corsaires? vous me connaissez mal, je viens d’envoyer mes gens 
armés au-devant d eux. Si cela ne suffit pas, la garnison de Cara¬ 
cas ne peut manquer d’arriver. Demonio! ces brigands trouve¬ 
ront leurs maîtres. Don Luiz je vous laisse le soin de tranquilliser 
ma femme et ma fille, je vais voir au dehors ce qui se passe, ces 
satanés pirates ont mis le feu 5 l’entrepôt, et par le ciel je crois 
que l’incendie se propage. 

Don Vargas sortit. 

— Honte et malheur sur moi, pensa Moïse, j’ai été lâche et 
coupable, je les ai abandonnés ! O mon Dieu, pardonnez-moi, 

mais j’aime Jeannie, j’ai voulu la voir avant de mourir.Que 

m’importe leur haine, puisque j’ai son amour? ils vont venir ! 
Pierre que j’ai trompé, Pierre à qui j’avais juré honneur et 
loyauté... Qu’importe! la mort efface tout!... — Jeannie!... 

Effectivement c’était elle, c’était la belle Espagnole qui debout 
sur le seuil de la porte, pâle, échevelée et chancelante tendit ma¬ 
jestueusement son bras vers Moïse et lui dit d’une voix tristement 
harmonieuse : 

— La mort efface tout excepté le déshonneur. Moïse tu m avais 
trompée, je t’avais pardonné, mais qui donc t’a porté à être l’as¬ 
sassin de mon père et de ma mère? car ce sont tes soldats, tu les 
as conduits jusqu’ici... Oh! moi je te pardonne sur ce monde, 
mais ta mère te maudira dans le ciel ! 

Et en disant ces mots, sa voix s’éteignit * son bras retomba 
lourdement et Moïse reçut sur son sein sa bien-aimée suffoquée 
par les sanglots. 

— Jeannie, écoute-moi. J’étais venu pour te sauver ou mourir 
avec toi ! 

— Que dis-tu? mourir avec moi? Oh ! c’est une sainte pensée 
que tu as eue là, ami. Serre-moi contre ton cœur, que je le sente 
battre auprès du mien! 

— Jeannie, entends-tu ces coups de feu, c’est un massacre 
épouvantable!... 

— Tais-toi, ami, tu es beau, tes cheveux sont en désordre 
aujourd'hui, laisse-moi les arranger, n’allons-nous pas à notre lit 
de noces sous l’ombrage des aloës et des cacaotiers, la tombe? 

Elle n'était pas folle la pauvre enfant, mais un commencement 
de vertige semblait interdire à ses facultés toutes les sensations 
qui avaient rapport avec ce qui se passait au dehors. C’est ainsi 
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que les coups de feu elle ne les entendait pas, que 1 incendie ne 
frappait point sa vue, que toute autre pensée que celle d nmour 
n avait en ce moment accès chez elle ; c’est ainsi qu'avec ses grands 
yeux noirs, éperdus et brûlants, elle attachait sur ceux de son 
bien-aime un regard frémissant d’amour et palpitant d’ivresse. 

— Jeannie, te dis je, n*entends-tu pas ces cris, ces coups de 
feu, le massacre est hideux... Malgré moi je frissonne. Jeannie, 
oh ! que tes yeux sont beaux !... Jeannie n’est-ce pas que tu es 
belle et que tu m’appartiens?... 

— Oui, c’est vrai, répondit la jeune amoureuse, je t'appartiens 
comme le monde appartient à Dieu et mon Dieu c’est toi. N est-ce 
pas que le bonheur n’est nulle part ailleurs qu’ici ? Enfant, mets 
ta tête près de la mienne, que je me rafraîchisse à l’ombre de tes 
cheveux. Ami, mets ta main sur mon sein, comme il palpite, c’est 
pour toi qu’il palpite ainsi, pour toi, toujours pour toi! Oh qu’il 
soit béni le jour où tu m’as apparu! ce jour où je me suis livrée 
à ton amour parce que quelque chose me disait que mon monde 
était toi et que je devais appartenir à ce monde. T en souviens tu, 
ami, c’était un soir... 

Et la rieuse et folle jeune fille roula sa tête sur la poitrine de 
Moïse, confuse de ce souvenir et honteuse de cette révélation. Ses 
bras blancs comme le cou des cygnes entrelaçaient son idole 
comme si elle avait peur qu’on le lui enlevât, et ses longs che¬ 
veux noirs se confondaient autour d’elle dans ceux du pirate, 
ainsi que leurs brûlants embrassements. Oh! c’était un beau 
groupe que ces deux jeunes gens bienaimés ! 

Tout à coup d’affreux hurlements se font entendre. Moïse a 
deviné, un rapide regard jeté sur la fenêtre lui laisse voir ses 
compagnons ivres de sang et de carnage, il s’élance... 

— Où vas-tu? dit Jeannie, avec une étrange inflexion de voix. 

— Jeannie, je vais mourir! car je suis un lâche et un infâme! 

— Tu ne partiras pas, dit-elle en se traînant jusqu a la porte, 

tu ne partiras pas!... sa voix avait quelque chose de péniblement 
accentué. 

— Arrière femme! ne m’avilis pas davantage! 

— Moïse! Moïse! par pitié reste au nom de notre amour!... 

— Non, laisse-moi. 

— Au nom de ta mère... 

— Ma mère me maudirait... 

— Eh bien alors, dit Jeannie en se redressant, Moïse, reste ou 
tue-nioi ! 

Accablée par ce dernier effort elle se laisse tomber à terre, un 
bruit affreux se fait entendre, la flamme pétille autour de la cham¬ 
bre, des cris de victoire retentissent, les escaliers fléchissent sous 
le poids des hommes qui les montent précipitamment, une voix 
se fait entendre... Malédiction ! c’est celle de Pierre. 

— Jeannie, ici, place-toi sur ce sopha, du courage! je suis là 
pour te défendre dit le pirate qui s’arma de son poignard. 

Il la traîne sur le sopha, s’élance vers la porte, c’est Pierre qui 
paraît le premier, Moïse recule vers son amante. 

— Te voilà donc, traître et parjure! s’écrie Pierre-le-Grand, 
tu as trahi ton serment, je vais violer le mien. Camarades respec¬ 
tez cette femme, mais feu sur Vauclin ! feu sur ce lâche! 

Avant que les coulevrines fussent pointées sur Moïse, il se 
baissa rapidement vers Jeannie et lui dit : 

— Veux-tu mourir? 

— Oui! J’ai été heureuse. Donne-moi ta main. Sois béni ! 

— Pardonne-moi! pauvre femme! tiens, meurs!... 

Et le poignard du forban s'enfonça dans cette gorge de lys. 

— Eh bien camarades! vous ne tirez pas! je vous attends. 

Mais les coulevrines s’étaient baissées d’effroi. Pierre lui-même, 

ému devoir couler le sang de cette jeune et frêle femme, fit un 
signe de la main et dit avec désespoir à Moïse : 

— Tu l’aimais donc bien ! 

— Regarde, fit le pirate, en montrant le cadavre de la suave 
Espagnole. Regarde!... il y eut un horrible moment de silence. 
— Et maintenant Pierre, continua Moïse, en garde; maintenant, 
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combat à mort jusqu’à ce que la lame de nos poignards se perde 
dans nos chairs! 

— La lutte serait inégale, dit Pierre. D abord tu es un lâche et 
moi j ai fait mes preuves. Ensuite tu as ta main saine et sauve, 
un Espagnol a brisé la mienne... 

Et Pierre montra à Moïse un tronçon mutilé et saignant. 

_Vois-tu Moïse, nous sommes perdus, Michel-le-Basque a 

disparu on ne sait comment, l'OIonais a su regagner les déserts 
de la côte, la plupart d entre nous sont tués par les soldats ou 
mangés par des bêtes féroces, moi, je suis hors de combat et tes 
habits sont beaux et sans souillure. De cent que nous étions nous 
sommes restés dix, et nous serons brûlés ou pendus par les Es¬ 
pagnols , leur vengeance sera juste... 

Au même instant accourut un pirate. 

_Capitaine! capitaine! les chaloupes et les lougres ont été 

coulés bas par deux navires de guerre ennemis. La Poudrière 
de Dupuits a sauté. Votre frégate, capitaine Pierre, et celle de 
Polonais, ont été coulées bas, le Fauteur, le vigoureux Fauteur 
est traîné à la remorque, et les Espagnols ont mis pied à terre. 
Capitaine, il faut plier bagage et... 

Le pirate n’avait pas achevé qu’une horde de marins portant 
l’uniforme espagnol s’élança dans la chambre et que leur chef 
cria aux pirates : 

— Rendez-vous ! 

_Feu ! mes amis, cria Pierre, c’est le dernier et à genoux ! 

Leur feu fut faible, celui de leurs ennemis les acheva, ils tom¬ 
bèrent à genoux, puis.... à terre. 


CHAFITRE IX. 

LA MORT. 



n arrêt du tribunal de Maracaybo avait 
décidé que Moïse Vau clin et Pierre-le- 
► Grand, seuls débris des corsaires, se- 
1 raient brûlés avant la fin du jour sur la 
^ principale place de la ville. 

La foule était grande et hideuse, sem- 

f blable à un fleuve bourbeux, elle tour¬ 
billonnait au milieu des imprécations de 
ceux qui avaient souffert de l’expédition. 
Chacun cherchait à s’approcher du cen¬ 
tre de la place au milieu de laquelle s’élevait un bûcher, où 
étaient plantés deux poteaux. En face de cette torture, on avait 
construit une espèce de tente défendue de tous côtés par la gar¬ 
nison accourue de Carracas ; sous cette tente se trouvaient garot- 
tés deux hommes, l’un s’appelait Pierre, l’autre Moïse; le premier 
était calme, seulement son œil brillant se dirigeait parfois sur son 
compagnon, et semblait lui reprocher de n’être pas comme lui 
sanglant et mutilé. Moïse, le regard baissé, était en proie à de 
douloureuses pensées, sa figure triste et souffrante avait quelque 
chose de sublime qui ressemblait au martyr. Pierre-le-Grand ne 
regrettait rien, si ce n’était de ne pouvoir mourir sur l’élément 
qui avait porté son berceau. 

— Moïse, on dirait que tu as peur? 

— Non, Pierre, mais j’ai du remords, celui de ne pas avoir 
combattu avec vous! le ciel qui connaît mon âme doit en avoir 
pitié, j’ai été coupable par excès d’amour... Pierre, te rappelles-tu, 
que dans toutes nos autres expéditions j’aie seulement reculé 
d’un pas devant le danger?... Non, n’est-ce pas. Eh bien! comme 
je te le disais tout à l’heure, pardonne-moi, car nous sommes en 
face de la mort, et qu’il ne soit pas dit que deux frères de la côte 
aient quitté la vie en se maudissant. 

— Moïse, je te pardonne. 

— Merci Pierre, et moi je te bénis. Si tu as une sœur ou une 
mère au ciel, elle doit être fière de toi, cette mère ou cette sœur... 
Et l’infortuné retomba dans sa rêverie, ses longs cheveux voi¬ 


lèrent son visage penché sur sa poitrine, il semblait causer avec 
le passé, avec Jeannie!... Tout à coup une voix fraîche se fait 
entendre, une voix qui a remué l'âme du pirate, une voix qui a 
arrêté sa respiration, il écoute, il veut s’élancer vers elle!... pau¬ 
vre corsaire tu es enchaîné! la voix chantait : 

L'enfant des mers et des tempêtes 
N'a qu’un drapeau 
Sur son vaisseau. 

Le Dieu qui veille sur nos têtes 
Protège aussi 
Son front bruni ? 

La liberté conduit et sa voile et sa rame, 

Si l’enneini paraît, il l’attend à son bord. 

Et lorsque dans sa main vient à briser sa lame, 

Aux fers de l’esclavage il préfère la mort! 

Esclave, lui? jamais, car Tonde est sa patrie, 

S’il quitte l’océan c’est pour monter aux cieux, 

Aux cieux où l’attendront sa mère et son amie, 

Enfant des mers, oh ! ferme en paix tes yeux. 

L’enfant des mers et des tempêtes 
N’a qu’un drapeau 
Sur son vaisseau. 

Le Dieu qui veille sur nos têtes 
Protège aussi 
Son front bruni. 


C’était comme une consolation divine qui tombait goutte à 
goutte dans l’âme du corsaire, c’était un voile qu’une main amie 
semblait jeter devant la mort. Oh! merci, voix harmonieuse et 
douce, qui que tu sois, que Dieu te récompense, et que la recon¬ 
naissance du pirate soit le prix de ta bonne action ! 

C’était une jeune fille qui cachait ses traits sous la cape d’une 
vaste mante, et qui marchait silencieusement au milieu de la foule. 

— Place à la gentille chanteuse, criait-on. 

— Demonio ! dit un vieux planteur qui s’approchait d’elle, en 
réjouissance de cette fête veux-tu venir te rafraîchir à l’ombre de 
mes aloës et de mes cacaotiers? 

— Prends, toute belle, dit un marchand de vin ambulant, bois 
à la santé du consul et à la mort de ces pirates! 

La jeune fille écrasa le verre sous ses pieds, et le marchand vit 
sous sa cape des yeux brillants le regarder avec haine et mépris. 

— Au bûcher! au bûcher! criait le peuple impatienté. 

— Attendez que le seigneur Don Vargas soit à sa tribune, 
répondit une voix. 

— C’est juste, attendons! alloua la belle, encore une chanson. 

— Une chanson! 

La jeune fille qui se rapprochait toujours de la tente où se 
trouvait Moïse, chanta d’une voix plaintive et sonore les couplets 
suivants : 


Un beau vaisseau voguait sur Tonde. 
Vais vint un vaisseau plus puissant : 
Qui jeta son grapin immonde 
Sur le sabord du plus vaillant. 

Le capitaine dit au mousse : 

« L’esclavago m’attend ce soir; 

« La mort me sera bien plus douce, 
k Au revoir!» 

Le mousse dit au capitaine : 

« Je veux venir te voir mourir. 
k Hélas, tu vas tomber, beau chêne, 
<« Le lierre n’a plus qu’à souffrir. 

<« Il ira croître sur la pierre, 
n Où tu priais souvent le soir; 

« Tu peux mourir, vaillant corsaire, 
a Au revoir! » 


Cette voix était celle du dernier mousse du Fauteur, seul 
débris des corsaires échappés à la rage des vainqueurs. 

L’heure fatale avançait, le peuple, si exigeant lorsque l’on dif¬ 
fère l’exécution de ses plaisirs, remplissait l’air de murmures et 
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de vociférations, le consul, vêtu de noir, avait pris place à la tri¬ 
bune ; les soldats se préparaient et les bourreaux secouaient leurs 
torches fumantes. 

Pierre-le-Grand d’un pas silencieux se dirigeait vers l’échelle 
du bûcher. Il y avait tout à l’entour des enfants qui folâtraient, 
et des jeunes filles qui portaient sur leurs seins des fleurs d’oran¬ 
gers. On voyait aussi des mères de famille qui venaient montrer 
à leurs enfants comment une existence s’éteignait dans les der¬ 
nières convulsions de l’agonie, et comment se pratiquait la justice 
des hommes à l’égard des hommes. Le peuple se ruait pour être 
plus près de la scène, pour mieux voir; — pour mieux voir, les 
plus grands élevaient les plus petits au-dessus d’eux. Quelques- 
uns étaient parvenus par un étrange moyen à se placer près du 
bûcher : à leur cou était suspendu un membre quelconque qu’ils 
avaient enlevé aux corps qui jonchaient les lieux du combat delà 
veille, ils se lamentaient sur la perte de l’ami ou du parent dont 
ils portaient, disaient-ils, la sanglante dépouille et suppliaient a 
grands cris qu’on voulût bien les laisser approcher, afin de jeter 
la malédiction et l’exécration à la face même de ces pirates. Cette 
prière était trop juste pour ne point émouvoir, on les laissait 
passer. — D’autres avaient jugé plus simple de se faire jour au 
moyen d’un couteau, ceux-là parvenaient plus vite encore, enfin 
les plus robustes avaient recours à la force des poignets pour 
obtenir la faveur d’être bien placés. Belle faveur vraiment, belle 
place que les premières ! le spectacle allait commencer !... 

— Eh! dis donc Pérez, on lui a coupé les cheveux, c’est dom¬ 
mage, cela faisait un beau lion. 

— C’est un beau rat, maintenant. 

— Mère, je voudrais bien lui jeter ce caillou. 

— Jette, ma fille, jette. Dieu t’en récompensera. 

Et pendant que la pierre allait frapper Moïse, un bouquet 
d'oranger, lancé on ne sait d’où, tombait dans ses mains. 


— Demonio ! quel est l’infâme qui jette des fleurs à ce brigand ? 

Des regards pleins de haine et de fureur cherchaient le cou¬ 
pable, personne n'eut dans l’idée de soupçonner le mousse qui 
fuyait rapidement vers le rivage. 

Moïse et Pierre sont parvenus sur le bûcher, tous deux se sont 
regardés pour la dernière fois. 

— Courage, Pierre, ne vaut-il pas mieux mourir que d’être 
esclaves? voyons, camarade, mourons comme nous avons vécu. 

Tout à coup une grande lueur se répand sur les assistants et 
la flamme pétille. 

— Vivat! vivat! bravo ! à mort le pirate! 

— Pierre, entends-tu ces cris, les infâmes!... 

— Moïse embrassons-nous, je sens mes pieds qui brûlent... 

— Et moi je sens ma main se crisper. Ah ! ce bouquet, dernier 
souvenir de ma vie et de mes compagnons... là sur mon cœur, la 
mort l’y viendra chercher, adieu, adieu Pierre, à nous deux 
l’éternité !... 

— Vivat! vivat! bravo! à mort! 

Et la flamme était devenue si forte qu’elle touchait les cieux, 
le bois craquait horriblement, bientôt la force du feu fit éloigner 
le peuple qui dansait en rond autour de cet autel sanglant, bien¬ 
tôt un affreux pétillement de chair et d’os annonça que les deux 
pirates brûlaient. Vivat! vivat! bravo! criait-on, et petit à petit le 
feu diminua, les cris cessèrent, le jour reprit la place que la flamme 
lui avait ravie, et la ronde infernale qui dansait autour du bûcher 
s’arrêta. 

Le drame était fini. 

(La suite prochainement .) 

Tout l'épisode de .Moïse Yauclin est ^extrait d’un roman que nous avons publié 
en 1841 . * {PTote de l'auteur.) 



II. ROGER VAN DER WEYDEN, DE BRUXELLES. 

e deuxième peintre appelé Roger Van 
der Weyden, est celui qui est connu, 
d’après Van Mander, sous le nom de Ro¬ 
ger Van der Weyden, de Bruxelles. Il est 
vrai qu’on a essayé récemment de faire 
disparaître cet artiste de l’histoire de 
l’art flamand L Mais nous allons voir par 
des témoignages du xvi® siècle, contem¬ 
porains de l’époque même où Van Mander place la biograp hie de 
ce maître, q ue le deuxième Roger Van der Weyden est loin d ètre 

i àlmossx Wautbbs, Messager det sciences historiques , année 1840, p. 125 
et suir. 


une fantastique création sortie du cerveau du poète deMeulebeke. 
Je ne saurais assez le répéter, dans tout le cours de son livre, 
l’écrivain flamand révèle une conscience extrême, une loyauté 
littéraire qu’on n’a pas le droit de suspecter; s’il se trompe par¬ 
fois, il revient de son erreur aussitôt qu’il l’a reconnue, témoin 
l’appendice qu’il a attaché à la fin de son œuvre et qui se termine 
par ces paroles destinées à rendre à la fois un témoignage éclatant 
de la sincérité de sa plume, de la probité de son cœur et de son 
amour de la vérité : 

Mensch faelt, en dwaelt, veel tydt, wat vlyt hy hem aenwendt; 

Myn wcrck is ook niet vry, noch suyver va» ghebreken, 

Door quaet bericht, oft schrift, ick wil niel vooren spreken 
T Vergryp dat ick beken : maer maken elck bekenti. 

i Vax Masd-r, lihro laudato, p. 214 verso. 
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L homme erre et se (rompe souvent, quelque zèle qu’il emploie; 

Mon œuvre n’est pas non plus libre et pure de défauts 

Par suite de mauvais renseignements ou d’ccrits erronés; je ne veux pas défendre 
L’erreur que je confesse, mais je veux la faire connaître à tout le inonde. 

Or, voici les détails que Van Mander nous transmet sur le 
peintre dont je vais maintenant m'occuper : « Parmi les 

* hommes dignes de renommée dans l’art de la peinture, nous 

* devons mentionner spécialement et nous garder de passer sous 
» silence l’excellent Roger Van der Weyden qui, originaire de la 
» Flandre ou né de parents flamands à Bruxelles, a fait briller de 

* très-bonne heure, et dès l’aube de notre ère artistique, la 

* lumière du génie que la nature avait allumée dans son noble 
» esprit, au grand étonnement et à l’admiration des artistes de 

* son temps. Car il a considérablement amélioré notre art, en 
» montrant dans son invention et dans ses œuvres une perfection 
» plus grande, tant par les poses que par l’ordonnance et par 

* l’expression des sentiments intimes et des passions des hommes, 
» la douleur, la colère et la joie, selon les exigences des sujets. 

- L’Hôtel du magistrat, à Bruxelles, possède de lui, en éternel sou- 
» venir, quatre tableaux très-célèbres, représentant autantde scènes 

- qui ont rapport à la justice. Parmi ces pièces, il en est une sur- 

* tout qui est particulièrement remarquable; on y voit un père 
» qui, quoique malade et couché sur son lit,coupe la tète à son fils 

* coupable; la sévérité du père y est exprimée de la manière la plus 
» saisissante, et il serre les dents, en exécutant son horrible jus- 
» tice. Ensuite il en est une autre où, pour que la justice soit 
» maintenue en honneur, on crève un œil à un père et à son fils. 

* Les deux autres représentent des exemples du même genre, 
» productions qui sont merveilleuses à voir. Aussi touchèrent- 

* elles le savant Lampsonius au point qu’il pouvait à peine se dé- 

* fendre de les regarder constamment, pendant que, dans la salle 
» où elles se trouvaient, il était occupé, à travailler pour le re- 
» pos des Pays-Bas à la pacification de Gand; il s’interrompait 

* fréquemment en disant : « O maître Roger, quel homme tu 
» as été! » et d’autres paroles de cette nature, bien qu’il fût 
» chargé d’affaires d’un si haut intérêt. Il y avait aussi de Roger, 

* dans une église de Louvain, appelée Notre Dame-hors-des-Murs, 
» une descente de croix, où l’on voyait deux disciples placés sur 
» des échelles et descendant le corps du Christ dans un linceul; 
» Joseph d’Arimathie et un autre le recevaient dans leurs bras. 
» Sous la croix étaient disposées les Maries affligées, qui pleu- 
» raient, tandis que la Vierge, tombant en défaillance, était sou- 
» tenue par saint Jean, qui se tenait derrière elle. Cette pièce 
» capitale de maître Roger ayant été envoyée au roi d Espagne, 
» le vaisseau qui la portait fit naufrage; mais elle fut sauvée, et, 

* comme elle était soigneusement emballée, elle souffrit peu de 

* dommage et se trouva simplement un peu décollée. A la place 
» de cette peinture ceux de Louvain en possédaient une copie 
« qu’ils avaient fait faire par Michel Coxie, ce qui témoigne de 

* l’excellence de cet ouvrage. Roger avait fait une peinture pour 

* une reine ou pour quelque grande dame, en payement de la- 
» quelle il obtint une rente ou dîme de blé. 11 amassa une for- 
» tune considérable, donna de grandes aumônes aux pauvres, et 
» mourut à l'époque où sévissait la suette, qu’on appelle aussi le 
» mal anglais, et qui parcourut le pays presque tout entier, enle- 
» vant plusieurs milliers de gens. Ce fut en l’an i 5 29, pendant 
» l’automne *. » 

Cette notice est un peu moins vague que celle que Van Man¬ 
der a consacrée au maître qu’il désigne par le nom de Roger de 
Bruges. Cependant elle présente encore un grand nombre de 
lacunes, que les recherches infructueusement faites jusqu’à ce 
jour, ne permettent pas de combler entièrement. Ainsi ni l’année 
de la naissance de ce peintre, ni le nom du maître qui l'initia à 
la pratique de l’art, ni les autres détails de sa vie ne nous sont 
connus. 

1 Va» Mandez, oper. laud., p. 199 verso et 130 recto. 


On fixe assez généralement sa naissance à l’an i 48 o L Mais 
j’ignore sur quelle preuve on appuie cette assertion. Probable- 
menta-t-on adopté ce millésime, en prenant pour point dedépart 
l’année ifioo, où florissait ce maître, d’après plusieurs écri¬ 
vains du xvii® et du xvin® siècles qui se sont successivement copiés 
les uns les autres 2. Malheureusement nous manquons de lumiè¬ 
res pour éclaircir ce point; car nous ne possédons guère de ta¬ 
bleaux où le nom de Roger Van der Weyden se trouve accom¬ 
pagné de dates qui puissent nous guider dans nos conjectures. Il 
est vrai que le triptyque qui orne le musée de Berlin, porte le 
millésime de 148^ ; mais l’authenticité de cette date est révoquée 
en doute par deux auteurs profondément versés dans l’histoire 
de l’art flamand 3 . Prendre pour point de départ le style et le 
caractère des ouvrages de Roger de Bruxelles, ce serait s’exposer 
à de graves erreurs. Car il est arrivé dans la famille de Van der 
Weyden (ce qui arrive, du reste, dans presque toutes les familles 
où l’art est pratique de père en fils), que les traditions s’y sont 
maintenues presque intactes et que la manière de sentir de l’aïeul 
a été transmise au petit-fils sans avoir été notablement altérée, 
comme nous le prouve la comparaison des œuvres de Roger de 
Bruges et du seul tableau de son petit fils Goswin que nous con¬ 
naissions en Belgique. 

Aussi admettons, faute de mieux, l’année 1480 pour celle de 
la naissance de Roger de Bruxelles. 

S’il m’était permis de former une conjecture, je dirais vo¬ 
lontiers que ce maître fut le frère et le disciple de Goswir 
Van der Weyden. En effet, celui-ci, ayant atteint en i535 l’âge 
de soixante-dix ans, comme nous l’atteste l'inscription tracée 
autrefois sur le tableau de Tongerloo 4 , a dû naître par consé¬ 
quent en i465. Placé plus près de son aïeul, ce Roger de Bruges 
qui fut un des élèves les plus célèbres de Van Eyck, il dut re¬ 
cueillir, avant Roger de Bruxelles, l’héritage plus complet des 
traditions de famille, et c’est probablement de sa main que ce 
dernier les a reçues. Quoi qu’il en soit, Roger de Bruxelles mar¬ 
cha directement dans la voie tracée par son homonyme de Bru¬ 
ges. Comme il fleurit vers l’an i5oo, d’après les témoignages que 
j’ai cités, nous pouvons reporter aux environs de cette époque les 
quatre tableaux qui ornaient autrefois l’hôtel de ville de Bruxelles. 
Ces ouvrages fondèrent, dès le premier quart du xvi® siècle, la 
réputation de Roger et le firent ranger parmi les maîtres les plus 
célèbres qui honoraient alors la peinture flamande. Albert Diirer, 
les admire et les mentionne en ces termes dans le journal du 
voyage qu’il fit au Pays-Bas, en i520 : « Ich habgese/ien zu Prüs- 
» sel im Rathhaus in dergulden K animer, die 4 gcmalten ma te rien, 
» die der gross Meisler Rudier gemacht bat. J'ai vu à Bruxelles, 

» en lhôtel du conseil, dans la chambre d or, les quatre tableaux 
» que le grand maître Roger a peints G. * Plus tard, Guichardin 
cita ces pages glorieuses, en proclamant Van der Weyden le 
successeur de Jean et d’Hubert Van Eyck en talent et en renom¬ 
mée 6 . Nous savons par Mander avec quelle admiration Lampso¬ 
nius les regarda. Bergeron, qui visita Bruxelles en 1617 , en fait 
également mention en parlant de 1 hôtel de ville 7 ; mais vers la 

1 Dfscamps, la Vie des peintres flamands, etc. tom. I, pages 33 et 34; Fussli, 
Algemeines Kunstler-Lcxicon, tom. II, p. 7 19 ; Balkkxa, Biographie des peintres 
flamands et hollandais, p. 352; et d’autres. 

a Bottari, Note aile rite del Vasari, tom. II, 2® partie, p. 457 ; aFiori Rug- 
yieii circa al 1500; BALDiurcci, Délie notizie de’professori del diseyno, tom. IV, 
p. 73 : « Fioriva del 1500. » 

3 Passavant, Messager des sciences historiques de Gand, année 1842, p. 229; 
Waàgen, Verzeichniss dtr Gemàlde sammlung des Koeniylichen Muséums in 
Berlin, II Ahth., 2 e classe, n° 19, pages 106 et 107. 

4 Voir ci-dessus, p. 100, l re colonne. 

5 Albrecïit Durer’ s Beliquien, p. 88. 

6 a A Giovanne e aHuherto snccesse nellavirttie nella famn Burjyieri Vander 
» Weiden di Bruxelles, il quale fra le altre cose fece le qualtro degnissime ta¬ 
nt vole d J ammiranda hisloria, etc. » Guicciardini, Descrittione di tutti Paesi 
B as si, Anrersa, 1588, p. 128. 

j Relations inédites de voyages en Belgique, article de M. Gachard, Revue de 
Bruxelles, cahier du mois de mars 1839, p. 37. 
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fin du xyii e siècle, elles disparurent, sans que Ton sache ce qu elles 
sont devenues. On conjecture avec beaucoup de fondement 
quelles furent détruites pendant le bombardement que les Fran¬ 
çais firent essuyer à la capitale du Brabant en 1690 *. Les sujets 
de ces quatre peintures étaient puisés dans l'histoire ou dans les 
légendes et destinés a montrer sans cesse aux yeux des gardiens 
de la loi de graves et sévères exemples de justice. Van Mander 
n’en mentionne que deux. Baldinucci 2 et l’auteur du Felicissimo 
Fiage 3 en décrivent également une partie. 

Je vais indiquer ici les différentes compositions d’après ces 
deux sources. Le premier tableau représentait l’histoire deSaleu- 
cus, législateur des Locriens, dont le fils, convaincu d’adultère, 
fut condamné à être aveuglé; le sénat ayant intercédé en faveur 
du condamné, le père se laissa fléchir ;mais, voulant que la justice 
eût son cours, il se fit crever un œil et en fit crever un à son fils. 
Sur le deuxième panneau on voyait l’histoire d’Archambault, comte 
de Purban. Un jour, ce seigneur étant malade, son neveu tenta 
de déshonorer une femme. Le coupable fut aussitôt saisi par or¬ 
dre du comte, jugé et condamné à mort; mais celui qui fut chargé 
de faire exécuter la sentence laissa échapper le jeune homme, 
qui revint quelques jours après, espérant que son oncle lui par¬ 
donnerait. Il entra dans la chambre du malade qui, feignant de 
lui faire grâce, le pria de s’approcher de son lit, le saisit et lui 
coupa la gorge. Tel était le moment choisi par le peintre. L’his¬ 
toire d’Archambault était divisée en deux parties, dont la seconde 
représentait le moment où ce seigneur, étant près de mourir et un 
évêque, son confesseur, lui ayant refusé la communion parce 
qu’il ne témoignait aucun repentir de l’acte qu’il venait de com¬ 
mettre, ouvrait la bouche et montrait au prélat une hostie qu’il 
avait reçue miraculeusement. Le troisième panneau se composait 
égalemen t de deux scènes, dont l’une représentait l’empereurTrajan 
arrêtant la marche de son armée pour recevoir la plainte d’une 
veuve qui lui demandait justice du meurtre de son fils; et l’autre, 
la punition du meurtrier. Enfin, dans la quatrième composition, 
double aussi, on voyait, d’un côté, le pape Grégoire le Grand 
suppliant Dieu de sauver l’âme de Trajan ; et, de l’autre, le même 
pontife qui, après avoir ouvert le tombeau de ce prince, renommé 
par sa justice, y trouve entièrement intacte sa langue qui n’avait 
jamais prononcé que des sentences équitables. 

Telles étaient les quatre scènes que Roger avait figurées dans 
la salle du conseil du magistrat de Bruxelles. 

Au moment où Albert Dûrer visita nos provinces, Van der 
Weyden n’était probablement ni à Bruxelles, ni peut-être même 
dans le pays; car nous ne trouvons dans le journal du voyage de 
l’artiste de Nuremberg aucun passage où il soit fait mention de 
Roger ou de Goswin. 

Si Guichardin s’appuie sur ces productions pour proclamer 
notre peintre le successeur des frères Van Eyck 4 , Opmeer copie 
à peu près les paroles de l’écrivain italien à propos du tableau 
que Roger peignit pour la chapelle de Notre-Dame à Louvain 6, 
et que la reine Marie de Hongrie, gouvernante des Pays-Bas 
(i 53 i-i 5 . r > 5 ), n’obtint qu a force de prières et d’argent pour l’en¬ 
voyer en Espagne, ainsi que Van Mander nous l’a déjà dit. Cet 
ouvrage malheureusement a disparu, à moins que ce ne soit celui 
qui, placé aujourd’hui au musée de Berlin, est attribué à ce mai- 

1 A lui. Waiitees. Messager des sciences historiques de Gand, année 1840, 
p. 133. 

a Dtlle notizie de'professori del disegno, lom. IV, pages 74, 75 et 76. 

3 El felicissimo viage , lib. 111, p. 01 verso. — Histoire de la ville de 
Bruxelles, par Henné et Wauters, etc., tom. III, p. 40. 

4 Fuir ci-dessus, p. 118, 2 e col., note 0. 

5 a Secutus hos (les frères Van Eyck) est etiàm Rogerus Weidanus BruxeU 
» lensis, cujus tabulam sibi usquè placentem Maria Hungariœ regina, precibus 
d ac pretio comparavit Lovanii ab csdituis sacelli dolorum é Virginis transmisit- 
» que in Hispaniam . » Omise. O pus chronographicum orbis universi, etc., 
tom. I, p- 400, 2 e col. 


tre 1 et auquel servit la tête d’étude que l’on voit au musée royal 
de Bruxelles 2 . 

L’église de Saint-Pierre à Louvain possède un triptyque an¬ 
cien qui représente la descente de la croix et qui orne la chapelle 
de la communion. Passavant l’attribue à notre artiste, tout en y 
reconnaissant la première manière du maître 3 . Le style des dra¬ 
peries des deux saints qui accompagnent les donateurs m’a 
paru trahir l’étude des peintres italiens, et peut-être pourrait-on, 
en examinant à ce point de vue les différents tableaux de Roger 
qui sont authentiquement connus, en tirer quelques conjectures 
au sujet de l’école à laquelle il s’est particulièrement adressé en 
Italie. 

Comme nous venons de le voir, nous ne possédons jusqu’ici 
aucun détail biographique bien positif sur ce maître. En i 5 a 8 
seulement une date longtemps inconnue se présente. Je l’ai puisée 
dans le registre de la corporation de Saint-Luc, déposé aux 
archives de l’académie d’Anvers. On y lit ce qui suit : 

« Doen men screef djaer Ons Heren MCCCCC en XXFl 11 , 

• waren dekens en regeerders van sinte Lucas Guide J an Van Hons - 
» sem en Henderick Fan JFuelewe. 

» Ditzyn de vrymeestres die zy ontvangen hebbenin dit jaer: 

• 7i° 18. Rogier Fan der Weyden , scilder . » 

L’année suivante il mourut, comme le témoignage de Van 
Mander nous l’apprend. Ce fut probablement à Anvers, puisqu’il s’y 
était fait affilier à la corporation de Saint-Luc, et qu’il devait, par 
conséquent, avoir établi son domicile dans cette ville, où l’avait 
appelé probablement Goswin Van der Weyden, qui s’y était fixé 
depuis longtemps. Un écrivain du siècle dernier avance à tort 
qu’il vivait encore vers l’an i 55 o et que c’est pour lui que fut 
écrite l’épitaphe de Roger de Bruges 4 . 

Les vers que Lampsonius fit graver, pendant la seconde moitié 
du xvi e siècle, sous le portrait de notre artiste, prouvent à la fois 
la grande fécondité de son génie, la richesse de son pinceau et sa 
pieuse charité 5 . 

Nous croyons devoir les transcrire ici : 

Non tibi sit laudi, quod multa et pulchra , Rogere, 

Pinxisti, ut poterant tempora ferre tua , 

Digna tamen % nostro quicunque est tempore , pictor, 

Ad quœ y si sapiat , respicere usquè valet : 

Testes picturœ, quœ Bruxellense tribunal 
De recto Themidis cedere calle vêtant : 

Quant 9 tua de partis pingendo exirema voluntas 
Perpétua est inopum quod medicina fami. 

Ilia reliquisti tetris jam proxima morti, 

Hœc monumenta prolo non moritura micant . 

Peut-être pourrait-on prendre le septième et le huitième vers 
pour point de départ à des recherches à faire dans les archives 
des établissements de bienfaisance à Bruxelles et à Anvers. Il se¬ 
rait possible qu’on y découvrît quelque trace de l’acte dans le¬ 
quel Van der Weyden consigna ses charitables dispositions en 
faveur des pauvres. 

Je ne crois pas devoir insister ici sur l’erreur commise 
par Christyn, d’après qui Roger Van der Weyden aurait peint, 
vers l’an i 55 o, les vitraux qui ornent la chapelle du Saint-Sacre- 

1 Passâtaxt, Messager des sciences historiques de Gand, année 1842, p. 220. 
W a âges, Verzeichniss der Gemaelde Sammlung des Koeniglichen Muséums in 
Berlin, 2 e Abth., l r * classe, n° 19, p. 160. 

a Catalogue du musée royal de Belgique, édition de 1844, page 100, 
n° 346. 

3 Messager des sciences historiques de Gand, année 1842, pages 229 
et 230. 

4 Ch&istyiv, Basilica Bruxellensis, p. 130. 

5 Pictorum aliquot celtbrium Germaniœ inférions effigies, unâ cttm doctis- 
simiDom . Lampsonii elogiis, Autverpis, 1572. 
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ment à Bruxelles. Cette erreur a été suffisamment réfutée depuis 
le siècle dernier L 

III. COSWIÎf VAN DBE WEYDEN. 



b peintre est totalement inconnu à tous les 
biographes qui se sont occupés des maîtres de 
l’école flamande. M. le baron de Reiffenberg, 
dont on est sûr de trouver le nom partout où 
il y a quelque recherche à faire qui puisse en¬ 
richir l’histoire des arts et des lettres belges, ap» 
> pela le premier l’attention sur cet artiste 2 . 
Cependant, il y a sept ans à peine, le nom de Goswin Van der 
Weyden était encore enveloppé de si épaisses ténèbres que le sa¬ 
vant archiviste d* Anvers le confondait avec Roger de Bruxelles et 
faisait promouvoir celui-ci à la dignité de doyen de la corporation 
de Saint-Luc en 1 53o, dignité à laquelle Goswin fut appelé la même 
année i * 3 . Mais peu à peu les lumières se rassemblent et lejour se fait. 
Je vous ai cité l’inscription du tableau peint par ce maître pour 
l’abbaye de Tongerloo en i535. Les quelques lignes dont elle se 
compose nous apprennent plusieurs faits importants. Elles nous 
disent que Goswin Van der Weyden naquit en i 4A5, qu’il était petit- 
fils de Roger de Bruges, surnommé l’ApelIe de son temps, et qu’il 
peignit lui-même son portrait dans ce tableau. A ces indications, 
je joindrai les suivantes que j’ai puisées dans le registre de Saint- 
Luc aux archives de l’académie d’Anvers : 

En l’an i5o3, Goswin Van der Weyden est cité comme maître 
peintre, et il admet dans son atelier, en qualité d’élève, Peerken 
Bovelant ; 

En i5o4 il reçoit comme élève Simon Portugaloys ; 

En i 5 o 7 , Aerdt Van der Vekene; 

En i5ia, Neelken Van Berghen et Frans Dreyselere; 

En i5i 3, Inghels Ingelssone; 

En i 5 i 7 , Hennen Simons. 

Il remplit deux fois les fonctions de doyen de la corporation 
de Saint-Luc, en i5i4>avec Cornille Markeseel, et en i53o avec 
Gérard Bufken, batteur d'or. 

Il peignait encore en i535, comme nous l’avons vu. Le tableau 
qui portait autrefois l’inscription citée par le chanoine Heylen, 
orne aujourd’hui le musée royal de Bruxelles. Il a été acheté en 
1844 , sans que personne en connût l’auteur, et provient de la 
famille de M. Lucq qui possédait la maison de refuge de Tonger¬ 
loo, place de la Chancellerie, à Bruxelles, à l’entrée de la rue du 
Crombras, où furent transportés à l’époque de l’invasion fran¬ 
çaise, plusieurs peintures et autres objets précieux qui apparte¬ 
naient à cette abbaye et à celle de Saint-Michel d’Anvers. Ces 
ouvrages restèrent longtemps abandonnés dans une remise, ce qui 
nousexplique l’état dedégradation où l’œuvre de Goswin se trouve. 

Ce triptyque est, je le pense du moins, la seule compo¬ 
sition de ce maître qui nous soit positivement connue. Elle pourra 
servir de point de comparaison pour faire reconnaître plusieurs 
tableaux qui vous ont frappé dans le long voyage que vous ve¬ 
nez de faire pour la révision de votre Histoire de la peinture fla¬ 
mande et allemande. Ces tableaux, comme vous me l’avez dit, ont 
le plus grand rapport avec celui de Goswin Van der Weyden que 
j'ai eu la satisfaction de vous signaler au Musée de Bruxelles. 

Je ne me suis pas occupé, dans cette lettre, de dresser une liste 
des ouvrages dus au pinceau des trois maîtres du nom de Van 


i Chbistyn, Basilica Bruxellensis, Malines, 1743, p. 04 : «Nec parvum orna- 
» ment uni tacelio hqic adferunt fenestr» vitrieae versus cœmiterium à magis- 
» tro Rogerio, famosissimo Bru*elIensipictore,delineal». » Rombaub, Bruxelles 
illustrée, tom. I, p. 162 et 153 *, Alfhobss Wautees, Messager des sciences his¬ 
toriques, année 1840, p. 143. 

a De la Peinture sur verre aux Pays-Bas^ Nouveaux Mémoires de l’Académie 
de Bruxelles, tom. VII, p. 48. 

3 Albrecht Durer in de Pfederlanden, etc., uitgegeven door Fred. Veruchtc, 
p. 47. 


der Weyden. Je vous laisse ce soin, à vous, mon savant ami, qui 
êtes un des hommes à qui l’histoire de l'art flamand doit le plus 
de reconnaissance, et qui répandrez enfin sur nos peintres du XV e 
et du xvi e siècles une lumière nouvelle et impatiemment attendue. 
J’ai voulu me borner simplement à fournir quelques renseigne¬ 
ments inédits sur la biographie encore si obscure de trois de ces 
artistes. 

André Van Hasselt. 

Marque* U jfie&DtlM, 

1494. 



famille de Liesveldt parait avoir 
exercé l’art de la typographie avec 
distinction dès l’année 1494. En effet 
on trouve un certain Adiier Lies- 
veldt sur la liste des imprimeurs 
d’Anvers. II mit au jour, en 1494, 
Eorarium cclesiœ Leodiensis , 1494, 
22 junii, in 8°. 

En 1526, Jacob Van Liesveldt. Liesvelt, fut reçu maître 
imprimeur. Il fut décapité en 1545, pour avoir imprimé 
en 1542 la Bible protestante en flamand. 

En 1563 figure sur les mêmes listes le nommé Joarnes Liisvklt. 

Enfin, Jacques dk Liksveldt, imprimeur anversois, qui demeurait 
sur U pont do Chambre, à VEscu d’Artoys . 

Son nom et sa marque se trouvent sur une édition du Nouveau 
Testament, intitulée : Nouveau Testament de Nostre Saulueur Jesu~ 
Christ, translate selon le vray text en franchois, petit in-12 goth. figu¬ 
res en bois, avec cette souscription : Imprime en Anvers sur le pont 
de Chambre a Lescu d’Artoys, par moy Jacques de Liesueldt. Lan mil 
cinq cens et XLJJJJ (1544); et au verso du dernier feuillet, la 
marque que nous reproduisons ici : 

Sous un portique, un écusson chargé de neuf fleurs de Iis, 1, 2, 3, 
2,1. Aulambel de trois pendants, et avec cette devise sur une ban¬ 
derai le : Fortitado mes Dca*. Au-dessous, un second écusson, 
avec le monogramme de l’imprimeur soutenu par deux enfents 
ailés. 1544. 

(Voir l’annuaire de la Bibliothèque Royale, années 1846-47, par 
M. le baron de Reiffenberg.) 
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OBSERVATIONS 

LE COLORIS. 

PHESIER ARTICLE. 


e coloris a sa poétique ; il ajoute à l’expression, 
et quelquefois il est l’expression même. 

Le coloris est, après le dessin et le clair- 
obscur , la partie essentielle de la peinture. 
C’est l’art par lequel le peintre f donne à ses 
tableaux la couleur naturelle à chacun des ob¬ 
jets qu’ils représentent. Le coloris diffère du 
clair-obscur, mais il en dépend essentiel¬ 
lement ; cest-à-dire qu’un peintre peut ex¬ 
celler dans le clair-obscur sans être parfait 
coloriste; mais il ne peut être parfait coloriste s’il ne possède la science 
du clair-obscur. En effet, quand il posséderait le talent de rendre exac¬ 
tement la couleur des chairs ou des étoffes, il ne produirait qu un effet 
peu naturel, s’il ne savait pas donner à chaque partie de ces chairs ou 
de ces étoffes la nuance qu’elle reçoit du jour et de la distance sous les¬ 
quelles elle est vue dans son tableau. 

On peut donner des règles pour le dessin et la composition ; il n’en 
est qu’une pour le coloris : elle consiste à rendre, aussi exactement qu’il 
soit possible de le faire, les couleurs des objets naturels en suivant le 
degré d’éloignement et l’effet que produit sur ces objets le plus ou moins 
de lumière, dans le lieu où le peintre les pose. 

Cette règle devient impraticable pour qui n’a pas l’œil bon et juste; 
car la justesse de l’œil est aussi essentielle au coloriste, que celle de 
l’oreille l’est au musicien. Ainsi, on voit que deux choses sont nécessaires 
au coloris : l’imitation de la couleur locale et l’observation des^principes 
du clair-obscur. 

Cette partie importante de la peinture comprend encore la connaissance 
des couleurs particulières ; celle de leurs sympathies, de leurs antipa¬ 
thies, et enfin, celle de l’effet qui résulte de leur mélange, de leur éloi¬ 
gnement ou de leur rapprochement. Je m’explique : il est certain que le 
blanc, le noir, le vert, le bleu, etc., purs et sans mélange, étendus sur 
une surface plane, ne peuvent représenter aucun objet que cette surface 
même , blanche, noire, verte, bleue, etc., et ne peavent donner l’image 
d’aucune autre forme. 

Or, la couleur locale d’un objet étant celle qui a rapport non-seule¬ 
ment à cet objet, mais encore à l’aspect particulier qu’il présente , selon 
le lieu qu'il occupe ; comme on ne peut présenter cet aspect par aucune 
couleur naturelle sans mélange, il en résulte que le premier but du colo¬ 
riste est de présenter 1° la couleur de l’objet par celle qui lui est propre ; 
2° l’aspect de cet objet par le mélange de cette couleur avec une autre. 

Il résulte encore de tout cela que le peintre emploie rarement les 
couleurs naturelles dans ses ouvrages, mais qu’il se sert seulement de ces 
couleurs pour en composer d’artificielles, afin d’imiter les couleurs des 
objets de la nature. En voilà assez pour que l’on ne confonde pas la cou¬ 
leur qui n’est autre chose que du blanc, du bleu, du jaune, etc., avec 
le coloris qui est le mélange plus ou moins heureux de plusieurs de ces 
couleurs. 

LA RKXAISSAWCE. 



De ce qui vient d’ètre dit, on concluera que ce n’eât qu’avec des cou _ 
leurs artificielles qu’il est possible au peintre d’imiter les couleurs natu¬ 
relles , et il est constant que, sans le noir, par exemple, il lui serait im¬ 
possible de représenter en relief un objet blanc, parce que tout objet a 
1° sa couleur vraie; 2° sa couleur réfléchie ; 3° la couleur de la lumière, 
couleur qui ne peut exister indépendamment de celle de l’ombre. 

Le coloris ajoute à l’expression; il est quelquefois Vexpression même. 

Sans doute c’est le dessin qui donne aux formes corporelles, l’expression 
des sentiments de l’âme ; c’est lui qui gonfle, détend, relâche les muscles, 
selon l’inspiration des passions violentes ou douces, tristes ou gaies, etc.; 
mais combien le coloris n’ajoute-t-il pas de force, d’énergie ou de charme 
à l’expression caractérisée par le dessin ! S’il est vrai, comme on peut le 
supposer d’après les historiens, que les Grecs n’avaient pas une grande 
intelligence du clair-obscur, toute l’ethnographie de leurs tableaux ne 
pouvait consister que dans les passions exprimées par le dessin, et par 
un coloris imparfait. Cependant, quelqu’imparfait qu’il fût chez eux, ce 
coloris ajoutait beaucoup à l’expression du sentiment, et quelquefois 
même il en était la seule expression possible pour eux. En voici une 
preuve que je tire des ouvrages d’un des plus savants et des plus judicieux 
antiquaires du siècle dernier. Il s’agit du tableau où Polygnote avait 
représenté la Prise de Troie; et voici ce que de Paw dit à cct égard, 
t. VII, p. 62 et 63, édition de Bastien. 

« Cet événement (la Prise de Troie) renfermait tant de circonstances 
intéressantes, et tant de situations terribles, qu’il paraissait presque im¬ 
possible de les combiner ou de les réunir : mais de tels obstacles n’étaient 
point capables d’enchaîner l’enthousiasme d’un artiste tel que Polygnote; 
il fit paraître dans un même cadre au delà de quatre-vingts personnages, 
et s'éleva, comme par prestige, à de si hautes conceptions et à de si 
sublimes idées, qu’elles remplissent encore notre âme d’étonnement. 11 
entreprit même de peindre l’action la plus difficile qui se soit jamais offerte 
à l’imagination du dessinateur, mais qui était malheureusement alors une 
action très-ordinaire dans les villes prises d’assaut ; enfin , Polygnote osa 
représenter la fille de Priam au moment même où elle venait d’étre vio¬ 
lée par Ajax , dans le temple de Minerve. Un voile couvrait en partie le 
visage de cette captive infortunée ; mais on distinguait au travers de ce 
voile même la rougeur de son front, et tous les symptômes de la pudeur 
outragée par la brutalité de ce brigand, qu’on nommait un héros. » 

Le coloris, comme je l’ai dit, peut être indépendant de l’effet du clair- 
obscur ; mais il parait presque toujours en être la conséquence. Dans l’art 
de peindre, le coloris a son génie particulier ; il a aussi son originalité et 
sa singularité. Ses principales qualités sont d’être vrai, expressif et poé¬ 
tique : il peut être vrai, indépendamment des autres qualités essentielles. 

Par exemple, le coloris de Philippe de Champagne est vrai, mais il 
n’est ni expressif ni poétique. Les productions de ce grand artiste , sous 
le rapport du coloris, peuvent être considérées comme un miroir qui 
réfléchit dans toute leur simplicité les objets que la nature présente. On 
pourrait en dire autant des tableaux de David ; mais ce restaurateur de la 
peinture a tant d’élévation , de science et de pureté dans le dessin, tant 
d’art et de goût dans le choix des expressions et des formes, tant de supé¬ 
riorité dans les autres parties, que son coloris n’a besoin que de vérité. 

Expression et poétique sont, dans l’art du coloris, des termes presque 
toujours synonymes, puisque le coloris d’un tableau n’est point expressif 
s’il n’est poétique, ni poétique s’il n’est expressif. Quand le coloris est eu 
rapport parfait avec le sujet traité par le peintre, il se lie naturellement 
avec ce qui a rapport à la composition, et devient partie intégrante de ce 
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qui s’appelle génie. Le coloris du Déluge de Poussin est en môme temps 
vrai, expressif ou poétique. La belle Descente de croix de Rubens, son 
célèbre tableau de YAdoration des Mages , celui de Y Assomption de la 
Vierge , et la Cruauté de Tomyris exercée envers Cyrus 1 , montrent de 
grandes perfections dans la poétique du coloris. Ces productions de Rubens 
que je viens de citer, marchent de pair avec les beaux tableaux de Titien 
et de Paul Véronèse. 

L’art du coloris a aussi, comme je l’ai dit, son originalité et sa singula¬ 
rité. Ces grands éclats de lumière, si remarquables dans les peintures de 
Caravage et de Féty, n’ont-ils pas le caractère de Y originalité, aussi bien 
que dans le système adopté par Rembrandt, et les pastiches de David 
Téniers, qui avait le talent d'imiter le faire et le coloris de tous les peintres? 

Enûn, la singularité ne se fait-elle pas remarquer dans les tableaux de 
Tiepolo, de Diétrick, de Frank de Liège, et plus particulièrement dans les 
peintures des Anglais. L’expression à part, ne trouverons nous pas aussi 
de la singularité, dans le coloris du Massacre des habitants de Chio par 
M. Delacroix? 

Indépendamment do génie et des dispositions naturelles, on peut en¬ 
tendre parfaitement le coloris, parce que cet art, quoique ayant peu de 
règles écrites, en a cependant de certaines, qui, comme je l’ai dit, tirent 
leurs principes d’une judicieuse observation de la nature et de la science du 
clair-obscur. Tous les Vénitiens qui ont pratiqué la peinture ont excellé 
dans l’art du coloris, sans avoir le coup-d’œil et le génie du Titien. On peut 
en dire autant des peintres flamands, qui ont eu Rubens pour chef. Ils ont 
eu un goût très-sûr dans l’imitation de la nature, sous le rapport du colo¬ 
ris, surtout ceux qui ont été persuadés que, dans aucune partie de la pein¬ 
ture, la nature n’est pas toujours bonne à imiter telle qu’elle se présente; 
et qu’il faut, sous le rapport du coloris, comme sous celui du dessin, 
savoir faire un choix judicieux. Les peintres espagnols ont été coloristes, 
parce qu’ils ont étudié Titien à Venise, et qu’ils ont eu alternativement 
pour maîtres Rubens et Vandyck. Quelques peintres anglais ont conservé 
certaines réminiscences des principes de Vandyck, qui a longtemps sé¬ 
journé en Angleterre ; mais il faut remarquer que presque jamais dans les 
ouvrages de ceux-ci, l'art du coloris ne se montre avec tout son éclat; et 
que presque toujours, il y présente le triste aspect d’une fleur étiolée. 

Il parait certain que l’art du coloris ne fut porté en Espagne, à toute la 
perfection où il est parvenu, que vers la fin du seizième siècle. On voit 
par ce qu’on vient de lire, que les peintres espagnols ne sont parvenus à 
donner à leur coloris un haut degré de beauté et d’expression, qu’en étu¬ 
diant et en imitant les procédés introduits par les grands maîtres dans les 
écoles de Venise et de Flandre; et l’on doit conclure de cette observation, 
que l’art du coloris peut, aussi bien que la science du clair-obscur, se ré¬ 
duire à une théorie certaine et à un mode de pratique fixe. Les plus cé¬ 
lèbres peintres espagnols qui ont été grands coloristes sont : Velasquez, né 
à Séville en 1509; Pierre de Moya, né à Grenade, en 1610; Esteban 
Murillo, plus connu sous le nom de Murillos, né à Séville en 1618 

Il y aurait présomption à dire que les Français ont parfaitement entendu 
l'art du coloris; mais ils se sont attachés à d’autres parties non moins es¬ 
sentielles dans la pratique. Le génie des grandes conceptions, la science du 
dessin, le talent de bien peindre, celui de bien manipuler la couleur, ont 
été leur partage; et si Louis XIV dans sa munificence pour les arts, eût 
fondé à Venise et en Flandre une école semblable à celle qu’il établit à 
Rome pour perfectionner les élèves dans l'étude de la peinture, la France 
aurait eu sans doute d'aussi grands coloristes que ceux d’autres nations 
européennes; car je crois avoir suffisamment indiqué que l’art du coloris, 
réduit à des principes certains, peut se démontrer et s’enseigner dans les 
écoles, aussi bien que celui du dessin, et surtout celui du clair-obscur dont 
on ne peut le séparer. 

L’école vénitienne est incontestablement la première pour l’art du colo¬ 
ris. Titien, né en 1477, à Gadore dans le Frioul, perfectionna les prin¬ 
cipes que Jean Bellino avait enseignés avant lui et qui en fut le fondateur. 
Titien créa à la fois l’art du clair-obscur et celui du coloris ; j’ose dire 
même qu’il n’aurait jamais porté le second à un si haut point de perfection, 
s’il n’avait pas possédé parfaitement le premier. Quelle douceur dans les 
contours de ses figures ! Il les fondait tellement sur les bords, qu’elles ne 
produisent à l’œil la forme d’un corps que par la perspective aérienne, et 
à la distance où doit se tenir le spectateur pour examiner le tableau. Que 
de vigueur et à la fois que de finesse dans les ombres ! surtout que de 
pureté et d’harmonie dans l’entente générale et dans le coloris de ses ta- 

i Ce magnifique tableau faisait partie de la riche galerie d'Orléans ; depuis il a été 
Vu dans (a collection de mesdames Defrainays, à Saint-Maur et à Paris. 


bleaux ! Titien savait tellement la valeur de la lumière, et l’effet que doit 
produire un corps posé près d’un autre corps, et celui d’un ton placé à 
côté d’un autre ton ; enfin, il rendait la nature avec tant de magie, qu’il 
nous fait oublier que ses productions sont de la peinture. Voyez au Mu¬ 
sée : Jésus couronné d’épines, Jésus au tombeau et les Disciples cTEmaüs. 

En copiant plusieurs tableaux de Titien, dans la galerie d’Orléans, j’ai 
été à même d’étudier la manière de peindre de ce grand maître. J’ai re¬ 
marqué qu’il employait des toiles ou des panneaux imprimés en blanc et 
qu’il ébauchait ses tableaux très-solidement en mettant beaucoup de cou¬ 
leur, qu’il tenait brillante et le plus claire possible. Il donnait à ses ombres 
la valeur de la lumière, parce qu’il ne considérait l’ombre que comme un 
accident ; il revenait ensuite sur cette préparation avec des couleurs lé¬ 
gères, fraîches pour la lumière et plus foncées pour l’ombre : c’est cette 
manière que l’on appelle peindre par glacis. Jamais Titien n’a posé sur ses 
tableaux un ton crû, entier ou isolé d’un autre ton ; et ses couleurs sont 
tellement fondues et amalgamées, qu’au premier aperçu, on ne voit dans 
ses ouvrages qu’une masse d’harmonie. 

Ce peintre justement célèbre avait un art particulier pour rendre les 
étoffes, et j’ai observé qu’il les peignait d’abord en blanc ou en jaune, et 
qu’il les préparait ainsi à recevoir la teinte colorante dont il avait besoin 
pour l’effet général de son tableau : je veux dire que Titien préparait ses 
draperies en jaune pour les faire rouges ou vertes, en blanc pour les faire 
bleues ou violettes; il passait par-dessus des couleurs transparentes, éten¬ 
dues d’huile très-épurée, et propres à colorer en rouge, en vert ou en bleu. 
Les rouges des carnations, ainsi que les touches vigoureuses et les glacis, 
étaient les derniers tons qu’il posait. Cette excellente méthode fut le ré¬ 
sultat de l’observation. Titien étudiait continuellement la nature, et elle 
va servir d’autorité à ce que je viens de dire de sa manière de peindre les 
draperies. N’observe-t-on pas que la plupart des fruits commencent par 
être blancs, avant d’arriver à la couleur qu’ils doivent avoir? Ils passent 
ensuite à la couleur verte, puis au jaune et enfin au rouge. La pêche, 
l’abricot, la prune, et principalement la pomme d’apis, qui est d’un rouge 
très éclatant, en sont des exemples. Les Vénitiens peignaient la nature 
d’après elle-même ; les Hollandais et les Flamands la peignaient à travers 
une glace. 

Le chevalier A. L. 



ENCORE L’ÉCOLE DE BRUXELLES 

et l’école d’ànvers! 

ous avons déjà blâmé et nous ne cesserons de 
déplorer ce fatal antagonisme qui divise nos 
deux écoles de peinture, ou plutôt, nos deux 
Académies , — car tout le motif de l’animosité 
qui règne entre Anvers et Bruxelles, n’est 
autre que celui qui résulte de la rivalité des 
deux enseignements. Nous pourrions réduire la 
question à quelques noms propres, mais nous 
ne voulons pas aborder les personnalités. Tout 
ce que nous pouvons dire, c’est que la querelle 
est parfaitement ridicule et que nous considérons comme coupables les 
feuilles qui entretiennent ces haines et ces divisions. S’il s’agissait de deux 
principes, passe encore! Mais il ne s’agit que de deux individualités qui 
toutes deux veulent conduire l’école au même but par des moyens diffé¬ 
rents. A Anvers on crie par dessus les toits que l’on suit les traces de 
l’école de Rubens, et que hors de cette voie il n’y a point de salut; à 
Bruxelles, au contraire, on marche sur les talons de Raphaël et on pré- 
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tend qu’il n’y a pas d’aulre manière d’arriver à la postérité. Tous ces gens 
là finiront par se rencontrer un jour au Panthéon — quand il y aura un 
Panthéon à Bruxelles, — et ils seront les premiers à s’embrasser, à sc 
serrer la main et à se féliciter réciproquement d’être arrivés au même 
carrefour par des chemins détournés. 

Le résultat de toutes ces discussions d’écoles sont donc parfaitement 
oiseuses. Dans l’un comme dans l’autrecamp il y ades hommes de mérite, 
des capitaines et des sous-officiers distingués, il serait donc beaucoup plus 
utile, selon nous, de chercher à les unir qu’à les diviser. Noos regrettons 
de voir percer à chaque ligne de l’article qu’on va lire, et qui est em¬ 
prunté à la Retue de Belgique , des idées qui sont loin d’étre concilia¬ 
trices. 

«—L’Académie d’Anvers Tient d’essuyer une nouvelle défaite au grand 
concours de peinture ; cela devient décidément une habitude. 

Le vainqueur est un élève de M. Navez, M. Joseph Stallaert. Un pareil 
résultat est fort dur pour M. Wappers, car il prouve que l’enseignement 
du directeur de l'Académie anversoise est plus préjudiciable encore aux 
élèves que les leçons du chef de l’école de Bruxelles. 

En présence de ces faits, on a peut-être le droit de s’étonner de cctie 
phrase du discours prononcé par le Roi, le jour de l’ouverture de la session 
législative : 

« La prochaine exposition des Beaux-Arts fournira à l’École belge 
a l’occasion de prouver qu’elle continue à se montrer digne de son passé, 
» et qu’elle peut soutenir le parallèle avec les écoles étrangères. » 

Nous désirons vivement nous tromper, mais nous croyons ne rien de¬ 
voir cacher de notre pensée ; l’exposition de 1848 renfermera sans doute 
des œuvres d’élite dignes de rivaliser avec les meilleures toiles des artistes 
étrangers, mais ce seront là les exceptions, et, il ne faut pas se faire 
illusion à cet égard, l'école a ne prouvera pas qu’elle peut soutenir le pa¬ 
rallèle avec les écoles étrangères. » Nous aurons quelques individualités 
remarquables, et un ensemble faible. 

Le succès d’un élève de M. Navez est moins étrange qu’il ne le parait 
à bien des gens; nous nous l’expliquons aisément. Les rares disciples qui 
ne suivent pas aveuglement le système de dessin et de peinture du maître, 
trouvent au moins à l'école de Bruxelles des idées plus élevées, des prin¬ 
cipes plus spiritualistes. 

A Anvers, où le matérialisme domine, on rencontre beaucoup moins 
encore de ces natures d’élite qui sachent triompher des principes désas¬ 
treux qui leur ont été imposes. 

L’Académie d’Anvers qui prétend être la personnification de l’école 
belge, qui veut continuer Rubens et ses disciples, qui se croit tout au 
moins l’égale des écoles étrangères, l'Académie d’Anvers reçoit de forts 
subsides du gouvernement; elle devrait donc s’efforcer plus qu’aucune 
autre d’être à l’abri de la critique : malheureusement il n’en est pas ainsi. 
Nous croyons indispensable d'appeler sur ces faits l’attention du ministre 
de l'intérieur; on ne saurait assez se hâter de remédier au ma), et on n’y 
parviendra guère en flattant la vanité, l’amour-propre des artistes, comme 
le fait le discours royal. Du reste nous nous proposons de revenir longue¬ 
ment sur ce sujet en examinant un mémoire remarquable que vient de 
publier M. Lacomblé, un jeune paysagiste qui promet au pays un critique 
sérieux et digne, a 

Nous ne comprenons pas cette hostilité systématique dirigée contre le 
chef de l’Académie d’Anvers, pas plus que nous ne comprendrions une 
sortie dirigée sans motif plausible contre le chef de l’Académie de Bruxelles. 
On doit honneur et respect au talent, et certainement celui que Ton 
attaque ainsi a quelques droits à l’estime de ses concitoyens soit par les 
œuvres qu’il a exécutées soit par les services qu’il a rendus. 

Qu’on ne se méprenne pas toutefois sur le sens de nos paroles ; nous 
ne voulons nous faire ni l'apologiste ni le défenseur de personne ; nous ne 
défendons pas une individualité mais une principe et nous voulons avant 
tout et pour tous la justice et l’équité ! 



LE CONCOURS DES MÉDAILLES. 




ous empruntons enco re à la Revue de Belgique , re¬ 
cueil mensuel rédigé par quelques hommes de talent, 
les révélations qui vont suivre, sur les discussions 
intérieures qui ont précédé ou suivi le concours 
des médailles à la Monnaie de Bruxelles. Là 
comme partout on a sacrifié aux petites coteries de 
personnes, de sorte qu’il en est résulté ce qui résulte 
presque constamment de tous les concours, — zéro. 

Tous les membres du jury chargé de juger le 
concours des monnaies, assistaient à la séance qui a 
eu lieu mardi à Bruxelles. 

Après l'examen de la nouvelle pièce exécutée en loge par 
M. Wiener, il a été décidé que la première œuvre de cet artiste 
ferait partie du concours, et que, par conséquent, la réclama¬ 
tion de ses concurrents serait considérée comme non avenue. 

Passant ensuite au vote sur le concours, le jury a décidé qu’il 
n’y avait pas lieu à décerner le prix ; que l’indemnité de mille 
francs destinée aux quatre graveurs se rapprochant le plus de 
l’œuvre couronnée (#tc), serait donnée à MM. Jehotte, Jouvenel, 
Léopold Wiener, et partagée entre MM. Hart et Lambert de 
Namur. Enfin, bien que cela n’ait été ni prévu ni autorisé par lès dispo¬ 
sitions du programme, le jury proposera à M. le ministre des finances 
d’allouer une indemnité de 300 fr. à chacun des cinq autres concur • 
rents. 

C’est le 29 octobre dernier que cette note fut publiée par tous les jour¬ 
naux au grand étonnement du public. 

Pour bien s’expliquer la surprise générale, il faut se rappeler certains 
faits, qui ont valu au concours de gravure un véritable succès de scandale. 

Lorsque les pièces des concurrents furent soumises au jugement du 
public, la supériorité de l’œuvre de M. Wiener ne fut contestée par per¬ 
sonne, mais bientôt de vagues rumeurs se répandirent ; on parla d’aide, de 
secours étrangers, enfin les rivaux de M. Wiener sc décidèrent à articuler 
nettement les faits; une dénonciation en règle fut adressée au jury : les 
artistes reconnaissaient la perfection relative de la pièce de M. Wiener, 
mais ils affirmaient que le coin avait au moins été fait en collaboration. 
Quelques journaux poussèrent même l'oubli des convenances jusqu’à dé¬ 
signer M. Barre père, l’habile directeur de l’hôtel des Monnaies à Paris. 

On demanda l’exclusion de M. Wiener, ce qui, d’après l’avis général, 
nécessitait infailliblement aussi l’annulation du concours : les pièces des 
autres concurrents étaient toutes très-médiocres ; aucune, c’est beaucoup 
dire et pourtant rien n’est plus vrai, aucune ne surpassait même en mé¬ 
rite les monnaies actuelles dont la gravure est cependant due à un membre 
de l’Académie royale de Belgique, qui a jugé prudent de ne point prendre 
part à la lutte. 

Le jury décida que l’artiste serait admis à exécuter en loge une seconde 
pièce. Pendant toute la durée de l’épreuve, M. Wiener fut soumis à la 
surveillance la plus rigoureuse. 

L’œuvre achevée, il fallut se prononcer; c’était là précisément la grande 
difficulté. Le public admis à juger le premier travail de l’accusé, devait 
avoir connaissance du second ; on avait imputé à M. Wiener une action 
déshonorante ; s’il n’était pas coupable, la justice exigeait que son triomphe 
fût rendu le plus éclatant possible. 

On se garda bien d’agir ainsi, et la singulière note que nous avons re¬ 
produite, fit seule connaître le résultat des délibérations des juges. 

Ici nous allons nous borner au rôle d’historien. 

D'abord plusieurs membres de la commission désavouent la noie repro¬ 
duite par tous les journaux, ils nient formellement qu’elle soit l’œuvre du 
jury. Quelques personnes prétendent même qu’elle dénature les faits; 
selon d’autres, la décision du jury serait inexplicable, et d’excellentes 
raisons sont données à l’appui de ce jugement. Nous allons les résumer en 
peu de mots. 

Ou M. Wiener est l’auteur de la première pièce, ou il ne l’est pas. 

Dans le premier cas, il devait recevoir le grand prix, puisque son œuvre 
était reconnue la meilleure par tous, par ses concurrents eux-mémes. 

Si au contraire M. Weiner était coupable, il fallait donner satisfaction 
complète à ses accusateurs et non paraître protéger la fraude ou commettre 
une injustice, car la gravure de l’accusé étant supérieure aux autres, com¬ 
ment se fait-il qu’on la mette sur le même rang que les pièces de 
MM. Jehotte, Jouvenel, Hart et Lambert? 
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De quelle manière enfin expliquerez-vous le don de cette « indemnité 
» de mille francs destinée aux quatre graveurs se rapprochant le plus de 
» Vœuvre couronnée ? Vous-mêmes vous avez « décidé qu'il n'y avait pas 
» lieu à décerner le premier prix . » S’il n’y a pas d’œuvre couronnée, 
comment pouvez-vous trouver cinq autres œuvres qui se rapprochent de 
celle-ci ? 

N’est-il pas étonnant aussi de n’entendre se plaindre aucun des dénon¬ 
ciateurs? — Nul blâme n’est cependant venu frapper l’homme qui selon 
eux leur enlevait, par une fraude indigne, tout espoir de remporter le 
grand prix. 

De son côté, M. Wiener ne proteste pas en se voyant assimilé à des 
rivaux qu’il a prétendu avoir le droit de traiter de calomniateurs. 

Tout cela est fort embrouillé, et ce qu’il y a de plus clair, c’est que ce 
triste concours coûtera au moins 5,500 francs à l’Etat; c’est payer très- 
cher dix modèles qui, de l’aveu des juges eux-mêmes, sont inacceptables. 
Le pays apprendra par cette glorieuse lutte, qu’il ne possède pas un gra¬ 
veur capable de faire une pièce de monnaie, il y a certes là de quoi se 
réjouir. Nous portons le plus grand intérêt à toutes les questions d’art, 
mais nous n’admettons pas un genre de protection qui consiste à consoler 
messieurs les graveurs de leurs erreurs, en donnant à l’un trois cents, à 
l'autre mille francs. L’argent des contribuables doit servir à rétribuer des 
œuvres de mérite, et non à payer les écoles de ces messieurs. 

Pour nous, voici notre dernier mot sur ce concours : il était mauvais, 
le jury le proclame lui-même, donc il fallait l’annuler. Les encourage¬ 
ments donnés à des médiocrités sont de coupables encouragements. 



OU DIABLE 

LA MODESTIE VA-T-ELLE SE NICHEE? 



4 VIC Monsieur Wiertioffre défaire 
IxMVSêgratuitement des tableaux 
ponr les amateurs de peinture qui, 
possédant un Rubens ou un Rapbacl, 
—VERITABLES,—voudraient placer 
son œuvre pour pendant à l’un ou l'au¬ 
tre de ces maîtres. (8707) 


Décidément, la manie de faire des Rubens s’empare de tout le 
monde. Nous avions déjà un M. Regnier de Gand, qui a inventé 
une espèce de cosmétique oléifère au moyen du quel il a porté un défi à 
toute l’Académie d'Anvers, M. Wappers en tête, de trouver une diffé¬ 
rence sensible entre n’importe quel tableau de Rubeus et celui qu'on lui 
donnerait à reproduire. II est impossible d’être plus fat ou plus maladroit. 

Nous avons vu à la dernière exposition de Gand, une copie du 
Saint-François recevant les stygmates et nous déclarons que c’est la plus 
lourde et la plus pâteuse de toutes les reproductions qu e nous ayons ja¬ 


mais vues, copie où l'impuissance de la forme le dispute au ridicule de 
la prétention. Le contrefacteur a même poussé la fatuité jusqu’à faire 
faire une bordure exactement semblable à celle du tableau original dans 
l'espoir de donner le change aux niais. M. Regnier ferait beaucoup mieux 
de passer son temps à apprendre comment on dessine un œil, un pied, 
une main, que de le perdre à chercher des procédés pour imiter Rubens . 

Nous regrettons de voir M. Wiertz, qui après tout, est un artiste de 
talent, donner tête baissée dans des excentricités de cette nature. Permis 
à M. Wiertz de porter des chapeaux qui ne ressemblent à ceux de per¬ 
sonne, libre à lui de se faire remarquer par des publications extravagantes, 
mais il faut que l’orgueil ou la témérité soient portés à un bien haut 
degré dans l'esprit d’un homme, pour qu’il ose se proclamer publique¬ 
ment l’égal de Raphaël et de Rubens ! Nous regrettons vivement, nous le 
répétons, de voir M. Wiertz entrer dans cette voie, quand il avait une si 
belle carrière d’artiste à parcourir. 



OVATION 

FAITE A ÜN LAURÉAT DE L’ACADÉMIE DE BRUXELLES. 



amais la Belgique ne s’est autant rappro¬ 
chée qu’aujourd’hui de l’Italie et surtout de 
la Grèce, dans la manière intelligente dont 
elle rend hommage au talent de ses en¬ 
fants. On sent en toutes choses, un peu¬ 
ple qui est fier de sa jeune nationalité et 
qui cherche, par tous les moyens imagina¬ 
bles, à la porter à son plus haut degré d’ex¬ 
tension et de développement. II faut qu’on 
parle d’elle, que 1 on sache quelle a des 
artistes de mérite, et qu’aussitôt qu’elle les a reconnus elle leur fait 
des ovations comme autrefois l’Italie au vieux Cimabué ; elle ne se con¬ 
tentait pas de l’exalter dans sa personne, mais elle promenait de par les 
rues ses tableaux en triomphe. 

Dans notre siècle où l’individualisme domine, où l’homme tue la chose, 
ce ne sont plus les œuvres remarquables des artistes que l’on montre à la 
foule, c’est l’artiste lui-même qui est choyé, fêté, auquel on dresse des 
arcs de triomphe, que l’on harangue, sur les pas duquel la foule se porte et 
qui est reçu dans sa commune par une escorte de gardes d’honneur. Nous 
ne blâmons pas ces ovations, nous les encourageons au contraire, parce 
que nous croyons qu’elles engagent d’honneur l'artiste qui les reçoit à se 
montrer digne, dans l'avenir, des marques d’estime et d’affection qu’il a 
reçues ainsi de ses compatriotes. En France, où l’école est plus forte, les 
succès plus éclatants, où le premier grand prix de Rome est déjà une puis¬ 
sance, une célébrité à demi consacrée, on se contente de poser une simple 
couronne de laurier sur la tête du vainqueur, en pleine académie; le 
lauréat se retire alors modestement dans sa (Emilie, et le lendemain tout 
l'atelier se contente d’aller avec lui boire de mauvais vin rouge, et manger 
de la galette fort indigeste au Moulin au beurre, tout près des ânes de 
Montmartre. 11 ne faut donc pas s'étonner de ce que les prix de Rome . 
n’ayant contracté d’engagement d’honneur que vis à vis des hôtes du mou¬ 
lin, reviennent presque tous dTtalie, un peu moins forts que lorsqu’ils 
sont partis. 
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Voici comment en Belgique on traite un lauréat, et voici comment on 
sait rehausser l'éclat du talent par 1 éclat des honneurs. Nous laissons 
parler l'Emancipation : 

« Heureuse et fière du succès obtenu au grand concours de peinture 
pour le prix de Rome par M. J.-E. Stallaert, la commune de Merchtem 
qui a vu naître ce jeune artiste, a voulu célébrer son triomphe. Le 24 no* 
verabre, dès que parut le jour, tout fut en mouvement : ici, l'on dressait 
des arcs de triomphe, on tressait des guirlandes de verdure ; là, on inscri¬ 
vait des chronogrammes, des vers à la louange du lauréat. À onze heures» 
une garde d'honneur de quarante cavaliers, portant à la boutonnière des 
cocardes bleues et manœuvrant avec un ensemble qui faisait honneur à son 
chef, s'ébranlait et allait prendre position à Wemrnel. 

» Par une attention délicate, les commissaires de la fête avaient invité 
MM. Navez et Van Eycken, professeurs de M. Stallaert; M. Henne, se¬ 
crétaire de l'Académie de Bruxelles, où l'on sait que ce jeune artiste a fait 
ses études, et deux de ses amis. Un incident a empêché M. Navez de ré¬ 
pondre à cette invitation 

» Arrivés à Wemrnel, M. Stallaert, sa famille et les invités furent com¬ 
plimentée par le commandant de la garde d'honneur qui leur servit d'es¬ 
corte. Une foule immense bordait la route. A la limite de Merchtem, 
M. le bourgmestre, accompagné des diverses autorités de la commune, 
harangua le lauréat. Dans un discours bien dit et bien pensé, il le félicita 
sur son brillant succès, et en lui montrant les écueils qu'il allait rencontrer 
sur sa route, lui donna de sages conseils pour éviter ces dangers. 

» Le cortège se remit ensuite en marche, précédé de deux chars repré¬ 
sentant allégoriquement les arts et les métiers. A la porte de l'église, le 
clergé attendait le lauréat. Dans un discours en flamand, M. le curé exposa 
avec beaucoup de talent les services que l'Eglise avait rendus aux beaux- 
arts, non moisns en les encourageant qu'en leur traçant une route grande 
et sévère: « aussi, dit-il, la peinture religieuse est-elle réputée la seule 
peinture historique. » 

» Un Te Deum ayant été chanté, le cortège traversa une foule compacte 
accourue de tous les environs, et faisant retentir l'air d'acclamations, pour 
se rendre à la maison commuuale. La route était bordée de sapins unis 
par des guirlandes de verdure et coupée par de nombreux arcs-de- 
triomphe. La maion où naquit M. Stallaert était ornée avec beaucoup de 
goût, et un chronogramme rappelait la date de sa naissance et celle de sa 
victoire. 

» A trois heures, le lauréat, les invités, les membres du conseil com¬ 
munal, du conseil de fabrique, du conseil des pauvres, l'administration de 
l'hôpital, l'avocat, le notaire et le receveur de la commune prirent place 
à un splendide banquet présidé par MM. le bourgmestre et le curé. Après 
un toast au Roi et à la famille royale, porté par M. le bourgmestre, 
M. le curé en porta un au lauréat. Celui-ci y répondit avec beaucoup de 
convenance : » Je n'oublierai jamais, dit-il, les devoirs que m'impose celte 
éclatante preuve d'affection. En fêtant mes premiers succès, vous m'exci¬ 
tez à en chercher de nouveaux, et je ne reculerai devant aucun obstacle 
afin de répondre aux vœux formés pour mon avenir. » 

» Un toast fut porté ensuite à M. Van Eycken, professeur de M. Stal¬ 
laert. M. Van Eycken exprima le regret qu'avait éprouvé M. Navez de ne 
pouvoir assister à cette solennité, et rappela les succès obtenus par 
M. Stallaert à l'Académie royale des beaux-arts de Bruxelles. M. l'avocat 
de Branbilla porta à la mère du lauréat un toast plein d'esprit et de galan¬ 
terie, toast qui fut suivi de la lecture de discours et de vers en l'honneur 
du grand prix de Rome. Entre chacun de ces toasts et de ces discours, la 
Société des Chœurs et l'Harmonie de Merchtem, dirigées avec beaucoup 
d'habileté, celle-là par M. Briere, celle-ci par M. Staps, exécutèrent des 
morceaux qui leur valurent de nombreux et légitimes applaudissements. 
On remarqua surtout un chœur arrangé sur des motifs de Lucie par 
M. Rampelbergh, de Merchtem. 

» La cordialité la plus franche, la gai té la plus expansive n'ont cessé de 
régner daris ce banquet, suivi d'une promenade dans la commune bril¬ 
lamment illuminée et d'un feu d'artifice. » 





'ainies fois déjà la Renaissance s'est 
élevée avec force contre les gros traite¬ 
ments donnés aux artistes de nos théâ¬ 
tres royaux ; non pas que nous n appré¬ 
cions comme ils le méritent les talents 
de chacun de nos premiers sujets, 
mais parce que, dans l'état actuel de 
1 l'organisation de nos théâtres, avec les 
ressources qu’ils peuvent tirer d'eux-mêmes, et avec la 
faible subvention qui leur est accordée, les gros traite¬ 
ments sont une source perpétuelle de ruine pour les ad¬ 
ministrations qui se succèdent, qui se succéderont et qui 
se sont succédées jusqu'à ce jour. 

Aussi applaudissons-nous avec joie au projet que 
M. Massol a soumis à ses camarades ; projet que le conseil 
de régence a approuvé, bien qu'il n'ait pas reçu la sanction 
f de quelques ambitions démesurées dont l'heure de la retraite 
a sonné depuis longtemps. Certainement le principe posé par 
M. Massol est excellent et son plan fait le plus grand honneur 
à son intelligence d'administrateur. 

M. Massol a fait à ses camarades celte réflexion bien simple mais fort 
sage : « Vous avez de gros appointements qui ne vous sont que très- 
difficilement payés ; contentez-vous d'en avoir de minimes qui vous seront 
exactement soldés. » Et à l'appui de cette observation excessivement 
juste, il leur a apporté à signer un projet d'acte de société dont voici la 
principale clause : 

« Tous les acteurs dont les appointements ne dépassent pas le chiffre 
de 500 fr. par mois seront intégralement payés ; les autres artistes tou¬ 
cheront 500 fr. par mois, et à la fin de l'année théâtrale les fonds qui se 
trouveront en caisse, seront partagés entre eux au prorata de leurs appoin¬ 
tements. » 

Ce projet, qui aurait dû être accepté avec enthousiasme et signé par 
acclamation, n'a pas obtenu l'assentiment général : le personnel de la 
comédie, du drame et du ballet s'est empressé de donner son adhésion. 
Il n'en a pas été de même de nos chanteurs : ceux qui ont le plus à se 
louer de leur séjour à Bruxelles, ceux que le public a sans cesse traités 
en enfants gâtés, ont formellement refusé d'accepter un arrangement qui, 
à l'entrée de l'hiver, préserve de la misère un grand nombre de familles. 
Nous ne sommes point surpris de voir M. et M rae Laborde au nombre 
des dissidents; M. Laborde a encore dans l'oreille le bruit des sif¬ 
flets qui l'ont accueilli il y a quelques mois, et il a cru faire une grosse 
niche à l'administration en ne lui prêtant pas son concours. Le pubtic 
prouvera aux artistes réunis que M. Laborde s'est trompé. M. Hans- 
sens jeune est nommé gérant, et MM. Massol, Zelger, Alexandre et Page 
commissaires de la société. M. Massol s'est immédiatement rendu à Paris 
pour lâcher de combler les vides de la troupe lyrique. En attendant son 
retour, on jouera à la Monnaie la comédie, le drame et le ballet. Les 
jours de relâche, les abonnés auront leur entrée à l'Opéra-Comique. 

Toute celte combinaison est admirablement conçue, et nous ne doutons 
pas un seul instant, que du jour où la nouvelle administration voudra 
donner l'accès dans les théâtres royaux à un plus grand nombre de spec¬ 
tateurs, en diminuant le prix des places, elle ne reçoive bientôt par de 
triples recettes la récompense des sacrifices qu'elle se sera provisoirement 
imposés. Nous formons des vœux bien sincères pour que le projet de 
M. Massol reçoive pleine et entière exécution. 
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DES VERRERIES ÉMAILLÉES ; DE LEUR EMPLOI 

DANS L’AMEUBLEMENT. 



'art de travailler le verre se perd dans 
la nuit des temps. Cependant il parait 
certain que ce sont les Égyptiens qui, 
les premiers, ont découvert l'art de le 
rendre fusible. Ils savaient, dit Paw, le 
travailler au tour, le ciseler, diversifier 
ses couleurs et le dorer. Les coupes en 
verre dont ils se servaient à leurs fes¬ 
tins représentaient des figures dont 
l'aspect était changeant et fort agréable 
à l'œil. 

A llerculanum et à Pompéïa, on voit encore des la- 
crymaloircs, petites urnes cinéraires, et des vases en 
verre. On s’en servait aussi, sous la forme cubique, 
comme d’une mosaïque pour paver les maisons. 

Sous le règne de Néron, on inventa, à Alexandrie, 
Part de faire des vases et des coupes de verre transpa¬ 
rent. 

Les fouilles que l'on fait en France amènent sou¬ 
vent la découverte d'urnes cinéraires auxquelles le 
temps a donné une teinte irisée imitant la nacre de perle 


fort recherchée des amateurs. 

Au moyen âge, l'art de la verrerie émaillée fut cultivé avec un certain 
succès à Murano près Venise et en Bohème, mais ce ne fut qu'à la renais¬ 
sance que l'on y créa de véritables chefs-d'œuvre en ce genre. Marc- 
Antoine et Zuccato étaient habiles dans l'emploi de ces procédés. 

Vers le milieu du xvi c siècle, cet art fut importé d'Italie par les ducs de 
Gonzague, et quelques fabriques, spécialement destinées à ces fragiles et 
délicates productions, s'établirent à Nevers. 

Le Nivernais seul en fournissait aux autres provinces et à l’Angleterre. 
La première fabrique de celle espèce s établit à Nevers, en 1603, sous le 
patronage de Henri IV. 

Ce fut sous Louis XIV que les émailleurs ouvriers s’établirent à Saumur 
(Maine-et-Loire) ; on y fabriquait et on y fabrique encore beaucoup d'ar¬ 
ticles de piété, tels que chapelets, crucifix, statuettes de saints en verre 
soufflé. Cette industrie y est encore aujourd’hui très-prospère. 

Ce serait une erreur de croire que l’on ne faisait à Nevers, vers 1600, 
que des sujets frivoles, que de petites figures ciselées et insignifiantes. On 
composait de véritables tableaux historiques, en relief, dont les sujets 
étaient puisés dans la Bible ou la Légende dorée, ainsi que l’on en voit 
encore un dans le cabinet de M. Gallois, conducteur des ponts et chaus¬ 
sées, à Nevers. On représentait aussi des faits d’armes empruntés à l’histoire 
contemporaine. 

Les rois de France, eux-mémes, savaient apprécier la ténuité exquise 
des ouvrages exécutés tant à Saumur qu'à Nevers. On appelait ces articles 
mbnubs vbbreribs vitriaria opéra . 

« Le vendredy, 22 décembre 1622,... Sa Majesté (Louis XIII) étant 
« entrée au château ducal de Nevers, ils (Messieurs de la justice et de la 
» chambre) y allèrent faire leurs harangues. 

» Le même jour, environ sur les six heures du soir, nous fîmes pré- 
» sent au Boy d'un ouvrage d'émail 1 représentant la victoire remportée 
» par Sa Majesté contre les rebelles de la religion prétendue réformée en 
» Vile de Ré, et encore une châsse, lequel présent le Roy eut très-agréable; 
» aussi était-ce un ouvrage artistement fait 2 . » 

Sous la régence du roi Louis XV, le goût des bergers en perruque 
poudrée, portant houlettes enrubannées, des amours bouffis et des déesses 
eu robes à paniers, exerça son influence même sur les verreries émail¬ 
lées. Au lieu de faire de grands sujets on ne fft plus que pastorales et vases 
de fleurs. 


t Les émailleurs se servent d'émail en pain et en baguette. Celui en pain est l'émail 
pur ; celui en baguette mince, au contraire, est composé avec du verre et du cristal. 
On en fabriquait à Saumur avant 1700, mais aujourd'hui on le tire de l'ile de Murano; 
c'est un objet important d'exportation. 

a Archives de lïevers, par Parmentier, tome 2, page 134. 


« Le 23 septembre 1733.... Ces six seigneurs arrivés (M. le duc de 
» Nivernais et sa suite), Messieurs les échevins en robes rouges accom- 

» pagnés des huissiers de ville, porte-mass e, etc.s’étant trouvés dans 

a la grande salle du château de Nevers, furent les complimenter les uns 
r après les autres, et ensuite offrirent les présents de ville qui consis- 
» taient :.... pour M ma la duchesse de Nivernais, en un service de cristal 
r du prix de 400 livres et en deux douzaines de figures de faux dieux en 
r émail montés sur des piédestaux dorés et autres figures d'émail de diffé - 

r rentes espèces .A M me de Vadeville, un présen t de cinquante boites 

r de confitures sèches garnies de différents émaux ». 

r Le même jour, M mes de Maurepas et de la Vrillère étant arrivées sur 
» les deux heures, Messieurs de ville furent les complimenter et présenter 
r les présents de ville qui consistaient en cent bottes de confitures sèches 
r et en quantité de figures et bouquets d'émail \ r 

Sous les anciens ducs, on comptait à Nevers vingt-deux émailleurs ex¬ 
clusivement occupés de la confection de ces figures lilliputiennes; on en 
plaçait partout, dans l’église de village et dans l’oratoire de la châtelaine, 
sur la riche crédence du financier ou sur la cheminée du villageois. Parmi 
les plus célèbres verriers, on citait Candy Saint-Eloy, Faucillon, 
Haly, etc.; celui-ci, qui mourut en 1795, produisait peu mais terminait 
ses ouvrages avec un fini tout particulier. II sut élever cet art en minia¬ 
ture à des proportions que l'on ne dépassera jamais. S’il n’amassa pas de 
fortune pendant sa laborieuse existence que vint troubler l'orage révolu¬ 
tionnaire, il y acquit de son vivant une grande réputation. 

II y a quelques années, l’on a trouvé le moyen de fabriquer avec le 
verre filé des tissus d’une richesse et d’un goût exquis, dont le chatoie¬ 
ment aux lumières est merveilleux ; leur seul défaut est d’étre cassant et 
de piquer la peau. La reine d'Angleterre portait, au concert royal à Eu, 
une robe en verre filé. On fait aussi avec ces brillants tissus des rideaux, 
des tentures, des étoffes pour meubles, des ornements d'églises, etc.... 
Tout cela est fort beau assurément, mais l’élévation du prix en interdit 
l’usage aux fortunes moyennes. 

Nous avons dit que l’établissement des émailleurs a Saumur ne datait 
guère que de l’institution du pélérinage deNolre-Dame-des-Ardilliers sous 
Louis XIV. Depuis ce monarque, les divers princes qui ont traversé 
Saumur ont presque tous fait acheter quelques unes de ces délicates pro¬ 
ductions. Nous citerons Napoléon, l’empereur d’Autriche, François II, le 
duc d’Angouléme, la duchesse de Berry et le duc de Nemours. 

Depuis plus de deux ans un artiste distingué de Saumur a transporté 
son atelier à Paris. On a deviné que nous voulions parler de M. Larabourg. 
Nous avons visité son musée de verre avec un vif sentiment de curiosité. 
Ce que l’on confectionne journellement à Saumur et à Nevers, en fait de 
verreries émaillées, est de la bimbelotterie et accuse l’ignorance de l’ou¬ 
vrier. Les productions délicates de M. La m bourg annoncent au contraire 
un goût plus éclairé et surtout la connaissance du dessin. Elles rentrent 
dans le domaine de l’art, 

Ch. GROUET. 

i Archives de Nevers, par Parmentier, tome 2, page 159. 

René François, auteur rouennais, dans son Eeeay dee merveilles de nature et des 
plue nobles artifices, (in-4®, 1622), prétend qu'on trouva le moyen, sous le rè jnede 
Tibère, de rendre le verre malléable, «> de faire qu'il ne es casse point mais se plu 
feulement et se meurtrit . Vempereur Tibère abolit cette invention, ajoute-t-il, car 
elle estait tout le crédit d Vor, à Pargent et à la parade des buffets. Un vase, qui pliait 
et ne se rompait point, fut aussi présenté au cardinal de Richelieu, selon quelques 
auteurs du temps. 

a Voyex Archives de Nevers, par Parmentier, tovue 2, page 161. 



Digitized by Google 



LA RENAISSANCE. 


127 



Les journaux de Bruxelles du 11 el 12 courant ont publié l'article 
suivant : 

a MM. Robert et Evarisle Van Maldeghem, fondateurs-directeurs du 
Vlaemsch-duitsch Zangverbond pour la Belgique, (association de chant 
d'ensemble flamand allemand) viennent d’en quitter la direction. La So¬ 
ciété Gombert, siège central belge de cette association, a décidé, en séance 
du 29 octobre dernier, de se retirer également. » 

La retraite de MM. Van Maldeghem et de la Société Gombert est, sans 
aucun doute, basée sur de graves motifs ; car par leur zèle et leur frater¬ 
nité pour tous, ils avaient, à l’époque de la première grande fête d’in- 
sUllation qui a lieu à Cologne en juin 1846, réuni autour d'eux vingt-neuf 
sociétés belges, formant un total de près de 500 chanteurs Celte masse 
chorale sous la direction de MM. Van Maldeghem y a exécuté seule, 
avec succès, deux chœurs, l’un de la composition de M. Mengal, l’autre 
par M. R. Van Maldeghem. L'Allemagne y était représentée par environ 
1800 choristes, dirigés par MM. Mendelssohn-Bartholdy, Fischer de 
Wurtzbourg, et Franz Weber de Cologne. Celte fête grandiose, digne de 
cette belle association internationale et du Maenner-gezang-verein de 
Cologne, (siège central pour l'Allemagne, a laissé d’ineffaçables souvenirs 
aux chanteurs belges. Elle a duré quatre jours. 

Aux journées de septembre 1846, le Zangverbond s’est chargé de la 
partie musicale, à l’invitation du gouvernement. 

La direction n’avait que cinq semaines pour tout organiser, temps 
bien court pour la publication et l’élude d’une vingtaine de grands mor¬ 
ceaux de chant avec orchestre. Néanmoins, ce premier essai a eu un bril¬ 
lant succès. Le concert au nouveau cirque, honoré de la présence de la 
famille royale, l’a pleinement confirmé. 

Malgré le peu de temps qui séparait celte fête improvisée de celle de 
Cologne, il y avait 500 chanteurs allemands, el la direction belge avait 
déjà soixante-sept sociétés du pays sous son drapeau. 

Pour montrer tout le plaisir qu’il éprouvait par suite de l’heureux ré¬ 
sultat de cette fête, M. le baron E. de T’Serclaes, nommé président d’hon¬ 
neur du Zangverbond, a invité cordialement chez lui tous les membres 
des comités de Cologne et de Bruxelles. M. le ministre de l’intérieur à 
également réuni ces messieurs à un banquet en témoignage de sa haute 
satisfaction. 

Le comité central belge a cédé la fête anniversaire en faveur de la ville 
de Gand, en juillet dernier. 



Voici des vers qui ont été découverts au cabinet des estampes de la Bi¬ 
bliothèque royale de Paris, au bas d’une gravure de Ledoyen, faite d’après ce 
dessinateur, et qui représente la confrérie de l’Esclavage de Notre-Dame 
de la Charité, établie en l’église des religieux de la Charité, par N. S. P. 
le pape Alexandre Vif, en 1665. Ils sont signés de Molière et étaient 
restés ignorés jusqu’à présent de tous les éditeurs de ses œuvres. 

Brisex les tristes fers du honteux esclavage 
Où vous tient du péché le commerce honteux, 

Et veuex recevoir le glorieux servage * 

Que vous tendent les mains de la Reine des cieux. 

L’un sur vous à vos sens donne pleine victoire, 

L’autre sur vos désirs vous fait régner en roi : 

L’un vous tire aux enfers et l’autre dans la gloire. 

Hélas ! peut-on, mortels, balancer sur le choix ? 

Signé : J. B. Poquel»n de Molière. 

Le Journal des Débats publie F éloge suivant de M. le baron deStassart. 
Nous regrettons d’y lire une phrase beaucoup trop désobligeante pour la 
Belgique. Nous n’admettrons jamais que la France puisse créer à son 
profit un monopole de l’esprit et du goût, ni revendiquer comme siens 
tous les écrivains qui savent manier sa langue. 

«M. le baron deStassart, membre de l’Académie royale de Belgique et 
de l’Institut de France, vient de publier à Paris la septième édition de ses 


Fablei. C’est justice, car c’est à Paris surtout que ce charmant recueil 
mérite d’être apprécié, et c’est à Paris surtout qu’il sera lu. M. le baron 
de Stassart, n’en déplaise à nos industrieux voisins, est très-peu Belge 
par 1 esprit. Il a tout le goût, toute la finesse, tout l’entrain facile et toute 
la verve naturelle de l’esprit français dans son meilleur temps ; et s’il a 
consacré ces qualités si rares à un genre qui semble frappé à jamais d’im¬ 
puissance par d’inimitables devanciers, c’est qu’il est avant tout modeste, 
se plaisant aux œuvres obscures et cherchant dans la culture des lettres 
beaucoup moins la gloire que le repos. Mais les loisirs de M. de Stassart 
ont profité à la bonne littérature, et ils n’ont pas nui à la popularité de son 
nom, déjà si honorablement mêlé soit à l’histoire administrative de notre 
pays, soit aux meilleurs souvenirs politiques du sien. Comme politique, 
M. de Stassart s’est toujours souvenu qu’il avait été Français ; comme fa¬ 
buliste, on voit qu’il ne l’a pas oublié. L’ancien préfet de l’empire, voué 
à une retraite studieuse, a cessé d’être sénateur belge ; il est resté un écri¬ 
vain plein de goût, un philosophe sans préjugés, un sage sans système, 
un satirique sans aigreur, un catholique sans ambition et sans fiel. Ce sont 
là des mérites rares, même en Belgique. y> 

M, Aug. Lallemand, l’habile mouleur de la collection si importante de 
sceaux du moyen-âge, formée par M. Letronne aux Archives du royaume, 
vient de découvrir un nouveau perfectionnement, qui intéressera tous les 
amis des études archéologiques. M. Lallemand est parvenu à mouler en 
plâtre une inscription grecque estampée sur la pierre. L’inscription est 
reproduite dans le sens de l’original, avec une merveilleuse précision et 
dans ses détails les plus ténus qui traduisent jusqu’au grain et à l’aspect 
de la pierre, et cela sans apporter la moindre altération à la feuille de 
papier qui sert à l’estampage même. Les premiers résultats de cette dé¬ 
couverte ont déjà obtenu l’applaudissement des juges les plus compétents 
et ont été rais sous les yeux de l’Institut par M. Letronne. 


M. Maréchal, qui avait remporté le grand prix de sculpture il y a deux 
ans, vient de mourir à Rome, après une courte maladie. Un autre sta¬ 
tuaire, plus connu par ses ouvrages, M. François-Alfred Grevenich, au¬ 
teur du Combattant de Juillet et du Tanneguy du Chatel sauvant le dau¬ 
phin, est mort à Paris, âgé de quarante-six ans. Il a laissé un grand 
nombre d’études, d’esquisses, d’ébauches peintes, dessinées et moulées. 
« On a trouvé chez lui des manuscrits qui témoignent assez que l’étude 
des lettres fut, comme la sculpture et la peinture, l’occupation de toute 
sa vie. Outre des traductions italiennes et latines, il avait commenté des 
ouvrages sur l’Orient, dans lesquels il a fait preuve, dit-on, d’une imagi¬ 
nation pleine de verve et d’originalité. » 


Le grand tableau de M. Couture, qui a été un des principaux ornements 
de l’exposition de 1847, le* Romain* de la décadence, vient enfin d’être 
acheté par M. le ministre de l’intérieur moyennant 12,000 francs, prix 
de la toile, des couleurs el des séances de modèles. Ce tableau doit faire 
partie de l’exposition permanente de la galerie du Luxembourg, qui, bon 
an, mal an, ne coûte que 2,000 francs, non compris les émoluments du 
conservateur, M. Naigeon, ou tout autre. 


On vient de placer à l’église Saint-Laurent huit verrières exécutées 
d’après les compositions de M. Auguste Galimard. Ces huit vitraux occu¬ 
pent le chœur et présentent les sujets suivants : 1° saint Paul, saint Pierre, 
saint Jacques, saint Jude, saint Jean, écrivant les épltres ; 2° sainte Phi- 
lomène, patronne de l’église; 3 8 martyre de saint Laurent ; 4» saint Lau¬ 
rent; 5° le Christ donnant la bénédiction; 0» sainte Apolline, patronne 
de l’église; 7» martyre de sainte Apolline; 8» saint Doménolc, évêque, 
patron de l’église. 

C’est là le plus vaste travail de peinture sur verre qu’un artiste mo¬ 
derne ait exécuté, et il faut dire, à l’honneur de M. Galimard, que ce 
travail répond victorieusement à tous les contes que l’on a faits sur la 
perte des procédés et de l’art de nos anciens verriers. M. Galimard a 
réussi également à prouver que les vitraux peints étaient l’ornementation 
inséparable de l’architecture ogivale. Ses compositions ont un grand ca¬ 
ractère, à la fois naïf et correct ; elles se distinguent surtout par le senti¬ 
ment de l’art chrétien, qui résulte d’une étude particulière des monuments 
religieux du treizième au quinzième siècle. Le succès de cette œuvre 
considérable ne peut manquer de remettre en faveur les verrières peintes 
qui remplaceront successivement les vitres blanches de nos cathédrales 
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et nous verrons, si les Conseils municipaux n'y font pas obstacle, renaître 
une habile génération de peintres et de gentilshommes verriers. 

L'église de M. Mottez, Saint-Germain-l’Auxerrois, nous expose aujour¬ 
d'hui de nouvelles peintures à fresque, qui prouvent jusqu'à l'évidence 
que M. Mottez est maître absolu dans son église. L'une de ces peintures, 
placée au-dessus du tronc près de la chapelle Saint-Landry, représente 
une Charité; l'autre, au-dessus de la porte de la sacristie, est un tableau 
commémoratif de la réouverture de l'église en 1837. 

Voici en quels termes un journal officiel parle de la Charité de M. Mot¬ 
tez : « Déjà M. Mottez avait fait à fresque, sur le mur auquel est fixé le 
tronc des pauvres, une grande figure du Christ invitant les fidèles à la 
charité; l'artiste, plus modeste et plus courageux que ne le sont en pareil 
cas ses confrères, a condamné lui-même cette composition, qui n'avait 
pas très-bien réussi auprès do public : il a abattu sa fresque et en a exé¬ 
cuté une nouvelle. 

» Celle-ci, partagée, comme l'ancienne, en deux tableaux superposés, 
représente saint Martin passant à cheval près de la porte d'Amiens, et 
donnant la moitié de son manteau à un pauvre, qu'il trouve nu et couché 
sur quelques brins de paille cachant mal un lit épais de neige. 

» Dans le cadre supérieur, le peintre a placé au ciel le Christ, qui rend 
à saint Martin le manteau dont il s'est dépouillé pour en recouvrir le 
mendiant. A côté du fils de Dieu, M. Mottez a assis Marie, qui reçoit 
avec bonté la veuve charitable que le don modeste d’un simple denier a 
rendue agréable au Seigneur. » 

On aurait dû nous dire qui a payé les frais de la faute et de la pénitence 
de M. Mottez. Si M. Mottez a refait son ouvrage à scs frais, sans indem¬ 
nité et sans double paye, nous nous plaisons à rendre hommage à ce 
noble et généreux sentiment du devoir de l'artiste vis-à-vis du public, et 
en un mot, vis-à-vis de lui-mème. 



On a exposé au Diorama un nouveau tableau de M. Bouton, lequel 
représente la vue intérieure du canal de Honan, un des faubourgs de Can¬ 
ton, situé vis-à-vis des factoreries européennes sur la rive droite du fleuve 
qui traverse la ville. C'est dans ce faubourg que se trouve la grande pa¬ 
gode dont sir John Davis a donné le plan et la description dans son 
ouvrage. On sait les brillantes qualités qui distinguent le talent de 
M. Bouton : ces qualités, on les retrouve toutes dans ce nouveau tableau, 
un des plus pittoresques et aussi un des plus remarquables qu'il ait jamais 
offert à la curiosité du public. D’abord, on aperçoit le canal, bordé de 
ces maisons, couvert de ces bateaux, dont les formes et les couleurs 
étranges ne se voyent que dans les paysages chinois; puis, le jour baisse 
et le crépuscule est remplacé par une nuit profonde, qu’éclaire tout à coup 
une multitude innombrable de lanternes. C’est, en effet, à la fête dite des 
Lanternes, que M. Bouton nous fait assister, et, s'il faut en croire les 
voyageurs qui reviennent de la Chine, on peut juger de l'effet merveilleux 
de cette fêle, au Diorama, sans aller à Canton. Nous serions charmés d’y 
envoyer les ministres et les chefs de bureaux, qui ne savent pas aimer les 
arts, ni même le Diorama. 



Cantal. — « Le conseil municipal de Saint-FIour, en reconnaissance 
des services rendus à cette ville par son ancien évéque, M. de Ribeyre, 
vient de voter l’érection d'un monument à la mémoire de ce digne prélat. 
Ce monument, qui doit être élevé sur la principale place de la ville, con¬ 
siste en une colonne dont le socle servira de fontaine, et dont le chapiteau 
sera surmonté d'une statue en bronze. » 

Le conseil municipal aurait dû penser qu'il est dangereux d’exposer 
une statue de bronze aux yeux des chaudronniers de Saint-FIour. Ces 
gens-là disent que cette statue eût fait d'exellents chaudrons. Ne sont-ce 
pas eux qui ont fondu toutes les cloches et toutes les statues de la France 
en 93? 



Corse. — Une statue colossale de Napoléon doit orner la porte d'Ajac¬ 
cio; elle sera dressée au centre de l’hémicycle qui termine la place. Autour 
du piédestal s’étendra un siège en marbre formant demi-cercle. 

Celte statue de marbre, dont le cardinal Fesch a fait don à sa ville na¬ 
tale, fut exécutée, il y a déjà longtemps, par le statuaire Laboureur. Elle 
rappelle l’époque du Consulat. Napoléon est représenté debçut, la tète 
couronnée de lauriers ; il porte le costume romain, la toge et le man¬ 
teau. 

Le Conseil municipal d'Ajaccio vient de voter les fonds nécessaires 
aux travaux, et dans peu de mois, la statue sera inaugurée en grande 


pompe. Nous ne cesseront, de répéter aux conseils municipaux : Faites des 
statues, faites des statues, il en reste toujours quelque chose. 



Loiret. — La ville d’Orléans s’occupe, en ce moment, de l’érection 
d'une statue équestre de Jeanne d’Arc, sur la place du Martroi. Ce monu¬ 
ment, confié au ciseau de M. Foyatier, représente Jeanne à cheval, revê¬ 
tue du costume et de l’armure d'un chevalier; elle arrête son coursier, 
abaisse son épée et lève les yeux au ciel : elle vient d'apprendre que les 
bataillons anglais ont pris la fuite devant sa^annière, et elle en rend 
grâce à Dieu. 



Manche. — « M. le comte de Salvandy s’est rendu à Salnt-Lô, pour 
aller de là à Coutances, présider à l'inauguration de la statue du prince 
Lebrun, archi-trésorier de l’Empire. La cérémonie de l'inauguration a eu 
lieu avec la plus grande pompe. 

Nous serions fâchés que le ministre de l'Instruction publique, malgré 
l’état de sa santé, eût fait un si long voyage pour aller inaugurer une sta¬ 
tue qui nous est aussi peu sympathique. Le prince Lebrun, déplorable 
paraphraseur des poëmes d'Homère et du Tasse, est, pour ainsi dire, un 
de ces ballons gonflés de vent que l'Empire avait portés aux nues. Mieux 
eût valu réduire la statue en buste, et garder ainsi de quoi rendre un pa¬ 
reil honneur au savant Jean de Launoy, dit le Dénicheur de saints, un 
des plus grands théologiens de la vieille France, né dans le Cotentin et 
élevé à l'om bre de la cathédrale de Coutances. 



— Hollande. « On vient de vendre publiquement dans notre capitale 
une collection complète des gravures de Rembrandt, laissée par feu M. le 
comte Vcrstoelk Van Soelen. Voici les prix auxquels les plus célèbres de 
ces estampes ont été adjugées. 

« 1° Rembrandt avec le Sabre , 3,600 fr.; 2° la Fuite en Égypte, 752 fr.; 
3° la Résurrection de Lazare, dit la pièce aux 100 florins, 1,202 fr. ; 
4 ° même sujet, 600 fr. ; 5° même sujet, 398 fr. ; 6° la Guérison de la 
Malade, dite la gravure à 100 florins, bien que déjà du vivant de l’au¬ 
teur on en payât les épreuves beaucoup plus cher, 3,200 fr. ; 7° même 
sujet, 800 fr. ; 8° le Christ présenté au peuple , 1,900 fr. ; 9° le portrait 
de Renier d’Ansloo, 1,500 fr. ; 10° celui de France, avec l’anneau 
noir, 3,300 fr. ; 11° celui du même, avec l'anneau blanc, 400 fr. ; 
12 ° celui de Zelling, 662 fr. ; 13° autre du même, 3,600 fr. ; 14° le por¬ 
trait du bourgmestre Six, 1,790 fr. ; 15° autre du même, 300 fr. 

« L’œuvre de Bol et celui de Lieven Van Ulies ont été vendus ensemble, 
le lendemain, moyennant 10,400 fr. 

« La collection entière des estampes de feu M. Verstoelk Van Soelen 
a produit 70,600 fr. Elle a été achetée presque tout entière pour l'étran¬ 
ger. » 

Ainsi s'est dissipée et anéantie l'admirable collection de M. Verstoelk 
Van Soelen. Gloire aux héritiers collatéraux qui ont dépouillé la Hollande 
d'un trésor que l’illustre amateur avait rassemblé à si grands frais et avec 
tant de peine pour le léguer à son pays ! 

Nous n’avons pas malheureusement le chiffre exact du prix total de 
cette collection, car nous n’osons adopter celui que mentionnent les jour¬ 
naux d’Amsterdam, et qui ne s'élèverait pas à plus de 200,000 fr. pour 
les estampes. Nous savons qu’une somme bien supérieure à ce chiffre a été 
offerte aux héritiers avant la vente; notre estimation approximative, faite 
après un rapide examen de cette collection, lors même qu’on en avait dé¬ 
tourné plusieurs parties importantes, notamment l'œuvre de Lucas de 
Leyde, qui a disparu on ne sait comment, notre estimation montait 
à 550,000 fr. Il est probable que certains œuvres de graveurs hollandais 
ont été, comme celui de Lucas de Leyde, le plus beau connu, vendus à 
l'amiable et sous le manteau. Les catalogues imprimés ne nous donnent 
donc pas un fidèle résumé du cabinet de M. Verstoelk Van Soelen. 


DESSINS. 

Le joli dessin représentant deux paysannes Suisses , appartient à la 
xvi me feuille de notre neuvième année; le dessin si spirituel de Charlet 
intitulé : la force armée accompagne la xvu m * feuille qui forme le com¬ 
plément de celte livraison. 
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AMOUR, MISÈRE ET GÉNIE. 


(nouvelle artistique.) 


LA MANSARDE. 





e soleil venait d’éclairer l’intérieur d’une 
mansarde située à un cinquième étage, 
rue des Maçons-Sorbonne, et ses rayons 
> répandus sur la surface d’une toile peinte, 
semblaient animer les personnages qui s’y 
trouvaient dessinés. Le jeune artiste, au- 
^dâ5L,teur de cette œuvre, était occupé à lui 
donner le dernier coup de pinceau et ce fini qui est la 
perfection de l’art. 11 avait employé toutes les ressources 
de son talent à représenter le général Witerington et Zélia 
sa femme, au moment ou Richard Middleman, leur fils na¬ 
turel, est introduit dans le salon. 

Le peintre s’éloigna de quelques pas pour mieux juger 

la perspective et l’ensemble de son tableau ;.son visage, 

triste d’abord, parut exprimer tout à coup une vive satis¬ 
faction. 

— Il est impossible, dit-il, de donner à cette femme une 

attitude plus noble et plus expressive !... Fasse le ciel que 
mon vieux Juif soit de cet avis !. 

L’artiste passa en même temps sa main sur son front 
comme pour en chasser une pensée désagréable qui lui ve¬ 
nait au milieu de son enthousiasme ; mais il retomba malgré 
lui dans une sombre rêverie. 

Il en fut tiré par la douce voix de sa jeune femme qui lui 
demandait l’argent nécessaire aux provisions du matin. 

— Je n’ai plus d’argent, ma bonne Jenny, répondit le 
pauvre artiste en jetant un regard de désespoir sur sa bourse, 
qu’il prit dans ses doigts. 

— Tu plaisantes, Edmond!. repartit Jenny, hier 

matin tu avais encore cinq francs ! 

— Tu as raison !.mais j’ai acheté les couleurs qui me 

manquaient pour achever cette peinture, et j’y ai dépensé 
plus de trois francs.Tiens, voilà tout ce que je possède. 

— Mon Dieu ! mon ami, comment ferai-je avec notre 
boulanger ; je lui dois déjà plusieurs pains, et j’avais promis 
de les lui payer aujourd’hui. 

— Eh bien ! donne-lui un à-compte .... 


— C’est impossible, mon ami !.ne faut-il pas prendre 

la potion que j’ai commandée chez le pharmacien ?.... Le 

petit souffre toujours.Ton tableau n’est-il donc pas fini? 

Tu vas l’aller porter chez le vieux David ? 

— Il ne sera pas achevé avant ce soir, ma bonne ; il l’au¬ 
rait été plus tôt si les cris du petit ne m’empêchaient pas de 
travailler;...... comment tenir un pinceau quand j’entends 

souffrir ce pauvre enfant !... 

— Oh ! si nous étions riches, mon Edmond ! je voudrais 
que ton atelier fût séparé de ma chambre, du moins rien 
ne viendrait te troubler ! 

— Il se passera bien des jours avant que la fortune nous 
accorde un sourire!... 

— Il ne faut pour cela qu’un souffle de la renommée !... 
Allons du courage, Edmond, ajouta la jeune femme après 
un moment de silence. 

Si quelque jour, tu as une réputation, ton mérite sera 
bien plus grand, car tu ne devras tout qu’à toi-même... 

Puis brisant là celte conversation qui paraissait plonger 
son mari dans des pensées tristes et amères, elle lui fit ob¬ 
server que l’enfant dormait et qu’elle allait profiter de celte 
circonstance pour ses courses de ménage. 

Le peintre, resté seul, revint à son chevalet : 

— Singulière destinée que la mienne !... dit-il, sentir en 
soi le feu divin qui enfante les grandes œuvres, et se trouver 
à chaque instant distrait et arrêté par les minutieuses néces¬ 
sités de la vie positive. 

... Bernard Palissy! ta devise pourrait être la mienne : 
Pauvreté empêche les bons esprits de parvenir. 

Un coup frappé à la porte mil fin aux réflexions de l’ar¬ 
tiste, il alla ouvrir, et un homme d’une tournure commune 
pénétra dans l’atelier. 

— Bonjour, monsieur Edmond, eh bien ! est-ce terminé? 

— Pas encore, monsieur David ; mais il reste peu de 
chose à faire. 

— Tant pis !... tant pis ! mon cher, c’est fâcheux pour 
vous ; j’attends aujourd’hui même un Anglais, un de ces 
petits connaisseurs, comme il y en a tant, et j’aurais pu lu 
glisser votre tableau parmi d’autres que je veux lui vendre. 
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— Je préférerais courir la chance de le vendre séparé¬ 
ment, reprit Edmond d’une voix mal assurée. 

— Diable! mon cher!... c’est donc du superbe, celte 
fois? Voyons un peu le chef-d’œuvre... pas mal, pas mal, 
vraiment!... seulement les contours me paraissent une 


idée trop tranchés, il y faudrait plus de moëlleux et vos 
reflets n’ont pas assez de transparence ; ensuite je voudrais 
sur le fond... un certain tour de main... vous comprenez 
ce que je veux dire. Je ne suis pas peintre, et je ne puis 
expliquer ma pensée comme vous autres qui êtes du métier. 



— Si vous ne savez pas peindre, monsieur David, vous 
savez acheter et vendre... 

— Ah! mon pauvre ami, reprit le Juif en frappant fa¬ 
milièrement sur l’épaule d’Edmond, le diable emporte la 
boutique et tous les amateurs ! il semble aujourd’hui qu’il 
faudrait les payer pour leur faire prendre les peintures mo¬ 
dernes; la moindre dévote veut son Raphaël, et le bon 
marchand retiré vous demande un Rembrand. 

— S’il en était ainsi, reprit l’artiste, autant vaudrait bri¬ 
ser ses pinceaux. Je me prends quelquefois à regretter qu’on 
ne m’ait pas fait apprendre un métier un peu plus lucratif; 
car, il faut bien en convenir, un simple ouvrier gagne plus 
aujourd’hui qu’un peintre; il semble que ce dernier soit 
exempt des besoins qui tourmentent constamment les autres 
hommes... 

— Et la gloire !... la gloire, mon cher, comptez-vous cela 
pour rien?... 

— Hélas! reprit Edmond, nous autres artistes, nous ne 
la comptons que trop dans notre existence, puisque nous 
lui sacrifions notre santé, nos veilles et quelquefois même 
nos plus douces affections... 

— Ah ! ça, voyons, mon cher, combien voulez-vous de 
votre tableau? 


— Mais... je crois n’étre pas trop déraisonnable en vous 
demandant 130 fr., monsieur David? 

— Décidément, vous êtes un Arabe, monsieur Edmond. 
Oh! oh ! 130 fr. Par ma foi, vous ne faites pas de mauvais 
rêves. 

— Savez-vous, reprit le peintre, que depuis un mois ce 
tableau a absorbé tous mes instants?... II faut bien qu’un 
peu d’argent vienne m’indemniser de mes fatigues et de 
mes veilles. Après tout, il faut vivre. 

— Oh ! sans doute, mon cher ; aussi je voudrais vous 
payer votre tableau 200 fr. Qu’est-ce que cela me ferait, à 
moi, de vous en donner même 300, si le public voulait du 
moderne; mais à ce prix je risquerais de garder ma mar¬ 
chandise au fond de ma boutique. Savez-vous bien qu’hier 
encore j’ai vu vendre, à l’hôtel des ventes, cinq bons tableaux 
de nos meilleurs maîtres pour 130 fr. En conscience je ne 
puis vous donner que 60 fr. de votre toile, 60 fr. en bonnes 
et belles pièces de cent sous.... 

— Non, Monsieur, non ; je ne puis céder mon œuvre à 
un pareil prix. 

— Songez-y bien, soixante francs, c’est un joli denier 
par le temps qui court, ajouta le marchand, en faisant ré¬ 
sonner le métal dans sa poche... Puis, après, un moment 


Digitized by ^ooQie 





LA RENAISSANCE. 


151 


de silence, voyant que l’artiste ne se décidait pas. — Je vais 
jusqu’au Panthéon, dit-il ; en revenant je monterai savoir 
votre réponse ; d’ici là, faites vos réflexions ; l’argent est 
tout prêt, vous le savez.... 

— Maudit soit le juif! s’écria Edmond, lorsque le mar¬ 
chand eut quitté l’atelier. Il me fait éprouver le supplice de 
Tantale, avec ses pièces d’argent qu’il me fait tinter aux 
oreilles!... Mais donner mon tableau pour 60 fr. ! ce que 
j’ai fait de mieux jusqu’à ce jour... Oh ! c’est à devenir fou !... 
Pourtant si je refuse,... que dira cette pauvre Jenny; elle 
ne sait pas acheter à crédit, pauvre ange, ignorante des 
progrès de la civilisation... dure existence que la mienne !... 
Allons!... voilà l’enfant qui pleure à présent, et Jenny qui 
ne revient pas. 

Mais la jeune femme entra au même instant ; elle courut 
au berceau de son fils qui se rendormit, puis elle revint 
auprès d’Edmond. 

— Maintenant, lui dit ce dernier, nous pouvons causer : 
M. David sort d’ici. 

— Ah ! tant mieux. Combien donne-t-il ? 

— Soixante francs ; c’est joli, n’est-ce pas? 

— Le vilain homme, reprit Jenny, oser t’offrir 60 fr. ; 
mais aussi pourquoi ne vas-tu pas te présenter chez d’autres 
marchands; ils seraient sans doute plus raisonnables que 
lui. 

— Tu ne connais pas cette race, Jenny ; ils se ressemblent 
tous ; on dirait qu’un même esprit les anime et les fait agir. 

— Mais reprit Jenny, ne pourrais-tu... ? 

Le bruit d’un pas léger et le frôlement d’une robe de soie 
qui se firent entendre en ce moment dans le corridor exté¬ 
rieur à la mansarde, interrompirent la conversation. 

— Quelqu’un vient ! fit Jenny. 

La personne, qui arrivait en effet, sembla s’arrêter devant 
la porte de l’atelier, comme si elle était incertaine de sa dé¬ 
marche. Cependant, après quelques moments d’hésitation, 
elle se décida à frapper un faible coup, semblable à celui du 
solliciteur timide qui se présente chez un puissant protec¬ 
teur. — Jenny fut ouvrir. 

—.... Est-ce ici la demeure de M. Edmond, demanda, 
presque à demi-voix, la personne à laquelle la jeune femme 
venait d’ouvrir? 

—.... Oui... Madame, et voici mon mari. 

Le peintre fit à la dame un profond salut, et lui présenta 
un siège sur lequel elle parut plutôt se laisser tomber que 
s’asseoir; puis elle s’empressa de respirer un flacon de sels 
qu’elle tenait à la main... sans doute les étages qu’elle venait 
de monter avaient causé cette subite oppression. 

Cependant, après quelques instants elle parut reprendre 
haleine ; car elle releva un grand voile de crêpe noir qui 
couvrait son visage, et montra au peintre étonné sa pâle et 
blanche figure, et des traits d’une beauté admirable, aux 
charmes desquels ses vêlements de deuil ajoutaient encore 
plus d’éclat. 

Les yeux de Jenny se portèrent sur Edmond comme pour 
deviner l’impression qu’il éprouvait à la vue de la belle 
étrangère. Cette dernière, sans proférer une parole, consi¬ 
dérait alternativement le peintre et la jeune femme. 

— Oserai-je vous demander, Madame, dit Edmond dési¬ 
reux de rompre le silence, ce qui me procure l’honneur de 
votre visite?... 

—... Pardon, Monsieur, mais la fatigue d’une longue 
course, que j’ai voulu faire à pied, m’a suffoquée à un tel 


point... que j’avais presque oublié le motif qui m’amène; 
veuillez m’excuser... et me dire si vous pourriez consacrer 
exclusivement votre pinceau à restaurer quelques œuvres 
de nos grands maîtres qui sont dans mon château, situé à 
quelques lieues d’ici ; il serait je crois nécessaire que vous 
vinssiez l’habiter ; car ce travail vous retiendra bien six mois 
au moins. Ces tableaux ne peuvent être transportés ; vous 
fixerez vous-même les conditions, j’y souscrirai quelles 
qu’elles soient; car je pense, ajouta-t-elle en souriant, que 
c’est déshonorer le véritable talent que de le marchander. 

Le jeune homme s'inclina modestement. 

— Voici, continua-t-elle, en tirant d’un petit portefeuille 
noir, fermé par une plaque d’argent, un billet de banque 
de 500 fr. 

Elle le présenta au peintre comme pour donner plus de 
poids à sa proposition. 

— Je vous prie de le recevoir comme arrhes de notre 
marché... car vous consentez, n’est-ce pas? 

— Madame, répondit Edmond surpris de cette générosité, 
si j’étais seul... 

Et les regards du peintre se portèrent sur sa jeune femme, 
dont l’anxiété était visible. 

— Vous pourrez venir tous les deux, reprit l’étrangère... 
Je vous ferai préparer un charmant pavillon où vous serez 
entièrement libres. Il donne dans le parc, et vous aurez les 
jouissances de la promenade sans craindre les importuns, 
car je ne reçois personne. 

— Puisque Madame le désire, reprit Jenny, nous irons 
ensemble... 

— Oh! cette fois, vous acceptez, Monsieur, ajouta l’étran¬ 
gère en avançant la main pour remettre à Edmond ce qu’elle 
nommait ses arrhes. 

— Puisque vous m’avez laissé le choix des conditions, 
Madame, permetlez-moi au moins de refuser ce billet que 
je ne puis recevoir sans être assuré encore qu’il me sera pos¬ 
sible de restaurer vos peintures. Puis, avant de me rendre 
à votre château, je voudrais terminer la toile que vous voyez 
sur ce chevalet. 

—Voyons donc ce tableau, Monsieur, dit-elle en se levant. 
Oh ! expliquez-moi le sujet qu’il représente. 

— Richard Middleman, un des héros de Walter-Scott ; 

cette femme, c’est la mère de Richard ; ici, son père qui 
refuse de le reconnaître pour son fils, parce qu’il est né 
avant leur mariage, et qu’il aime mieux le sacrifier que de 
porter atteinte à la réputation de sa femme. 

—Pauvre mère !... fit la dame en essuyant une larme ;..... 
pauvre mère!... qu’elle dut souffrir! !. 

— Souffrir!.... reprit Edmond; la mère qui aime son fils 
le sacrifie-t-elle jamais à aucune considération!.... Non! 
non, Madame, celle qui abandonne son enfant ne souffre pas; 
elle mérite plutôt le mépris que la pitié! 

— Hélas! Monsieur, vous ne savez pas, vous!... toutes 
les ruses qu’on peut employer pour arracher un enfant à sa 
mère!.. Vous ne savez pas et ne pouvez comprendre l’atroce 
douleur de la femme condamnée à cette dure extrémité !... 
Chaque heure!... chaque minute qui s’écouleront dans sa 
vie deviendront pour elle un horrible supplice ; et l’espoir 
de retrouver l’enfant perdu l’empêchera seul de chercher la 
tranquillité dans la tombe!... Puis, s’arrêtant tout à coup 
comme si elle avait craint d’avoir donné un trop libre cours 
à ses pensées, pauvre mère ! reprit-elle en revenant au sujet 
du tableau, quelle touchante expression, Monsieur, vous 
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avez su lui donner ; je me laisse toucher aux douleurs de 
ces personnages fictifs, comme si elles n’étaient que trop 

réelles ;.aussi tous allez me vendre celte toile, qui a su 

me causer une si profonde émotion; on veut bien m’accorder 
quelques connaissances en beaux-arls ; je trouve votre com¬ 
position admirable. Quel prix en voulez-vous ? 

— J’en ai demandé, il y a une heure, 130 francs à un 
marchand. 

— 150 francs de ce tableau ! et on ne vous l’a pas enlevé 

de suite!. L’acheteur était alors au moins un grand 

ignorant en peinture ; car, Monsieur, celui qui vous en don¬ 
nerait moins de mille francs commettrait un vol à votre 
égard !.... Je vous le répète, je ne marchande pas le talent!.... 
J’estime votre toile 1,000 francs, les voici ; maintenant cette 
peinture m’appartient... Et l’étrangère mit en effet dans la 
main de Jenny deux billets de 500 fr. 

— Oh ! Madame, s’écria Edmond, confus de tant de 
bontés. 

Mais l’étrangère ne lui laissa pas le temps d’exprimer da¬ 
vantage sa reconnaissance et l’interrompit pour lui dire. 

Ce soir, Monsieur, votre pavillon au château de... sera pré¬ 
paré pour vous recevoir; et demain, à dix heures, ma 

voiture sera à votre porte pour venir vous prendre.En 

achevant ces mots, elle s’apprêtait à sortir, lorsque l’enfant 
de l’artiste se mit à pleurer ; elle voulut le voir ; la mère le 
lui apporta, et l’étrangère le combla de caresses.... Cher 
petit ange, lui disait-elle avec une émotion visible, comme 

tu es pâle, l’air pur des champs a manqué à ton berceau,. 

il te faut la campagne et son soleil brillant.... Et puis elle 
ajouta en s’adressant à Jenny : j’ai des chèvres à la ferme, 
vous pourrez le nourrir de leur lait, et vous verrez combien, 
grâces à nos soins, il deviendra en peu de temps bien por¬ 
tant et fort... Adieu ; à demain ;... et la riche dame disparut 
bientôt dans les détours de l’escalier, laissant Jenny et son 
mari stupéfaits... se demandant s’ils étaient bien éveillés... 
Eux qui, un instant avant, étaient en peine de payer leur 
pain au boulanger, se trouvaient tout à coup maîtres d’une 
somme de 1,000 fr. 

C’était assez pour les rendre fous de surprise et de joie. 
Jenny surtout ne se possédait pas de bonheur. — Oh ! je te 
le disais bien tout à l’heure, mon cher ami, que la fortune 

viendrait; que ton nom finirait par se faire connaître. 

Nous voilà lancés, maintenant ; Edmond, lu a pris ton vol ; 
nous serons riches un jour ; riches pour ce cher enfant ; 
pauvre petit Jules, comme il va courir dans le parc, comme 

il sera heureux.El puis, donnant un autre cours à ses 

idées, elle s’inquiétait de l’étonnement où seraient les voisins 
en les voyant partir dans un brillant équipage, avec des la¬ 
quais derrière ; et si elle s’interrompait dans ses réflexions, 
c’était pour rire comme une folle ou pour sauter comme un 
enfant. 

Edmond sentait autrement son bonheur, qui n’était pas 

sans un mélange de tristesse.Je ne sais ce que j’éprouve, 

disait-il, mais il me semble que j’ai envie de pleurer, les 
larmes me suffoquent. 

Pauvre machine, en effet, que la créature humaine ; si 

faible et pourtant si orgueilleuse et si fière de sa force !_ 

Pauvre machine ! ! !.... sur qui le moindre souffle de pros¬ 
périté ou d’adversité peut déranger et même briser les 
rouages qui la composent. 

Mais la vivacité des premières émotions une fois émoussée, 
les deux époux se mirent à délibérer avec plus de calme sur 


la bonne fortune qui venait de leur arriver, et à bâtir mille 
conjectures sur la dame généreuse à qui ils en étaient rede¬ 
vables ; ils essayaient même, mais en vain, de préciser son 
âge. Ils convinrent, toutefois, que si elle n’était pas de la 
première jeunesse, elle était cependant d’une beauté peu 
commune. 

— Ah ! fit Jenny à Edmond, ne vas pas en devenir amou¬ 
reux, cela ne m’arrangerait pas; car je préfère être la femme 

d’un pauvre artiste qui m’aime. que celle d’un grand 

peintre qui me donnerait des rivales! !.... 

— Ne crains rien, ma Jenny!... toi qui as partagé mon 
malheur avec tant de courage... tu jouiras de ma nouvelle 
fortune, sans que jamais mon inconstance te fasse regretter 
le passé!... 

Mais la jeune femme de l’artiste fut aisément rassurée sur 
ce sujet, elle avait fait plutôt une plaisanterie qu’elle n’avait 
exprimé une crainte sérieuse; aussi ne pensa-t-on plus 
qu’aux préparatifs du lendemain et qu’au dîner du moment. 

— Nous irons dîner rue de l’Arbre-Sec, fit l’artiste. 

nous pouvons nous passer le restaurateur aujourd’hui. 

J’y allais quelquefois quand j’étais garçon : pour 25 sous 
par tête, on fait un copieux repas, 

— Songe donc quelle dépense, reprit la ménagère, 50 sous 
pour deux sans compter la demi-portion du petit, s’il peut 
venir avec nous. 

— Bah! laisse donc, ma bonne ! une fois n’est pas cou¬ 
tume ; d’ailleurs, nous sommes riches, il faut bien faire un 
petit extra; allons vite, Madame, à votre toilette, je vous 
attends; quant à moi : 

Je Tais donner une heure aux soins de mes pinceaux 
Et le reste du jour sera tout à. 

— Tout à... tout à,.. Ma foi je ne trouve pas la rime, je 
vais la chercher pendant que tu t’habilleras... 

Une heure après les jeunes gens étaient chez un changeur 
et transformaient en belles pièces les billets de l’étrangère. 

En quittant le changeur, Jenny remarqua un homme 
malade appuyé sur une borne ; tout son extérieur annonçait 
la souffrance et la misère la plus profonde. 

Le cœur de la jeune femme se serra ; elle regarda son 
mari de cet air qui semble dire : 

— Vois donc, il souffre ! donnons-lui quelque chose. 

L’artiste comprit ce regard et répondit : 

— Fais ce que tu voudras, Jenny, Dieu n’a-t-il pas eu 
pitié de nous ce matin? 

Et le pauvre malade reçut une pièce d’argent qu’il cacha 
de sa main tremblante dans la poche de sa veste. 

Puis le petit Jules eut une blouse d’alépine noire, de jolis 
souliers verts... Et ses parents, heureux de leur nouvelle 
fortune et d’une bonne action, continuèrent gaîment leur 
chemin vers la rue de l’Arbre-Sec, entrèrent chez Bessay, le 
Yéfour des artistes et des employés à petits gages. 

Le lendemain, au moment où l’horloge de la Sorbonne 
sonnait dix heures, une brillante voiture s’arrêtait devant la 
maison de l’artiste. 

Les voisins, peu habitués à voir un équipage stationner 
à la porte de cette maison, se rassemblaient tous et se de¬ 
mandaient quel était celui des locataires qui occuperait les 
banquettes de la belle voiture. 

Le propriétaire de ladite maison, bien qu’il fût vieux, sale 
et boiteux, pouvait seul prétendre à l’honneur, disaient-ils, 
d’appuyer son dos voûté et son habit luisant de graisse sur 
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les coussins de satin blanc qui garnissaient l’intérieur du 
coupé. 

Les commères du quartier attendaient donc en riant, et 
se promettaient force quolibets sur le compte de M. Gogue- 
lin, le boiteux, lorsqu’un laquais, qui était monté prévenir 
les personnes attendues, descendit et se hâta de baisser le 
marche-pied. 

Grande alors fut la surprise, lorsque l’on vit le pauvre 
peintre, auquel personne n’avait songé, monter avec sa 


femme et son fils dans le riche équipage, et recevoir des 
gens de livrée les marques du plus profond respect... 

Pendant que les voisines font des conjectures sur un évé¬ 
nement qui, de mémoire d’homme, n’avait pas eu son pa¬ 
reil dans la rue des Maçons-Sorbonne, pendant que le dîner 
de leur mari brûle et que l’épicière se repent d’avoir refusé 

crédit à des gens qui sont au moins de la famille royale. 

la brillante livrée, emportée par deux magnifiques étalons 
arabes, poursuivait lestement sa route vers le château de***. 




LE CHATEAU. 

II 

1 y avait jadis, à cinq petites lieues de la Ca¬ 
pitale, un vieux château entouré de fossés 
noirs et profonds, et flanqué de deux tours 
menaçantes ; c’était un de ces manoirs lugu¬ 
bres et fantastiques, mystérieux enfants du 
moyen-âge, que la lune aime à caresser de 
ses pâles rayons, et l’homme à contempler au 
milieu de ses mélancoliques rêveries. Grâce à 
la révolution et à l’insouciance du dernier pro¬ 
priétaire, le baron d’Arbois, une partie de ce 
château était tombée en ruine ; et sur l’em¬ 
placement même, on avait élevé une con¬ 
struction moderne d’assez maigre apparence, 
qui contrastait singulièrement avec l’ancienne 
architecture d’une aile encore debout; un 
vieux mur, en partie à jour, témoignage irré¬ 
cusable de l’avarice du baron, servait d’en¬ 
ceinte au moderne comme à l’ancien édifice; 
on aurait dit une de ces bandelettes sacrées 
de l’Egypte entourant, dans le même linceul, 
l’aïeule et la fille. Mais l’instant était arrivé où 
la ceinture en lambeaux allait faire place à des 
murailles nouvelles. Le baron d’Arbois venait 
de mourir... Clarisse, sa fille et son unique 
héritière, était désormais maîtresse souveraine 
de cet immense et riche patrimoine... Do¬ 
mestiques et fermiers devaient gagner à ce changement ; 
car le baron était aussi avare que sa fille était généreuse. 
Malheureusement, du temps du baron, elle ne jouissait 
d’aucune autorité dans le château, et une seule parole de 



son père la faisait trembler; pourtant M Ue d’Arbois avait 
passé l’âge où l’obéissance filliale cesse d’être la craintive 
soumission de l’enfant, mais devient une simple condescen¬ 
dance de la raison pour l’autorité paternelle... Clarisse avait 
quarante ans!., la vie sédentaire qu’elle avait menée au 
château, dont elle ne quittait jamais les appartements, n'a¬ 
vait pas peu contribué à conserver la blancheur de son teint 
et à la préserver des rides prématurées qu’engendrent les 
vieilles, les fatigues et le grand air. Aussi les amateurs des 
belles têtes de l’antiquité auraient à peine donné vingt-six 
ans à Clarisse d’Arbois ; mais un observateur attentif pouvait 
lire, sur son front blanc etuni, les mystères d’une longue 
résignation ; dans ses grands yeux bruns et mélancoliques, 
une douleur cachée, et, dans le mouvement de ses lèvres, 
un sourire extatique qui semblait appeler les joies d’une 
autre vie. Bien des fois Clarisse avait mis au cœur des 
hommes qui avaient pu l’approcher et l’entendre, un de ces 
amours ardents qui descendent profondément dans le cœur; 
mais au premier mot de tendresse qui lui était adressé, la 
pauvre fille fuyait épouvantée ; car on assurait que son père 
l’avait enfermée dans un couvent pour la punir d’avoir 
aimé, sans son aveu, un jeune étranger qu’il détestait; 
d’autres disaient au contraire, que Clarisse avait disparu 
tout à coup, et qu’elle avait passé plusieurs années dans un 
des souterrains du vieil édifice. Ce qui est certain, c’est que 
M Ue d’Arbois reparut au château d’une manière aussi mys¬ 
térieuse qu’elle l’avait quitté. Eufin, le baron venait de 
mourir, sa fille l’avait pleuré ; mais sa douleur ne pouvait 
être de bien longue durée, car elle n’avait pas souvenir de 
ces bontés si douces au cœur de l’enfant... Pauvre Clarisse ! 
elle avait perdu sa mère avant de pouvoir apprécier l’affec¬ 
tion d’une mère. Et le baron d’Arbois son père, aux soins 
duquel elle fut laissée, était un homme avare, au cœur dur. 
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incapable d’éprouver de tendres émotions ; son bonheur et 
son Dieu ; c’était son or. La jeune fille n avait donc autour 
d’elle aucun être sur qui elle pût épancher ce besoin d ai¬ 
mer, que la nature avait mis dans son ame. 

Environ un mois après la mort de son père, Clarisse d Ar- 
bois envoya chercher la vieille Madeleine ; celait une pay- 
sane qui avait été longtemps femme de confiance du baron : 
après de longues années passées au château, Madeleine avait 
quitté le service et s’était retirée dans une chaumière, où 
elle vivait du fruit de ses épargnes ; sa fille Ursule (aux che¬ 
veux roux), grande, sèche et laide créature, faisait partie 
des domestiques de la maison... A l’arrivée de Madeleine, la 
baronne s’enferma avec elle une partie du jour; puis, le 
soir, Madeleine abandonna le château, chargée, disait-on, 
de cadeaux de toute espèce et d’une bonne somme d ar¬ 
gent. Quel était le résultat de cette conférence? tout le 
monde l’ignorait. On remarqua que la baronne avait beau¬ 
coup pleuré. Sans doute la vue de la paysanne avait réveillé 
dans son souvenir la douleur que lui avait causée la mort 
récente de son père... Le lendemain, à peine le jour com¬ 
mençait à paraître, que M Ue d’Arbois demanda sa voilure.... 

Arrivée à Paris, elle en descendit, et donna l’ordre à son 
cocher de l’attendre. Clarisse s’éloigna aussi vile que pouvait 
le faire, sur le pavé de Paris, une personne habituée à des 
tapis moëlleux ou à des parquets éblouissants. 

Le soir, Clarisse revint au château ; elle était encore plus 
triste que de coutume. Néanmoins elle continua ce manège 
pendant près de quinze jours, et qui l’aurait suivie dans 
ces courses singulières, aurait pu la voir se glisser mysté¬ 
rieusement dans des rues étroites, ou de sombres allées ; 
puis monter en tremblant des escaliers sales et dégradés ; 
s’arrêter souvent sur le pallier et frapper d’une main défail¬ 
lante à des portes qui ne s’ouvraient pas toujours... Alors 
elle descendait, malheureuse et désolée, pour continuer ses 
recherches, hélas! infructueuses. Mais un jour la baronne 
revint au château, sa figure était rayonnante et exprimait 
la joie la plus vive. Ce jour-là, les domestiques reçurent 
ordre de préparer un pavillon qui se trouvait à l’entrée du 
parc : il était composé de quatre pièces charmantes. La ba¬ 
ronne le fit meubler magnifiquement ; puis, dans le vieux 
bâtiment, on nettoya une grande salle qui se trouvait à 
côté de la bibliothèque où jamais personne n’entrait, ex¬ 
cepté la baronne. Cette salle devait servir d’atelier à un 
jeune peintre qui était attendu le lendemainpour restaurer 
les portraits de famille et un grand nombre de vieux ta¬ 
bleaux enfouis dans la galerie de l’aile de l’ancien monument 
et dont la biliothèque et l’atelier faisaient partie. Les gens 
employés dans le château couraient à droite et à gauche ; 
la baronne donnait mille ordres différents : c’était un bruit 
et un mouvement inusités dans ces lieux, encore remplis 
de l’austère parcimonie de l’ancien propriétaire. 1 

LA BELLE AUX CHEVEUX ROUX. 

' III 

'antique horloge du château, que le 
temps avait respectée, venait de sonner 
de sa voix lugubre et cassée une heure 
de l’après midi. En ce moment le rou¬ 
lement d’une voiture se fit entendre dans la cour.Le 

peintre, sa jeune femme et son fils, furent reçus par la 


baronne, qui fit à l’enfant mille caresses, et, à ses parents, 
l’accueil le plus aimable. Après le déjeûner que l’on servit 
aussitôt, M u ® d’Arbois conduisit elle-même Edmond et 
Jenny au joli pavillon qu’ils devaient occuper désormais. 

— Vous êtes ici chez vous, Madame, fit la baronne à 
Jenny, extasiée à la vue de l’élégant ameublement. 

C’étaient partout des glaces, des tapis, des vases remplis 
de fleurs... mais ce qui enchantait surtout la jeune femme, 
c’est qu’elle pouvait voir de sa croisée le parc et les déli¬ 
cieux jardins du château, c’est de penser qu’à l’avenir, il 
lui serait permis de parcourir tout cela avec Edmond et 
Jules, elle, qui n’avait jamais habité que les petites rues 
étroites et fangeuses, filles arides et tortueuses du vieux 
Paris. Oh ! c’était à faire devenir folle de joie et de bonheur. 
Après que le pavillon eut été visité, M u ® d’Arbois montra 
au jeune couple la bibliothèque et l’atelier où devait tra¬ 
vailler l’artiste. Puis elle passa dans la galerie. 

— Voyez, fit-elle, en lui montrant les tableaux, il y a, 
dans celle salle, de l’occupation pour dix ans ; mais je ne 
prétends pas que vous consacriez toutes vos heures à répa¬ 
rer ces peintures ; car de veilles femmes, ajouta-t-elle en 
souriant, quelques égards qu’elles méritent, ne doivent pas 
pour cela faire oublier les jeunes filles... Ainsi, vous tra¬ 
vaillerez, n’est-ce pas, à la création de quelques grandes 
œuvres que vous exposerez aux jugements, et je l'espère, à 
l’admiration de vos contemporains. Je vous offre par année 
dix mille francs payables par trimestre; ensuite, j’ai 
une prière à vous adresser; je suis seule et sans famille, je 
serais donc charmée que vous consentissiez à partager ma 
table; la cloche vous avertira de l’heure ou l’on se réunit. 
N’oubliez pas surtout que vous êtes à la campagne ; que 
nous y vivons sans suivre les règles de l’étiquette, et que 
vous êtes, en conséquence, tout à fait libres de vos ac¬ 
tions. 

Ce fut en vain que l’artiste se récria sur l’énormité des 
honoraires qui lui étaient alloués ; la baronne dit au con¬ 
traire qu’elle espérait faire encore davantage. Le pauvre 
peintre était confus, étonné; mais force lui fut de tout ac¬ 
cepter pour ne pas fâcher M 11 ® d’Arbois. 

En visitant les meubles, Jenny trouva dans le tiroir du 
secrétaire, un rouleau de pièces d’or ; c’était le premier tri¬ 
mestre... Ursule, la fille de Madelaine, et Auguste, tous 
deux attachés au service de la baronne, furent mis à la dis¬ 
position du peintre et de sa femme... M Ue d’Arbois fit en¬ 
core un voyage à Paris; mais cette fois, elle emmena Jenny. 
Le lendemain, les appartements du pavillon étaient remplis 
d’étoffes de toute espèce, présents de la baronne aux jeunes 
époux!, 

— Quel changement, disait Jenny à son mari; quelle 
fortune! et tout cela en trois jours! En vérité, mon ami, 
cela ressemble à l’élévation magique des guerriers de l’em¬ 
pire! 

— Oui, fit le peintre, l’empire nous apparaît maintenant 
comme un de ces contes merveilleux des Mille et Nuits; 
mais l’empire, sa gloire et ses guerriers, tout cela a disparu 
de même que le palais d’Aladin... 

Depuis un an Jenny habite le château d’Arbois, et cette 
année a passé aussi pure et tranquille qu’un beau jour; car 
chaque instant de sa vie est un instant de bonheur; oh! 
combien elle bénit cette femme qui est venue dans sa man¬ 
sarde, comme un bon ange pour en écarter le malheur et 
la misère ! il semble qu’à sa voix tout a changé d’aspect ; 
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son petit Jules, pâle et faible enfant, est maintenant plein 
de force et de santé ; pauvre ange, comme il est heureux ! 

que son rire est joyeux; que ses couleurs sont fraîches. 

et Edmond, ne semble-t-il pas que son cœur soit plein d’un 
bonheur qui l’étouffe et qui voudrait s’épancher. Quelque¬ 
fois, au moment où une douce causerie semble autoriser 
une familiarité plus intime, il embrasse Jenny, puis son fils, 
et s’arrête au moment où dans son délire il allait presser 
dans ses bras la baronne; alors il reste confus.., s’excuse et 
recommence le lendemain les mêmes folies... Quelquefois 
aussi ses regards s’arrêtent sur M Ue d’Arbois avec une ex¬ 
pression singulière ; oh ! c’est qu’elle est bien belle aussi, 
cette femme, avec sa figure d’ange et ses yeux de velours ; 
et l’artiste est peintre et peintre de Madones.... Voilà pour¬ 
quoi la vierge qu’il vient d’exposer ressemble à M Ue d’Ar¬ 
bois ; pourquoi il la regarde sans cesse de ce tendre et doux 
regard qui parle tant à l’âme..., et pourquoi aussi ils passent 
ensemble des jours entiers à causer dans la bibliothèque ; 
mais Jenny n’est point jalouse, Edmond l’aime tant ! et la 
baronne est si bonne ; chaque jour elle donne à la femme de 
l’artiste de nouvelles preuves d’amitié. En vain des gens 
mal intentionnés jettent à ses oreilles les mots de femme 
aveugle et complaisante ; Jenny, dans toute la candeur de 
son âme, ne peut soupçonner ceux qu’elle aime de la tra¬ 
hir. Que lui importent alors ces railleries mordantes ; ces 
odieux sarcasmes ; elle les entend et ne les comprend pas. 
Mais la fille de Madeleine, Ursule la rousse, comme on la 
nomme au château, semblait depuis quelques jours pour¬ 
suivre plus que jamais M me Edmond de ces railleries... Mé¬ 
chante et rusée, la fille de Madeleine se donnait toutes les 
peines possibles pour faire partager à la femme de l’artiste, 
les soupçons qu’elle avait conçus ; mais ses efforts étaient 
inutiles; Jenny à son grand déplaisir, restait toujours im¬ 
passible devant ses perfides insinuations. 

— Pourtant il faut qu’elle le sache, se dit en elle-même 
la fille aux cheveux roux, devrais-je être chassée de celte 
cassine, je dirai tout à cette sotte qui ne veut rien compren¬ 
dre ! Je trouverai bien le moyen de la faire enrager à son 
tour, cette petite mijorée. Comme je vais lui en conter sur 
sa baronne. 

— Convenez-en, disait Jenny à la fille de Madeleine, con- 
venez-en, Ursule, c’est pour vous venger de M me la baronne 
que vous me dites tout cela, et c’est mal à vous de la calom¬ 
nier ainsi; elle fait tant de bien à votre mère! Autrefois 
vous faisiez sans cesse son éloge, et maintenant. 

— Maintenant, Madame, je dis ‘la vérité; parce que je 
vous aime et que je souffre pour vous D’ailleurs, autre¬ 
fois j’étais aveugle. aujourd’hui c’est différent, je vois 

clair. 

— Vos yeux se sont bien ouverts, ma pauvre enfant, 
depuis que la baronne a donné son consentement au ma¬ 
riage d’Auguste; est-ce sa faute, si ce garçon vous préfère 
Jeanne ? 

— M me la baronne savait bien qu’un jour Auguste m’a¬ 
vait dit : Ursule, ma fille, vous tricotez comme une fée ; il 
faudra que je vous épouse pour employer les six pelotes de 
laine que ma grand’mère m’a données ; vous voyez-donc 
bien, madame Edmond, que c’était presque convenu, et du 
moment qu’Auguste trahissait sa parole en voulant se ma¬ 
rier avec une autre, la baronne aurait dû le mettre à la 
porte. 

— Mais vous êtes folle, Ursule, reprit Jenny..., ce gar¬ 


çon-là a voulu rire avec vous, voilà tout, et vous avez pris 
au sérieux ce qui n’était qu’une plaisanterie. 

— Ah ! il a voulu rire ; vous croyez cela, Madame, s’écria 

Ursule,.et vous dites que je suis folle ! et que je calom¬ 

nie la baronne. Eh bien, si je suis folle, madame Edmond, 
je ne suis ni sourde, ni aveugle, moi, et ça me console ; 
Ursule a des yeux et des oreilles à son service ; c’est ce qui 
fait que j’ai trouvé un grand escalier qui conduit à une 
chambre secrète, et que j’ai vu dans cette chambre, vu 
comme je vous vois, le portrait de M. Edmond habillé en 
général, et pendant que j’étais dans cette chambre, j’ai 
très-bien entendu la baronne qui disait à votre mari : Ed¬ 
mond, porte cela à Jenny et amène-moi ton fils, que je 
l’embrasse ; et cela, pas plus tard que ce matin, entendez- 
vous, Madame ! Votre mari ne vous a-t-il pas donné quelque 
chose? u’a-t-il pas emmené le petit ; oui ou non?... Suis-je 
folle à présent?... 

Jenny réfléchit un instant, puis sa figure se couvrit d’une 
pâleur livide. Le matin son mari lui avait apporté un mou¬ 
choir brodé, présent de M ,le d’Arbois, et il avait en effet 
conduit l’enfant chez celle dernière. — Mon Dieu ! fit la 
jeune femme en joignant les mains, serait-il possible qu’ils 

me trompassent ainsi tous les deux ! Quoi, Edmond !. 

et M u * d’Arbois, cet ange de bonté, me trahir !.Oh ! non, 

non, cela n’est pas vrai, vous mentez! Quelle horreur de 
calomnier ainsi une pauvre femme pour le plaisir de la 
vengeance ! Vous êtes un monstre, Ursule, et vous meniez, 
entendez-vous,.vous mentez... 

— Ah! je suis un monstre, une menteuse..... Eh bien, 
madame, que direz-vous quand je vous aurai fait voir la 
chambre et le portrait, et que, sans être aperçue, vous en¬ 
tendrez votre mari et la baronne causer ensemble dans ce 
réduit secret et se dire tout bas des petits mots bien douce¬ 
reux ! Que direz-vous alors? 

— Si vous pouvez me donner la preuve de cela, Ursule, 

répondit Jenny d’une voix tremblante, je dirai que la bonne 
foi et l’honneur sont bannis de la terre, et que rien dans ce 
monde ne mérite notre attachement. 

— Venez donc, Madame, venez de suite, si vous avez du 

courage; je vais vous conduire par un petit sentier qui 
donne dans le bois ; on ne nous verra pas, soyez tranquille, 
je réponds de tout ; venez. 

La jeune femme se leva, suivit en silence et d’un pas 
chancelant la vindicative Ursule. 

LA CHAMBRE SECRÈTE. 


IV 


près avoir traversé une partie du parc, 
Jenny et Ursule arrivèrent près d’un 
monceau de ruines, qui provenait 
k d’une aile écroulée du vieux bâti— 
^ment... 

—Est-ce donc ici ? demanda Jenny. 
— Là, Madame, reprit Ursule, der¬ 
rière ce colombier. 

— Mais je ne vois pas de porte, fit la jeune femme. 

— Patience ! nous y arrivons. 

Elle tourna à gauche du bâtiment, entra dans un petit 
bois sombre et toufiù, et finit par arriver à une descente 
assez rapide qui conduisait au milieu d’un espèce de ravin, 
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alors elle fit voir à la jeune femme étonnée une porte cachée 
derrière des broussailles et des ronces, et que nul n’aurait 
soupçonnée. 

— C’est là, dit-elle... A présent n’ayez pas peur... sui- 
vez-moi. J’ai laissé sur l’escalier une petite lanterne, car je 
me doutais bien que vous viendriez voir le portrait de votre 
mari, fit-elle en riant de cet air sournois qui lui était ha¬ 
bituel. 

Au moment de descendre, Jenny parut hésiter, il lui 
semblait qu’il y avait quelque chose de déloyal à aller ainsi 
surprendre les secrets d’une femme, qui lui avait donné tant 
de preuves d’amitié. 

Mais cette femme... était sa rivale, et l’amitié dont elle 
l’avait entourée n’était qu’un voile propre à cacher une liai¬ 
son coupable. A cette idée elle ne balança plus et suivit 
Ursule aussi vite que ses forces le lui permirent. 

En voyant son hésitation la fille de Madeleine crut qu’elle 
avait peur. 

— Allons, rassurez-vous, Madame, dit-elle, je m’en vas 
allumer la lanterne, j’ai apporté un briquet avec moi ; il 
faut vous attendre à trouver quelques chauves-souris ; mais 
ne vous avisez pas de crier pour si peu de chose, parce 
qu’on pourrait peut-être nous entendre là-haut, et ma foi 
je tiens à ma place. M me la baronne ne badinerait pas, si 
elle me trouvait là. Défunte ma mère me disait souvent : 
Ursule, ma gentille, ne va pas du côté du vieux bâtiment; 
si la baronne te voyait, elle te chasserait.... Il y a là-dessous 
une histoire, mon enfant, que tu ne dois pas savoir.... La 
baronne n’était pas, avant la mort de son père, ce qu’elle 
est aujourd’hui. Le vieil avare, Dieu fasse paix à son âme ! 
lui a fait verser bien des larmes. Il aimait l’or, et à l’époque 
où les ennemis entrèrent en France il crut prudent de ca¬ 
cher ses trésors et sa fille dans une chambre secrète du 
château, qui autrefois, du temps de Louis XIV, avait servi 
de retraite à un protestant ; mais il paraît que la baronne, 
ennuyée d’être enfermée tout le jour dans cette triste pri¬ 
son, trouva moyen de sortir la nuit. Aussi dès que l’horloge 
du château sonnait onze heures, la jeune fille croyant que 
tout le monde reposait, traversait à la hâte les souterrains 
et parcourait le bois et le parc, heureuse qu’elle était de 
respirer en liberté l’air pur des champs et le parfum des 
fleurs. Malheureusement, ajoutait ma mère, M. le maire du 
village avait envoyé au château, pour y prendre logement, 
une nuée de Russes et de Prussiens. 

Parmi ces Russes, il y en avait un qui ne dormait pas 
toujours. Bref! Il paraîtrait qu’il rencontra plusieurs fois 
Mademoiselle d’Arbois. Le vieux baron qui, de son côté, 
non plus ne dormait guère, se fâcha un beau jour et mau¬ 
dit sa fille. Depuis ce moment, elle a été tenue dans une 
dure captivité. Elle n’a pu recouvrer sa liberté qu’à la mort 
de son père : mais ce qui m’étonne, c’est qu’elle ait mal agi 
avec vous, M me Jenny, car jamais elle n’a voulu se marier, 
pourtant Dieu sait si elle a trouvé de riches partis. On en a 
bien jasé dans le temps ; mais tout ça est tombé dans l’eau, 
et on n’en parle plus... 

Et maintenant, ajouta-t-elle, taisons-nous, voilà l’es¬ 
calier... 

Ursule et la femme du peintre montèrent en silence les 
degrés qui conduisaient a la chambre secrete, elles traver¬ 
sèrent ensuite plusieurs corridors, puis se dirigèrent vers 
une petite porte qu’Ursule ouvrit doucement, après, toute 
fois, avoir retiré ses souliers. 


A la faible lueur de la lanterne, la femme de l’artiste dis¬ 
tingua une alcôve dans laquelle était un petit lit orné de 
rideaux de lampas bleu. Quelques meubles et des sièges 
antiques décoraient cet appartement, qui paraissait aban¬ 
donné depuis longtemps, à en juger par la poussière répan¬ 
due sur les meubles. Mais ce qui frappa droit au cœur de la 
pauvre Jenny, ce fut le portrait d’Edmond, image vivante 
des traits de son mari ; c’étaient bien ses beaux yeux bleus, 
si doux, si mélancoliques, la coupe de son visage, son large 
front d’artiste et l’expression romantique de sa figure pleine 
de poésie et d'amour. 

Oui ! c’est bien Edmond qui s’est peint lui-même sous un 
costume étranger!.... 

En vain l’infortunée veut repousser cette idée, comme le 

fruit d’un rêve pénible. Mais l’affreuse réalité est là.là 

devant ses yeux; elle voudrait s’éloigner et elle semble 
clouée à sa place. 

Tout à coup des voix confuses et le bruit d’une porte 
annoncent que l’on vient d’entrer dans la bibliothèque. 

Ursule fait signe à Jenny d’approcher d’un endroit qu’elle 
lui montre, Jenny suit machinalement les indications de sa 
conductrice, et se pose derrière un panneau qui semble 
être fait seulement d’une toile peinte.... 

On parle... Jenny a reconnu la voix de son mari!.... 
Tout son sang a reflué vers son cœur, elle se sent comme 
mourir et pourtant elle écoute ! 

— Que je suis heureux ! disait Edmond, il me semble 
que tout ce qui m’entoure a changé d’aspect, 

— Oui, cher Edmond ! nous sommes heureux, reprit la 
baronne, car désormais nous ne nous quitterons jamais. 

— J’ai peur, ajouta le peintre, que Jenny ne soupçonne 
la joie qui remplit mon cœur. À chaque instant, je suis 
prêt à trahir mon bonheur. 

— Enfant ! continua la baronne, sois sage et discret où 
je le gronderai et ne t’aimerai plus!... 

A ces mots, l’infortunée Jenny poussa un faible gémis¬ 
sement, Ursule la retint dans ses bras au moment où per¬ 
dant connaissance elle allait tomber sur les dalles. 

Les soins d’Ursule la rappelèrent à la vie et à l’horrible 
souffrance morale que, pour un instant, elle avait oubliée. 

Alors la jeune femme comprit que son bonheur était 
détruit! détruit à jamais!.. Ils sont heureux!... heureux 
dans le crime, dit-elle, et moi qui jusqu’à ce jour leur ai 
servi de voile!... je suis désormais condamnée à des tor¬ 
tures sans nom. Oh! que ne suis-je folle! mon Dieu! je 
serais délivrée de l’affreux supplice de connaître et de souf¬ 
frir !... Ah ! Edmond l’aime !... et moi !... moi !... mal¬ 
heureuse qui aurais donné toute ma vie pour lui !... Il me 
trahit !.... 

Ecoute !... Ursule, la porte de la bibliothèque se referme, 
les voilà partis.... Je reste en ces lieux, je ne veux plus 
quitter ce réduit fatal, je mourrai dans cette chambre! là, 
de moins, je pourrai entendre les paroles d’amour qu’ils se 
prodiguent et lorsqu’un jour ils trouveront mon cadavre 
sur ce lit, ils souffriront à leur tour, car ils comprendront 
qu’ils m’ont tuée ! ! 

— Y pensez-vous, Madame! reprit Ursule épouvantée. 
Quoi ! vous voulez demeurer dans cette chambre, mais cela 
est impossible, à moins d’y mourir de faim ! 

— Non, ma bonne Ursule, tu pourvoiras à mes besoins, 

et bientôt je l’espère tes soins ne me seront plus néces¬ 
saires !. 
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— Et votre enfant, madame, que deviendra-t-il sans 
vous?... vous ne voulez donc plus le voir!... 

— Je puis l’entendre d’ici, fit la femme de l’artiste, toi !... 
pauvre fille! tu ne peux soupçonner ce que je souffre!... 
sans quoi m’aurais-tu conduite ici... tu n’as donc pas songé 
que je pouvais les tuer? dit-elle en serrant convulsivement 
le bras d’Ursule... 

— Les tuer!... vous, madame !... vous me faites trem¬ 
bler... mais pourquoi vous tourmenter pour si peu de 
chose... Venez, madame Jenny, je vous en prie, allons- 
nous-en d’ici, je meurs de frayeur dans cette chambre!... 

Pour toute réponse, Jenny tira son album de sa poche, elle 
écrivit les lignes suivantes sur une feuille qu’elle en détacha. 

« Il est donc vrai, Edmond, tu me trompais ! et celte 
aisance que je croyais ne devoir qu’à ton seul talent dont 
j’étais fière... celte aisance! je ne la dois qu'à ton déshon¬ 
neur !... 

» O ! Edmond ! Edmond ! Est-ce bien toi qui agis ainsi !... 
toi qui étais à mes yeux au-dessus de tous les hommes !... 
toi! ma vie!... mon Dieu!., tu me préfères une femme 
méprisable ! Que ne suis-je morte avant d’avoir connu ta 
perfidie!... Adieu!... je pars! je quitte pour jamais des 
lieux où désormais je ne puis trouver que l’infamie !... Je 
n’emporte rien... chaque objet me rappellerait ta honte et 
la mienne... je préfère la misère à uue opulence que je rou¬ 
gis d’avoir si longtemps partagée !.. Dis-lui bien, à cette 
femme à laquelle tu me sacrifies, que je l’aimais et qu’elle 
m’a tuée! Dis aussi à mon fils... que sa mère... » 

La pauvre Jenny ne put achever ces dernières lignes, les 
larmes la suffoquèrent, elle plia sa lettre et la remit à Ur¬ 
sule, avec prière de la porter de suite au pavillon. Elle ne 
lui recommanda pas le secret sur sa retraite, Ursule avait 
trop d’intérêt à le garder. 



LE BILLET. 

V. 

/ n quittant la bibliothèque, l’artiste se rendit à 
son atelier, il donna quelques coups de 

_pinceau au tableau qui était sur son che- 

t x valet ; puis entendant la cloche qui an- 
|xJj2^ non Ç ait dîner, >1 songea que depuis le 
malin il n’avait pas revu Jenny -, il courut 
la chercher au pavillon pour la conduire 
r à ! a salle à manger... 

p jC(\ * Jenny était absente... mais sur une 

\ J petite table, à côté d’un bouquet de fleurs , qu’il 
\ lui avait donné avec le mouchoir de la baronne, 
il aperçut une lettre. 

En reconnaissant l’écriture de sa femme, Edmond fut 
saisi d’un sentiment d’effroi... Pourquoi Jenny n’était-elle 
pas là?... Et pourquoi cette lettre?... Il l’ouvrit... et parut 
atteint de vertige. 

Dans la soirée de ce jour, la baronne annonça aux gens 
de la maison que M. Edmond était parti pour conduire sa 
femme à Paris, où elle devait passer quelque temps auprès 
d’une sœur malade. 

Le lendemain matin, Edmond revint seul au château, sa 
figure était bouleversée, ses vêtements étaient en désordre, 
il passa tout le jour dans le salon de la baronne. 

LA RBltAlSSARCB. 


Lorsque l’heure du dîner arriva, les domestiques remar¬ 
quèrent que tous deux avaient pleuré et qu’ils ne touchaient 
pas aux mets qui leur étaient servis. Enfin tout sembla 
prendre au château un air triste et lugubre. Le lendemain 
on rapporta que l’on avait entendu le soir des gémissements 
plaintifs, et plusieurs assurèrent avoir vu la nuit, à la clarté 
de la lune, une femme vêtue de blanc se promener silen¬ 
cieusement sous les allées de tilleuls et dans le bois qui se 
trouvait en face du pavillon. 


LA DAME AUX BLANCS DRAPS. 
VI. 



[ 7 }: L e grand salon du château était décoré de 
rp fleurs; et des guirlandes de feuillage 
\/ étaient attachées aux murs de la cour, 
G car c’était le 25 août, fête de la baronne. 
Tous les villageois dansaient devant les 
fenêtres même du château, et de nom¬ 
breux coups de fusil se mariaient aux ac¬ 
cords criards du violon du père Porot, 
\l’Apollon du village: tout enfin respirait la joie 
nr franche et expansive de l’homme des champs. 

\o> Mais, cette joie vive et bruyante n’était pas en 
[|| l| harmonie avec les sentiments pénibles, qui dévoraient 
l’âme de la baronne et de l’artiste. Pendant le repas, 

1 où comme de coutume, nul étranger ne fut invité, 
leurs yeux se rencontrèrent et tous deux purent comprendre 
qu’une même pensée les animait.., c’est qu’il y avait en 
effet de tristes souvenirs dans leur esprit... 

L’an passé!...., à pareil jour...., Jenny ! la douce Jenny 
était là..., animant tout de sa présence et forçant la baronne 
à partager sa gaîté..., puis la jeune femme avait chanté, et 
l’air et les paroles de sa romance revenaient sans cesse à la 
mémoire du peintre.... Dans le salon, rien n’était changé.., 
c’était à celte place qu’elle s’était assise !... Là était une cor¬ 
beille en perles qu’elle avait brodée pour la fête de leur 
protectrice !... Tout était là !.... Jenny seule avait disparu... 
Où était-elle alors? Hélas! perdue! perdue à jamais!... 
Quel démon avait poussé cette jeune insensée à quitter son 
époux dont elle était aimée!... son fils quelle adorait et la 
baronne qui lui avait donné tant de preuves d’une amitié 
presque maternelle!.. Pauvre folle! où donc a-t-elle porté 


ses pas!.... 

Que cette fête est longue à finir.... et quel supplice elle 
cause à Edmond et à la baronne!., pourtant s’ils disaient 
un mot, cette foule bruyante s’écoulerait et les délivrerait 
de la contrainte qu’elle leur fait éprouver. Mais non, ils 
garderont le silence et nul ne saura que Jenny, loin d etre 
auprès d’une sœur malade, comme on le croit, est partie en 
fugitive... 

Cependant le soir, le petit Jules, las de sauter et de cou 
rir, revient au salon. En véritable enfant gâté, il n’avait pas 
voulu réciter au dîner la fable que son maître lui avait ap¬ 
prise ; son père l’avait grondé faiblement. Dès qu’il fut ren¬ 
tré, la baronne le prit sur ses genoux, l’embrassa, et tout en 
réclamant la fable oubliée, elle lui promit unejolie boîte de 
bonbons; mais ce fut vainement qu’on lui fit ces promesses. 
L’enfant garda le silence. Alors la baronne suivie d’Edmond 
passa dans la bibliothèque et montra à Jules le tableau du 
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chevalier noir. Aussitôt l’enfant de sa petite voix douce et 
argentine répéta la fable suivante : 

La d.ituc aux blancs draps. 

« Petit enfant rieur, folâtrant sur la plage, ne vois-tu pas 
» la nuit?.. La vallée devient sombre, le soleil baisse à 
» Phorison?... 

» Qu’importe qu’il soit nuit ! du hameau je connais bien 
» la route!... j’ai six ans..., je suis grand, je n’ai plus peur 
» du loup!... Montons au haut de ce rocher; je verrai 
» mieux la mer!... Et puis par la falaise le chemin est si 
>» beau!.. De ces gentilles fleurs je vais faire un bouquet.., 
» maman les aime tant !... Courons !.. sautons ! sautons 
» encore!.. Comme c’est amusant!... Je reviendrai de- 
» main... si maman le permet... Ce gazon est si doux!.. 
» Pourtant si quelque orvet, sur le pied me piquait ? bah ! 
» j’ai six ans, je suis grand ! je n’ai plus peur du tout!... Il 
» fait tout-à-fait nuit.... Je vais me dépêcher, car maman 
» gronderait!.. Mais que vois-je là-bas!, ce n’est point une 
» vague? non!., c’est la dame aux blancs draps dont 
» grand’mère me parlait !... J’ai peur !.. où me cacher !... 
» Maman ! — maman !... ah ! si maman venait !... Dans ce 
» gouffre profond pourquoi donc m’attirer ! Non ! non !. 
» je n’irai pas!... Votre regard m’effraie!... Oh! vous vou- 
» lez me tuer !... m’embrasser dites-vous !... Non ! non !... 
» je ne veux pas, je n’aime que ma maman!.. Maman !.. 
» Mon Dieu si elle venait!... J’ai froid!... Je souffre et 
» m’endors malgré moi !.. Maman ! viens donc, le fantôme 
» s’avance; je ne puis faire un pas.... Viens donc! viens me 
» sauver! Car le fantôme est là! Oh! pitié!.... Belle 

» dame.Ne serrez pas si fort!.... Vous allez m'étouf- 

» fer!.. Maman !... 

» Ici l’enfant tomba, le démon du vertige avait glacé ses 
» sens..., mais en fermant les yeux il murmurait encore,... 
» Maman si tu venais!. » 

Jules avait à peine prononcé ces derniers mots, que son 
père, portant avec désespoir la main à son front, s’écria, 
d’une voix tout émue et les yeux pleins de larmes : 

—'Oh ! Jenny ! Jenny!.Pourquoi nous as-tu quittés! 

nous t’aimions tant!. 

L’écho sembla répéter ce cri de douleur... et des san¬ 
glots répondirent aux sanglots de l’artiste. 

— Pauvre Jenny!... où es-tu? fit la baronne, le visage 
baigné de pleurs et serrant avec tendresse sur sa poitrine 
l’enfant qui pleurait aussi de voir pleurer ceux qu’il aimait. 

... Alors,... un gémissement plus profond!... plus dé¬ 
chirant encore se fit entendre de nouveau... et vint glacer 
de surprise et presque d’effroi la baronne et l’artiste; elle 
jeta sur Edmond des yeux effarés... elle le vit pâle, une 
sueur froide inondait son front ! lui aussi avait entendu ! 

M llc d’Arbois regarda autour de l’appartement... ils étaient 
seuls... 

Cependant une pensée subite a traversé son esprit!.... 
Prompte comme l’éclair, elle se lève après avoir mis à terre 
l’enfant quelle tenait dans ses bras... et s’élançant vers le 
tableau du chevalier noir, elle fait jouer un ressort de sa 
main tremblante. Le tableau glisse... et laisse voir une 
femme pâle et immobile!... adossée, comme une statue, 
contre le mur tapissé de la chambre. 

Edmond, qui a suivi du regard tous les mouvements de 
la baronne... jette un cri et s’élance à son tour !... Car celle 


femme, pâle et sans mouvement, c’est Jenny!... Jenny qu’il 
revoit!... qu’il tient dans ses bras au moment où il la 
croyait perdue !... perdue pour toujours !. 

— Oh! pardon, pardon!... Edmond, pardonne-moi... 
j’ai tant souffert!... Et vous, Madame, vous que j’ai si 
cruellement offensée... pourrez-vous m’aimer encore?... 

Pour toute réponse, la baronne prit l’enfant qu’elle donna 
à sa mère, et les embrassa tous deux avec la même tendresse. 

— Oh! vous me pardonnez aussi, n’est-ce pas? ajouta la 
femme de l’artiste. 

— Jenny ! reprit M Ue d’Arbois, Dieu a mis dans le cœur 
d’une mère, indulgence et pardon pour ses enfants. Mais 
qui donc, dit-elle à Jenny, qui semblait ne pas comprendre 
ces dernières paroles, qui donc a pu vous inspirer de sem¬ 
blables soupçons? 

— Hélas!... Madame la baronne, une personne qui sc 
laissa comme moi tromper par de fausses apparences... 
mais vous saurez tout!... Seulement j’ose vous supplier de 
ne point chasser la pauvre Ursule... elle est malheureuse, 
et son amitié pour moi l’a seule engagée à m’avertir de ce 
qu’elle regardait comme une trahison ! 

— Son amitié!;_ fit M lle d’Arbois; enfant,... dites 

plutôt sa haine!.... car est-il notre ami l’être qui sans pitié 
nous arrache à nos saintes croyances?... à nos douces illu¬ 
sions ! qui nous fait voir un ennemi,... un traître dans celui 
en qui nous avons foi !... est-il notre ami?... lorsque d’un 
seul mot il brise tous les liens de famille, notre bonheur, 
notre avenir ! nous plonge dans le désespoir et fait quelque¬ 
fois de nous un meurtrier, et souvent un suicide!. 

Jenny!... si vous nommez cela de l’amitié, diles-moi alors 

ce qui est de la haine?. Votre âme généreuse n’a pu 

soupçonner de tels sentiments_et vous n’avez pas com¬ 

pris que cette fille était jalouse de votre bonheur et voulait 
le détruire à jamais!... Pauvre jeune femme, vous n’avez 
pas encore l’expérience de pénétrer le double voile dont se 
couvre l’hypocrisie! 

A ces mots, la baronne se leva, et redescendant dans la 
bibliothèque, elle agita vivement une petite sonnette d’ar¬ 
gent qui était sur une table. 

Un domestique parut aussitôt. 

— Que désire M m0 la baronne ? 

— Dites à l’intendant de rassembler de suite toutes les 
personnes attachées à mon service, et priez-le de les con¬ 
duire ici. 

— Permeltez-moi, Madame, de me retirer, dit la jeune 
femme. Ces gens ignorent mon retour, et s’ils me voyaient 
dans cette chambre, ils feraient sans doute mille conjec¬ 
tures sur la manière dont j’ai pu y pénétrer. 

Un sourire mélancolique vint effleurer les lèvres de la 
baronne... En ce moment un bruit de pas se fil entendre ; 
elle prit aussitôt la main de Jenny qu’elle entraîna dans la 
bibliothèque; Edmond et Jules la suivirent, et le tableau 
reprit sa place accoutumée. 

Quelques minutes après, les serviteurs de M Ue d’Arbois 
entrèrent dans l’appartement. 

Grande fut alors leur surprise d’y trouver Jenny, que 
pas un d’eux n’avait vue rentrer au château. 

— Mes amis, dit la baronne aux gens de sa maison, de¬ 
puis que vous êtes à mon service je n’ai eu qu à me louer 
de votre zèle, et j’en témoignerai ma reconnaissance à cha¬ 
cun de vous en particulier!... Je vous demande aujour¬ 
d’hui pour M. Edmond d’Arbois, mon fils et sa femme 
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Jenny d’Arville qui sont, dès cet instant, les seuls maîtres 
de ce château, l’affection sincère que vous avez eue pour 
moi... 

— O ciel ! s’écria Jenny, vous la mère d’Edmond!. 

Mon Dieu !... Mon Dieu!.Qu’ai-je fait!. 

— Silence !... ma fille chérie, reprit la baronne. Silence! 
Il faut maintenant que justice soit faite à Ursule. Tenez, 
dit-elle à la méchante fille, en lui donnant une bourse ; 
prenez ces 500 francs en mémoire de votre mère, et n’ou¬ 
bliez pas de sortir du château demain au lever du jour, car 
dès ce soir vous n’êles plus à mon service... 

Après le départ des domestiques, la baronne s’approcha 
de Jenny qui pleurait et n’osait lever les yeux tant elle était 
confuse du passé. 

— Jenny, ma fille! ne pleure pas, et écoute-moi!... Il 
me reste à te faire un aveu pénible... 

Ma mère, reprit vivement Edmond, je vais tout dire à 
Jenny... La baronne d’Arbois fut unie secrètement sous les 
guerres de l’empire à un seigneur russe dont tu as pu voir 
le portrait dans cette chambre, et qui, depuis, est mort sur 
un champ de bataille. Le baron d’Arbois, par un entête¬ 
ment cruel, n’a jamais voulu reconnaître cette union, qui 
malheureusement manquait de sanction civile ; je suis forcé 
de porter le nom de mon aïeul. Si ma mère a vécu vingt- 
cinq ans éloignée de son fils, c’est que le vieux baron regar¬ 
dait le mariage secret de sa fille, et ma naissance surtout, 
comme un obstacle aux riches projets d’établissement qu’il 
avait rêvés pour elle. Il réussit à lui faire croire à ma mort 
et me fit élever loin de lui, loin des regards maternels. Le 
hasard seul, ou plutôt la Providence qui veille sur les mal¬ 
heureux, a fait découvrir la vérité à ma pauvre mère. Et 
moi qui la maudissais, fit-il, en se mettant aux genoux de 
la baronne, tandis qu’elle pleurait son fils !... » 



BERNARD PALISSY. 



ses ouvbagbs rt surtout cblui DE i .'Art de terre 


u temps des Gis de Henri II, à cette épo¬ 
que où des minorités successives livraient 
la France aux désordres et à la ruine, où 
le royaume était comme écartelé par des 
ambitions rivales qui liraient, chacune de 
son côté, les lambeaux du pouvoir et de 
la richesse publique , où l'intérêt général 
était sacrifié à des milliers d'intérêts pri¬ 
vés, un homme s'est trouvé qui se dévouait 
sans regret, lui et sa famille, à la misère 
la plus affreuse pour doter son pays d'une 
industrie nouvelle ; qui, pour enrichir les 
arts, d'une découverte utile, vendait jusqu'à 
ses derniers haillons, jetait au feu jusqu'à son 
lit : cet homme, c’est Bernard Palissy. Palissy 
est peut-être le plus admirable entêté qui jamais ait vécu, 
le génie le plus tenace, le plus grand héros de persévé¬ 
rance, dont on garde mémoire. Il n'avait rien appris, il 
avait tout inventé : c'est le Pascal des arts ; c'est un de ces 
hommes à qui il suffit d'entendre prononcer le nom d'un 
art ou d’une science, pour vouloir trouver celte science, 
et pour la trouver ; chez qui une idée éveille une idée 
voisine ; auxquels le petit révèle le grand, le visible l’in¬ 
visible. A propos de l'arpentage et des lignes raides et 
arides de la géométrie pratique, Bernard Palissy devine les courbes gra¬ 
cieuses du dessin, les formes, les contours, les couleurs de la peinture; 
à propos de quelques pierres et de quelques mottes de terre, l'histoire 
naturelle ; à propos d’un pot de terre, le secret de ses vases et de ses 
émaux merveilleux; je ne sais à quel propos, l'art d'écrire. Car Palissy 
n'est pas seulement un grand artiste, c'est encore un grand écrivain, un 
des modèles de son siècle, presque le rival de Montaigne, quoi qu'il 
en dise, et malgré l’humble aveu qu'il fait de son ignorance : « J'appel¬ 
lerai à témoins, dit-il dans sa préface, tous les plus déliés esprits de 
France, les philosophes et les personnes d'honneur, s’ils n'auront pas 
agréable cet œuvre ; quoique le slil soit rude et mal plaisant, j'estime 
que s’il s'y trouve quelque faute, que leur prudence saura très-bien 
excuser la capacité petite de l'aulheur et l’indignité de sa condition pour 
escrire et parler de telles matières. Je ne suis ni poète ni orateur, mais 
simple artisan sans lettres, et néanmoins l'intention n'est pas moins 
louable que si c’estoit l'ouvrage d’un parfaicl orateur. J’aime mieux 
peindre la vérité toute nue et sans fard par un pinceau rustique, que 
de la corrompre par la couleur apparente du mensonge, etc. » Et c’est 
précisément la vérité qui fait le mérite du style de Palissy ; il est un grand 
écrivain, parce qu’il n’est que \e secrétaire de la nature (great secretary of 
nature), comme on a depuis appelé Descartes, parce qu’il écrit sous la 
dictée des choses (dictantibus ipsis rebus), comme disait Bacon. 

À part le mérite du style, le livre de Bernard Palissy est précieux, 
parce que c’est la seule source où l’on puisse aujourd'hui trouver des ren¬ 
seignements sur sa vie et sur scs travaux. Il comprend scs Discours ad¬ 
mirables de la nature des eaux et fontaines, tant naturelles qu'artificielles , 
des métaux , des sels et salines, des pierres, des terres, du feu et des émaux, 
avec plusieurs autres excellents secrets des choses •naturelles; plus, un 
traité de la marne t etc. Mais de tous ces traités, le plus remarquable est 
celui de Y Art de Terre; c’est le chef-d’œuvre de Palissy, parce que c’est 
le récit de sa grande découverte, et de tous les travaux, de toutes les dou¬ 
leurs qu’elle lui a coûté. C’est là qu’il peint avec une admirable naïveté 
les persécutions, les angoisses, auxquelles il se condamna pendant seize 
années « pour trouver l’invention de faire des émaux. » Palissy avait vu 
par hasard une coupe de terre « tournée et esmaillée, d’une grande 
beauté. » Dès lors il n'eut plus qu’une pensée, ce fut de découvrir l’art 
d’émailler, inconnu en France, de trouver le moyen de faire « des vais¬ 
seaux de terre et autre chose, de belle ordonnance », et il se mit à cher¬ 
cher les émaux; « comme un homme qui taste en ténèbres. » Ces ténèbres 
furent longtemps à s'éclaircir pour le pauvre peintre ; il avait beau piler, 
broyer, mélanger jour et nuit toutes les drogues « qu'il pouvoit penser qui 
pourroient faire quelque chose » ; il n’arrivait qu’à des ébauches informes: 


Digitized by ^ooQie 









140 


LA RENAISSANCE. 


ou ses épreuves frétaient pas cuites, ou elles étaient brûlées ; tes derniers 
débris de sa petite fortune s’en allaient en fourneaux et en bois, et le bois 
s’envolait en fumée, sans rien laisser après lui que des cendres. Après 
avoir ainsi baslclé plusieurs années, quand il ne resta plus à Palissy de 
quoi construire des fourneaux, il va supplier des potiers de recevoir ses 
« épreuves dedans aucuns de leurs vaisseaux. » Chaque jour il fait deux 
lieues, chargé de nouveaux essais ; chaque jour il s’en revient les mains 
vides et le cœur navré, a tousjours avec grand frais, perle de temps, con¬ 
fusion et tristesse. » 

Il fallut pourtant bien s’arrêter, quand les dernières ressources man¬ 
quèrent, et que la faim se fit sentir impérieuse et inexorable. Alors Pa¬ 
lissy se remit à peindre ; mais voici un bonheur inespéré. Le roi établit 
la gabelle en Sainlonge, et Palissy est chargé de dresser la carte des ma¬ 
rais salants de la province. A peine a-t-il reçu son modique salaire, vite 
il « reprend encore l’affection de poursuyvre à la suitte desdits esmaux ; » 
il achète je ne sais combien de douzaines de pots de terre, il les met en 
pièces, et couvre chacun de ces morceaux d’un enduit particulier, puis il 
porte « toutes ces espreuves » à unê verrerie. Deux ans s’écoulent encore, 
pendant lesquels il travaille sans relâche comme sans succès, tantôt atta¬ 
ché par l’apparence d’une demi-réussite, tantôt découragé et désolé par un 
revers complet, mais toujours dépensant sans gagner, toujours plus vive¬ 
ment pressé par la faim et la pauvreté. Un jour pourtant qu’il avait fait 
un dernier effort, qu’il avait tenté une épreuve décisive, au milieu des 
débris aussi informes qu’à l’ordinaire, se trouva un morceau blanc, poli, 

« de sorte, dit-il, qu’il me causa une joye telle que je pensois eslre devenu 
nouvelle créature. » Hélas! ces transports étaient encore prématurés ; ce 
beau succès n’était qu’un heureux hasard : l’émail s’était formé contre 
toute raison et au mépris de toutes les règles, « en ce que l’espreuve 
n’était mise en doze ou mesure requise. » a Je fus si grand beste en ces 
jours là, dit naïvement Palissy, que soudain que j’eus fait ledit blanc, qui 
estoit singulièrement beau, je me mis à faire des vaisseaux de terre, com¬ 
bien que jamais je n’eusse conneu terre, et ayant employé l’espace de 
sept ou huit mois à faire lesdits vaisseaux, je me prins à ériger un four¬ 
neau semblable à celui des verriers, lequel je bastis avec un labeur indi¬ 
cible ; car il falloit que je maçonnasse tout seul, que je deslrempasse mon 
mortier, que je tirasse l’eau pour la destrempée d’i-ccluy ; aussi me falloit 
moy-mesme aller quérir la brique sur mon dos, à cause que je n’avois 
nul moyen d’entretenir aucun homme pour m’ayder en ccsl affaire. » 
Après tant de travail pour la construction du fourneau, après un travail 
encore plus long pour la préparation des matières, la cuisson manqua : 
Palissy faillit en perdre la tête; brisé, exténué, il ressemblait plus à un 
spectre qu’il un homme ; « car, dit-il, j’eslois tout tari et desséché à cause 
du labeur et de la chaleur du fourneau ; il y avoit plus d’un mois que ma 
chemise n’avoit seiché sur moi. » Voici un autre passage plus naïf et plus 
énergique encore : <c J’ai cuidé entrer jusques à la porte du sépulchre ; 
aussi, en me travaillant à tels affaires, je me suis trouvé l’espace de plus 
de dix ans si fort escoulé en ma personne, qu’il n’y avoit aucune forme 
n’y apparence de bosse aux bras n’y aux jambes; ains estoient mesdites 
jambes toutes d’une venue : de sorte que les liens de quoy j’attachois mes 
bas de chausses estoyent, soudain que je cheminois, sur les talons avec le 
résidu de mes chausses. Je m’allois souvent pourmener en la prairie de 

Xaintcs, en considérant mes misères et ennuis.Toutefois l’espérance 

que j’avois me faisoit procéder à mon affaire si virillement, que plusieurs 
fois, pour entretenir les personnes qui me venoyent voir, je faisois mes 
efforts de rire, combien que intérieurement je fusse bien triste ; encores, 
pour me consoler, on sc moquoil de moi, et mesme ceux qui nie dévoient 
secourir, alloient crier par la ville que je faisois brusler le plancher, et, 
par tel moyen, l’on me faisoit perdre mon crédit, et m’estimoil-on estre 

fol. 

« Les autres disoient que je cherchois à faire la fausse monnoyc ; qui 
éloit un mal qui me faisoit sécher sur les pieds, et m’en allois par les rues 
tout baissé, comme un homme honteux : j’estoit en detté en plusieurs 
lieux, et avois ordinairement deux enfans aux nourrices, ne pouvant 
payer leurs salaires, personne ne me sccouroit : mais au contraire ils se 
mocquoyent de moy, en disant « II lui appartient bien de mourir de faim, 
parce qu’il délaisse son métier. » Toutes ces nouvelles venoient à mes 
oreilles, quand je passois par la rue. » 

Il parait qu’alors, comme aujourd’hui, l’homme de génie était en butte 
à la risée des sots ; qu’alors, comme aujourd’hui, au labeur des âmes 
courageuses et élevées s’attachait le mépris de ces êtres inutiles qui sem¬ 
blent avoir clé mis sur la terre, comme les pierres dans les chemins, pour 
rcu.nler les progrès des arts et de la civilisation. Mais c’est là une loi 


éternelle que nous trouvons dans le passé, et que nous voyons trop bien 
vivante encore dans le présent, pour qu’elle ne s’étende pas à l’avenir : le 
coup de pied de l’âne n’a manqué et ne manquera à aucune gloire, et Dieu 
sait combien il a écrasé de génies naissants, combien de. riches avenirs 
ont été brutalement coupés, combien d’âmes choisies ont été les victimes 
d’un monde qui ne les comprenait pas. Toujours les routes de la vie se¬ 
ront encombrées de ces hommes d’achoppement, comme si la science et 
l’art n’étaient pas tout seuls assez pénibles et assez difficiles; comme s’il y 
avait trop peu de mérite à vaincre les obstacles qui naissent d’eux-mêmes 
et du sein des choses. 

Contre ce mal nécessaire, il ne faut que de la résignation et de la per¬ 
sévérance, et c’étaient là les deux grandes vertus de Bernard Palissy. 

« Quand je me fus reposé un peu de temps avec regret de ce que nul 
n’avoit pitié de moi, je dis à mon âme : c« Qui est-ce qui te triste, puisque 
lu as trouvé ce que tu cherchois? travaille à présent, et tu rendras hon¬ 
teux tes détracteurs. » Mais mon esprit disoit d’autre part : « Tu n’as rien 
de quoy pour suy vre ton affaire ! comment pourras-tu nourrir ta famille 
et acheter les choses requises pour passer le temps de quatre ou cinq mois 
qu’il faut auparavant que lu puisses iouyr de ton labeur? » Mais Palissy 
avait sa pensée qui ne le quittait pas ; il devait réussir, il le sentait. N’y 
avait-il pas quinze ans déjà qu’il souffrait de la faim et de la misère? Au¬ 
rait-il souffert en pure perte? et quand il n’y avait plus que quelques mois 
d’angoisses; quand il voyait le terme, éloigné encore, mais assuré, recu- 
lcrait-il comme un lâche? Il prend à gages un potier auquel il donne 
certains pourlrails, afin d’avoir des vaisseaux selon son ordonnance. En 
attendant la fin du travail, il se nourrit, dans une taverne, à crédit. Puis, 
quand vient le moment de payer, il n’a pas un sou : il donne ses habits. 
Il n’était pas au bout de scs peines, les estoffes lui manquaient pour éri¬ 
ger son fourneau. Alors « il se print à deffaire celui qu’il avoit fait à la 
mode des verriers, afin de se servir des estoffes de la dépouille d’iceluy. 
Or, parce que ledit four avoit si fort chauffé l’espace de six jours et nuicls, 
le mortier et la brique dudit four s’estoil liquifié et vitrifié de telle sorte, 
qu’en desmaçonnant j’eus les doigts coupez et incisez en tant d’endroits, 
que je fus contraint de manger mon potage ayant les doigts envelopcz de 
drapeau. » Il élève de ses mains saignantes son nouveau fourneau, allant 
lui-même chercher l’eau, le mortier, la pierre ; il emprunte de quoi ache¬ 
ter des estoffes pour [aire des esmaux , puis il confie au feu cette dernière 
espérance... Sort maudit! les cailloux qui entraient dans la construction 
du four éclatent sous la violence du feu, et les débris vont s’enchâsser 
dans les émaux liquides. Désespéré, Palissy brise tout, <c Aucuns, dit-il, 
en vouloienl acheter à vil prix : mais parce que ce eût été un descriement 
et rabaissement de mon honneur, je mis en pièces le total de ladite 
fournée, et me couchay de mclancholic, non sans cause. » Il se relève 
bientôt et, pour toute réponse aux malédictions de sa femme, aux injures 
de ses voisins, il recommence. Cette fois, ce ne sont plus les cailloux qui 
défigurent ses émaux, c’est la cendre trop brûlante qui les dépolit par son 
contact. Il imagine d’enfermer ses épreuves dans des lanternes de terre. 
Maintenant le succès est sûr, rien ne saurait lui arracher son triomphe. 
Mais le bois manque : Palissy brûle les arbres de son jardin ; c’est trop 
peu... il brûle les tables, les planchers, tout, jusqu’à son lit. Victoire! 
Palissy est ruiné ; il ne sait pas où il couchera ce soir ; mais enfin l’émail 
est trouvé, enfin il connaît le secret de ces belles coupes jaspées et polies, 
semblables à des peaux de serpents ; la France possède un art de plus, et 
toutes ses souffrances passées sont oubliées, toutes ses souffrances futures 
ne l’effrayent point. 

Je dis toutes ses souffrances futures, car tout n’était pas fini encore ; 
et son récit, qu’on voudrait pouvoir citer tout entier, nous révèle bien 
des douleurs dans le succès même, bien des désappointements cruels 
pour celte âme d’artiste, qui aimait mieux briser une œuvre imparfaite et 
souffrir, que de tirer un salaire de cette œuvre, et de voir son nom atta¬ 
ché à un ouvrage indigne. « Aucunefois ma besogne estoit cuitte sur le 
devant et point cuittc à la partie de derrière ; l’autre, après que je voulois 
obvier à tel accident, je faisois brusler le derrière et le devant n'étoit 
point cuit : aucunefois il étoit cuit à dextre et bruslé à senestre : aucunc- 
fois mes esmaux estoient mis trop clers, et autrefois trop espois : qui me 
causoitde grandes pertes : aucune fois que j’avois dedans le four diverses 
couleurs d’esmaux, les uns estoyent bruslez, premier que les autres fussent 
fondus, etc. » 

Mais où donc avait puisé cet homme le courage de lutter contre tant 
d’obstacles, de supporter sans plainte tant d’humiliations ? Où avait-il pris 
la force de résister à des travaux, à des peines, à des inquiétudes qui 
paraissent au-dessus de toute énergie humaine ? Le secret de cette force 
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nous est révélé par Palissy loi-même dans le traité de l’Art de terre. Ce 
secret, c’est le sentiment profond qu’il avait de l’utilité et de la dignité 
de son art, le désir ardent qu’il avait d’attacher son nom à une décou¬ 
verte précieuse et de mériter la reconnaissance de son pays, désir qui, 
dit-il, « lui faisoit faire des choses qu’il eust estimé impossibles. » Le 
livre de l’Art de terre est écrit sous la forme d’un dialogue entre Théo¬ 
rique et Praclique. Théorique est un élève qui demande à être initié aux 
secrets de l’art de terre ; Praclique n’est autre que Palissy lui-même ; et, 
par parenthèse, ces noms sont parfaitement choisis : d’une part, un jeune 
homme ignorant et présomptueux, qui croit apprendre, formulé en quel¬ 
ques règles, le total de l’Art de terre; de 1 autre, un vieillard qui ne se 
fie pas encore entièrement à vingt-cinq ans d’expérience. Théorique laisse 
imprudemment échapper ces mots : « Tu estimes si fort un art mécha- 
nique, duquel on se peut passer aisément? » Il faut voir comme Prac- 
tique prend fait et cause pour l’art de terre, avec quelle énergie il en 
relève la noblesse et l’importance : a Voilà un propos par lequel je con- 
nois à présent que tu es indigne d’entendre rien du secret dudit art : et 
puisque tu l’appelles art méchanique, tu n’en sauras plus rien par mon 
moyen. On sçait bien qu’audit art il y a quelques parties méchaniques, 
comme de battre la terre : il y en a aucuns qui font des vaisseaux pour le 
service ordinaire des cuisines, sans tenir aucune mesure : ils se peuvent 
appeler méchaniques : mais, quant au gouvernement du feu, il ne doit 
être comparé à la mesure des méchaniques. Car il faut que tu sçaehes 
que pour bien conduire une fournée de besongne, mesmement quand elle 
est esmaillée, il faut gouverner le feu par une philosophie si soigneuse 
qu’il n’y a si gentil esprit qui n’y soit bien travaillé et bien souvent deçeu. 
Quant à la manière d’enfourner, il y est requis une singulière géométrie. 
Item, tu sçais qu’on fait, en plusieurs lieux, des vaisseaux de terre qui 
sont conduits par une telle géométrie qu’un grand vaisseau se soutiendra 
sur un petit pied, mesme la terre estant encore molle : appelles-tu cela de 
la méchanique? Sçais-tu pas bien que la mesure du compas se peut appe¬ 
ler méchanique pour estre trop commune, aussi parce que les ouvriers 
d’icelle sont pauvres; toutefois les arts auxquels sont requis compas, 
reigltfs, nombres, poids et mesures, ne doyvent estre appelés méchaniques. 
Et puisqu’ainsi est que tu veux mettre l’art de terre au rang des mécha¬ 
niques et que tu n’estimes guères son utilité, je te veux à présent faire 
entendre combien elle est plus grande que je ne te sçaurois dire, etc. » 

Cet amour de Palissy pour son art va si loin, qu’il est jaloux de son 
secret, qu’il refuse de le confier tout entier, de peur de le laisser tomber 
entre des mains indignes : « Cuides-tu, dit-il, qu’un homme de bon 
jugement veuille ainsi donner les secrets d’un art qui aura beaucoup 
coustè à celuy qui l’aura inventé? Quant à moi, je ne suis délibéré de ce 
faire, que je sçache bien souz quel titre. » Mais Théorique lui reproche 
amèrement de lui avoir cherché une longue chanson, pour le laisser à la 
fin tout aussi peu avancé qu’au commencement, de n’avoir voulu lui don¬ 
ner que les espoumnlemens du métier, et de lui en cacher les ressources. 
Alors Praclique se décide, à grand peine, à lui indiquer les esto/fes dont 
il compose ses émaux : « Les esmaux de quoy je fais ma besongne sont 
faits d’estaing, de plomb, de fer, d’acier, d’antimoine, de saphre, de cui¬ 
vre, d’arène, de salicort, de cendre gravelée, de litarge, de pierre de Pé¬ 
rigord. Voilà les propres matières desquelles je fais mes esmaux. » Théo¬ 
rique gémit plus que jamais. A quoi lui servira de connaître les 
esto/fes , s’il ne sait dans quelles proportions ces esto/fes sont combi¬ 
nées ? Il n’est guère plus avancé que n’était Practique lui-même quand 
il a commencé à tâter en ténèbres . Mais ce secret des proportions, 
Practique refuse nettement de s’en dessaisir : « Les fautes que j’ay faites 
en mettant mes esmaux en doze m’ont plus apprins que non pas les cho¬ 
ses qui se sont bien trouvées: parquoy je suis d’advis que tu travailles 
pour chercher laditte doze, aussi bien que j’ay fait ; autrement tu aurois 
trop bon marché de la science, et peut estre que ce scroit la cause de te 
la faire mespriser : car je sçay bien qu’il n’y a gens au monde qui faccnt 
bon marché des secrets et des arts, sinon ceux ausqucls ils ne coustent 
guères : mais ceux qui les ont pratiquez à grands frais et labeurs ne les 
donnent ainsi légèrement. » 

Ainsi le livre de l’Art de terre n’est qu’une demi-révélation. Nous n’y 
trouvons pas ce que demande Théorique, le total dudit art. Palissy, il 
faut en convenir, ne nous apprend presque rien de scs procédés. A l’excep¬ 
tion de quelques mots qui lui échappent sur l’usage où il est d’enfermer 
scs espreuves dans des lanternes de terre, etc., tout le reste est d’une 
réserve minutieuse. Il ne dit rien de la construction de ses fourneaux, 
rien de la disposition des épreuves dans l’intérieur, disposition qui pa¬ 
rait cependant importante, puisqu’il dit : <c En mettant les pièces de mes 


espreuves dedans le fourneau, je les arrangeois sans considération, de 
sorte que les matières eussent esté les meilleures du monde, et le feu le 
mieux à propos, il estoit impossible de rien faire de bon. » Il dit bien 
que a l’esmail blanc est le fondement de tous les autres esmaux ; » mais 
il nous laisse dans une ignorance presque absolue sur la composition 
« de l’émail blanc, et surtout sur la manière dont il s’en sert pour obte¬ 
nir les autres, le vert des lézards , la couleur des serpens , escrevices, tor¬ 
tues et cancres. 

Si l’ouvrage de Bernard Palissy ne nous révèle pas complètement l’art, 
du moins il nous révèle complètement l’artiste ; il nous fournit le moyen 
d’apprécier d’une manière juste et sûre Yinventeur des rustiques figulines 
du roy. Il nous le montre comme un homme de cœur et d’énergie aussi 
bien qu’un homme de gloire ; car, dans le temps pénible où il vécut, Pa¬ 
lissy eut à exercer son grand caractère aussi souvent au moins que sa 
haute intelligence. 

Ainsi que nous l'avons déjà dit, le traité de l’Art de terre n’est pas le 
seul ouvrage de Palissy, comme la composition des émaux n’est pas sa 
seule découverte : un préliminaire naturel du traité de l’^rt de terre, 
c’est le Traité des terres d’argile, où Palissy indique avec une rare saga¬ 
cité les espèces les plus propres à la confection des vases et des statues. 
Le Traité des pierres , est presque entièrement consacré à détruire une 
erreur acceptée par la physique du temps. La science d'alors admettait 
sans examen que les coquilles fossiles n’étaient que des jeux de la nature, 
« comme aucuns disent que nature se joue à faire quelque chose de nou¬ 
veau. » Palissy prouve d’une manière péremptoire que ces coquilles pro¬ 
viennent de poissons pétrifiés. « Tu verras, dit-il, en mon cabinet, que 
j’ai dressé pour cela, plusieurs formes desdits poissons, de ceux qui sont 
armés, parce qu’il s’en trouve bien peu d'autres de pétrifiées, à cause que 
les parties plus tendres se putréfient auparavant estre pétrifiées ; et 
qu’ainsi ne soit, j’ay trouvé plusieurs escailles ou armures de locustes et 
escrevices pétrifiées qui estoient séparées l’une d’avec l’autre, pour cause 
de la putréfaction qui estoit survenue en la chair avant la pétrification. 
Toutcsfois, j’ay trouvé aux montagnes des Ardennes, de ces grands mou¬ 
les qui habitent communément ès estangs, que le poisson estoit aussi 
bien pétrifié comme la coquille. » 

Sous une foule de rapports, Palissy est très en avant de son siècle ; 
tous scs ouvrages sont remplis d’idées d’une grande justesse, et souvent 
d’une grande élévation, dans lesquelles il pressent et annonce en quelque 
sorte bien de grandes découvertes. Telles sont les suivantes : a Toutes 
fontaines et fleuves, qui sont formés d’eau douce, ne sont causés que de 
l’eau des pluyes. — Comme toutes espèces de plantes, voire toutes cho¬ 
ses animées sont, en leur première essence, de matières liquides, sem¬ 
blablement toutes espèces de pierres, métaux et minéraux, sont formées 
de matières liquides en leur première essence. » Ainsi le système qui 
fait de tous les corps solides des gaz ou des liquides condensés, est fort 
loin d’être nouveau : il remonte à Bernard Palissy. « Il n*y a aucune eau 
mauvaise de soy ; la cause de la mauvaistié de celles qui le sont, procède 
de la terre du lieu où elles passent. — Les eaux des pluyes sont meil¬ 
leures et plus asscurées que celles des sources. » Palissy savait déjà que la 
formation des nuages n’est qu'une vaste distillai ion ; que l’eau de pluie 
ne peut, par conséquent, tenir en dissolution aucune matière étrangère et 
nuisible. « Si les fleuves et fontaines des montagnes procédoyent de la 
mer, comme l’on dit, il faudroit nécessairement que les eaux se partissent 
de la mer en quelque endroit où elle fût plus haute que toutes les mon¬ 
tagnes, et qu’il y eût un canal bien clos, contenant depuis la haute mer 
susdite, jusques au sommet des montagnes ; que si le canal ne prenoit 
qu’au bord de la mer, l'eau ne monteroit jamais plus haut que le rivage 
de la mer : et si le canal, qui améneroit l’eau des fleuves au haut des 
montagnes, se venoit à crever, il est certain que tout le monde seroit 
submergé. » Voilà le principe des vases communicants, parfaitement 
connu et établi. Un peu plus loin nous trouvons une pensée qu’on croi¬ 
rait extraite de Descartes : « Combien que la terre et la mer produisent 
journellement nouvelles créatures, et diverses plantes, métaux ou miné¬ 
raux, si est-ce que, dès la création du monde, Dieu mit en la terre toutes 
les semences qui y sont et seront à jamais : d’autant qu’il est parfait, il 
n’a rien laissé d’imparfait. » Enfin Palissy sent toute la vanité de l’alchi¬ 
mie qu’il couvre d’un ridicule mérité : « Tous ceux qui cherchent à gé¬ 
nérer les métaux par le feu, veulent édifier par le destructeur. Les mé¬ 
taux se peuvent augmenter par art, mais non pas légitimement. » 

Tel est Palissy, artiste, naturaliste, philosophe: l’homme n’est pas 
moins grand. Incapable de transiger avec sa conscience, on le trouve 
aussi ferme devant les poignards des massacreurs de la Saint-Barthélemy 
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que deyant les potences des Seize. Palissy était huguenot, comme à peu 
près tous les grands hommes de son siècle, comme Goligny, comme Am¬ 
broise Paré, comme Sully et Mornay. Cependant, après la découverte de 
ses émaux, il eut un instant de faveur et se vit accablé de demandes que 
lui attiraient de toutes parts la beauté et la réputation de ses ouvrages. 
Le connétable Anne de Montmorency le chargea d’orner son ch&teau 
d'Ecouen, que Palissy enrichit de travaux admirables, malheureusement 
détruits. Henri II remplit de ses vases les jardins d’Anet, et lui accorda 
le titre d'inventeur des rustiques figulinesdu roy. Mais bientôt arriva la 
Saint-Barthélemy ; le duc de Montpensier eut beau accorder une sauve¬ 
garde à Palissy et déclarer son atelier lieu d’asile, le vieillard fut saisi et 
traîné en prison, par l’ordre des magistrats de Saintes, et Charles IX, 
mieux obéi qu’il ne l’eût voulu, eut toutes les peines du monde à le sau¬ 
ver : Palissy ne trouva de retraite qu’aux Tuileries. Là, cet homme dont 
la vie ne tenait qu'à un cheveu, mal garanti des massacreurs par la vo¬ 
lonté versatile d’un roi furieux, ne s’occupe que de fournir de nouveaux 
matériaux à l’art et à la science. Il fonde le premier cabinet d’histoire 
naturelle qui ait existé en France, et en dispose toutes les parties dans 
un cadre simple et admirable comme la nature; il crée une physique 
nouvelle, et l’enseigne avec éclat. Mais il était écrit que jamais Palissy 
ne serait à l’abri du malheur et de la persécution. Le pouvoir chance¬ 
lant de Henri III ne put le préserver de la haine des Seize. A 90 ans, il 
fut jeté en prison malgré le roi, qui n’osait pas même intercéder pour 
lui ; Henri alla le voir dans son cachot : « Mon bon homme, lui dit-il, si 
vous ne voulez vous accommoder pour la religion, je suis contraint de 
vous laisser entre les mains de mes ennemis. — Sire, répondit le vieil¬ 
lard, ceux qui vous contraignent ne peuvent rien sur moi, parce que je 
sais mourir. » On n’osa cependant pas frapper cette télé nonagénaire ; 
Palissy s’éteignit en paix dans son cachot, allant porter devant Dieu près 
d’un siècle de vertus héroïques et de glorieux travaux. 

Alf. Lévêqüb. 



DEUX CHOSES TOUT A FAIT NEUVES 


remonte à l'an 580 de Jésus-Christ. Elle arrive à sa plus grande perfec¬ 
tion et à son plus grand développement au xm® siècle. 

C’est entre les années 1041 et 1048 de notre ère que l’impression en 
types mobiles fut découverte par un forgeron. Cet homme ingénieux se 
servait pour ses caractères d’une pâte de terre cuite. Après sa mort, on 
revint aux planches de bois gravées. Ce retour naturel à l’ancien mode 
d’imprimer tenait surtout à la nature de la langue chinoise. Dépourvue 
d’un alphabet formé d’un petit nombre de signes avec lequel on pût com¬ 
poser toutes sortes de livres, la langue chinoise mettait l’imprimeur dans 
la nécessité de graver plusieurs fois autant de types qu’il y a de mots dif¬ 
férents, et d'avoir, suivant la division des sons en 106 classes, 106 ca¬ 
siers différents, renfermant chacun un nombre énorme de types plusieurs 
fois répétés, dont le maniement devait exiger un temps considérable. 
Depuis cette époque jusqu’à nos jours, les imprimeurs chinois ont conti¬ 
nué en général, à imprimer avec des planches en bois ou avec des planches 
stéréotypées de cuivre gravées en relief. 

Mais sous le règne de l’empereur Khang-hi, en 1662, des missionnai¬ 
res européens qui jouissaient d’un grand crédit auprès de ce monarque, 
le décidèrent à faire graver 250 mille types mobiles en cuivre qui servi¬ 
rent à imprimer une collection d'ouvrages anciens et modernes qui forme 
six mille volumes in-8°, et dont la bibliothèque royale de Paris possède 
plusieurs parties considérables, telles que l'histoire de la musique, l’his¬ 
toire de la langue chinoise et des caractères de l’écriture dans les diffé¬ 
rents siècles, et l’histoire des peuples étrangers connus des Chinois. 
Cette édition peut rivaliser pour l’élégance des formes et la beauté de 
l'impression avec les plus beaux ouvrages publiés en Europe. 

Il existe dans le palais impérial de Pékin, un édifice appelé Wowing- 
Tien, où, depuis 1726, l’on imprime chaque année un grand nombre 
d’ouvrages avec des types mobiles obtenus, comme en Europe, à l’aide 
des poinçons gravés et de matrices. Seulement les poinçons chinois sont 
en bois dur et d’un grain fin, ce qui coûte pour chaque type 5 à 10 cen¬ 
times. On se sert de ces poinçons pour frapper des matrices dans une 
sorte de p&te de porcelaine qu’on fait cuire au four cl où l’on fond les 
caractères d'imprimerie, composés d’un alliage de plomb, de zinc et quel¬ 
quefois d’argent. 

Dans les derniers temps l'imprimerie en types mobiles a fait des pro¬ 
grès sensibles en Chine, et l’on finira peut-être, dans un avenir prochain, 
par renoncer à l’usage des planches de bois gravées. Les éditions qui 
proviennent des presses impériales sont d’une admirable beauté, elles ont 
reçu de l’empereur le nom élégant de perles assemblées . 


NOVEMBRE. 

Vents du Nord, retenez votre souffle de glace! 
Arrêtez, froids autans, vos projets destructeurs ! 
Faut-il que votre voix dont le son seul nous glace 
Au tour de nous laisse une trace 
Et comme un sceau de vos fureurs ?... 


fclLA riTEMtM k 1. 1KVENTIOK DE L J 11 PH IM EH IE ET DE LA OHAVUHX SUR BOIS. 



|| onsieur S. Julien , le savant orientaliste, 
||^ a communiqué à l’Académie française 
quelques recherches sur l’invention de 
l’imprimerie en Chine. SuivanlKlaproth, 
l'imprimerie, originaire de la Chine, au¬ 
rait pu être connue en Europe environ 
) 150 ans avantqu’elle n'y fût découverte, si 
les Européens avaient pu lire et étudier les historiens 
persans qui racontaient dans leurs livres la célèbre inven¬ 
tion chinoise. M. S Julien va plus loin. Il prouve que 
l’imprimerie existait déjà en Chine vers la fin du v e siècle, 
l’Europe aurait donc pu en avoir connaissance si elle eût 
été, à cette époque reculée, en relation avec le céleste em¬ 
pire. Grâce à ce procédé, quelque imparfait qu’il fût dans 
l’origine, il eût été possible de reproduire à peu de frais, 
en nombre immense, les chefs-d’œuvre de l’antiquité grecque 
et romaine et d’en préserver un grand nombre d’une perte au¬ 
jourd’hui irréparable. 

L'usage de la gravure sur bois pour les textes et les dessins en Chine 


Arrêtez!... — Faut-il donc que toujours la nature 
Souffre de votre approche et vous craigne à jamais?... 
Quoi ! faut-il que toujours, dans votre marche impure, 
Vous fouliez aux pieds la verdure 
De ces grands arbres que j'aimais? 

Faut-il qu’à vos accents, cessant son doux ramage, 
L’oiseau prenne son vol et délaisse les bois, 

Faut-il que l’hirondelle habitant ce rivage, 

Aille chercher une autre plage 
Sitôt qu’elle entend votre voix ?... 

Arrêtez!... — Faut-il donc que votre froide haleine, 
Nous pousse devant vous, nous suive pas à pas, 

Faut-il donc qu'à jamais nous délaissions la plaine, 
Pour gémir captifs sous la chaîne, 

De vos glaçons, de vos frimas? 

Et faut-il donc toujours que comme des esclaves, 

Nous gémissions longtemps sous vos froides rigueurs, 
Faut-il que nous pliions sous vos tristes entraves. 

Pour perdre les parfums suaves 
Que nous offraient jadis les fleurs?.,. 
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— a Oui, » — répond une voix qui part de la tempête, 
Semblable au bruit confus des vagues sur la mer, 

a II faut que des forêts nous dépouillions la tête 
» Et que la nature s'apprête 
» Au retour fatal de l'hiver !... 

» Il faut que maintenant les campagnes se glacent, 

» Il faut que devant nous, vous fuyiez pas à pas 
» Et bientôt il faudra que d'autres vous remplacent ! 

— » Car les jours se suivent et passent, 

» Mais ils ne se ressemblent pas ! !... » 

» Un jour les vents aussi dépouilleront vos têtes, 

« Vous plierez sous leurs coups comme des arbrisseaux 
« Vous ferez vos adieux aux plaisirs, à vos fêtes, 

» Précipités de ces hauts faites, 

» Dans la sombre nuit des tombeaux ! 

— « Vents du nord ! renforcez votre souffle de glace, 

» Poursuivez, froids autans, vos projets destructeurs, 

» Il faut que votre voix dont le seul accent glace 

» Autour de vous laisse une trace 
» Et comme un sceau de vos fureurs! !!...» 


A MONSIEUR LE BARON DE 8TASSART. 


Sans soutien, sans appui, seul et malgré l’orage, 
Je voguais lentement balancé sur les flots, 

En tremblant, je bravais leur furie et leur rage, 
Invoquant à grands cris l'astre des matelots ; 
L’ouragan furieux poussé par la tempête. 
Mugissait sourdement et menaçait ma tête, 

De ses coups destructeurs, 

La houle bouillonnante écumait sous ma quille, 
Et quelquefois montrait sous ma barque fragile 
D'immenses profondeurs... 

Les rochers menaçaient de broyer ma carène, 
Les vents faisaient siffler mes cordages brisés, 
Et l'ouragan venait de couper m on antenne. 
Sous les efforts fougueux de ses coups aiguisés! 
Et moi, — nautonnier jeune et sans expérience, 
Je regrettais en vain la douce insouciance, 

Et le calme du port... 

La foudre sillonnait des nuages horribles, 

Et l'ouragan hurlait des sons vagues, terribles... 
— Tout m'annonçait la mort! !... 



Alors je vis au loin ta voile, 

Se balançant avec grandeur, 
M’apparaitre comme une étoile 
Signe certain de mon bonheur !... 
On eut dit que la mer docile, 

Devant toi, nautonnier habile, 
Appaisait ses flots irrités, 

Et que la vague bouillonnante 
Arrêtait son onde écumante, 

En voyant les mâts redoutés... 

Tu m'apparus dans la tempête, 

Ainsi qu’un doux rêve du cœur, 
Gomme un mystérieux prophète 
Portant un avenir meilleur... 

Que m'importaient alors les vagues. 
L’onde et ses bruissements vagues, 


La mer, son courroux soulevé, 

L'orage qui fendait la nue, 

L'éclair, la foudre continue? 

Que m’importaient?... — J’étais sauvé! î ! 

Tu me crias de loin : — « Courage ! 

» Approche, ami, monte à mon bord, 

» Ici l'on ne craint pas l'orage, 

» Ensemble nous irons au port. » 

A ta majestueuse poupe, 

J'attachai ma frêle chaloupe, 

Et fus près de toi sur le pont, * 

Et depuis,.— la main protectrice 
Me suivit partout dans la lice, 

Et vint s'appuyer sur mon front! 


Je m'en vais retourner sur cette mer houleuse 
Au milieu du danger, 

Je veux braver encor la vague audacieuse 
Qui viendra m’assiéger ! 

Et si les vents encor déchirent mes cordages, 

Je hisserai ton pavillon. 

Car je puis aujourd'hui me rire des orages, 

Ma nacelle porte ton nom. 

UlPPOLYTB Db Beker 



Bblgiqub. — Bruxelles. —Un magnifique mausolée vient d’être érigé 
à Molenbeék-Saint-Jean, dans le cimetière de la commune, sur la tombe 
et à la mémoire de M. Londoz, tué en son domicile au faubourg de 
Flandres, le 20 août 1846. Ce monument funéraire, sculpté en marbre 
blanc et noir, est surmonté de deux Génies d’une exécution assez remar¬ 
quable. 



Conservation des tableaux des grands maîtres. — A M* le rédac¬ 
teur en chef de VIndépendance Belge. — La presse nous a souvent in¬ 
formé que des commissions avaient été nommées pour statuer sur ce qu’il 
y a à faire, touchant la restauration des tableaux de la cathédrale d'Anvers : 
depuis la chute de l'Empire les divers gouvernements qui se sont succédé, 
ont nommé commissions sur commissions pour que les chefs-d'œuvre qui 
nous furent rendus par la France, en 1815, fussent entretenus, restaurés, 
conservés en bon état; mais, il faut bien le dire, ces commissions n'ont pas 
atteint le but pour lequel elles avaient été instituées et cela, parce que ces 
différents pouvoirs ont confié cette restauration à des hommes incapables, 
ignorants, je dirai même dangereux , car leur ignorance a causé la perte 
d'un grand nombre de beaux tableaux. Il faut donc aujourd'hui ne pas 
suivre un système reconnu vicieux et ne s’entourer que d'hommes spé¬ 
ciaux et versés dans l’art de la restauration. 

Les faits sont ce qu’il y a de plus réel pour convaincre les esprits. 
Qu'on nous dise quels ont été les grands résultats de la direction des res¬ 
taurations faites par le feu peintre Van Brée? Nous le demandons aux 
hommes impartiaux. Ces résultats ont été funestes, car les chefs-d'œuvre 
qui lui ont passé par les mains sont aujourd'hui dégradés et ont considé¬ 
rablement perdu de leur valeur. Ce n'est donc pas sans une grande sur¬ 
prise que nous avons entendu tout récemment un académicien s’écrier, 
en pleine assemblée, « qu’il sentait son cœur palpiter de reconnaissance 
» pour les services rendus aux arts par feu Van Brée. Nous sommes bien 
loin de partager son enthousiasme, et nous nous en félicitons. 

Qu’il nous soit permis d’espérer que le gouvernement prendra des 
mesures pour que la restauration des tableaux de l'érection et de la descente 
de croix de Rubens ne tombent pas en de semblables mains. L'art de la 
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restauration est d'une si haute importance que nous demanderons la per¬ 
mission de citer quelques observations que fit Michel en 1771, il y a 
tantôt un siècle. Il dit, page 189, Histoire de la vie de Rubens, en parlant 
du tableau dont celui-ci orna l’église paroissiale d'Alost : 

« Quelques grands connaisseurs soutiennent que depuis l’entreprise trop 
» hardie à nettoyer ce tableau par un laveur de peintures, celte pièce a 
» perdu beaucoup de son éclat primitif ; il serait à souhaiter que les ma~ 
» gislrals veillassent à contenir cette rage de laver les ouvrages des grands 
» peintres, par quelque ordonnance politique publiée à ce sujet, qui dé- 
» fende rigoureusement aux curés, maîtres d’église et monastères, de 
» souffrir ou permettre qu’on pose la main sur les excellentes produc- 
» tions de l’art, sans leur préalable permission, car ces Messieurs se 
» laissent souvent endormir, sous prétexte de nécessité, par ces prè- 
» tendus laveurs, sans la connaissance du danger auquel ils exposent ces 
» précieuses pièces en les confiant dans des mains intrépides, à manier 
» un tel trésor, pour en faire un spectacle de pitié, ce que nombre des 
» belles pièces, dans nos Pays-Bas, nous démontrent trop souvent, pour 
» cesser de s’en plaindre avec justice. » 

Qu’on le sache bien, ce qui était vrai alors l’est encore aujourd’hui : 
après cela ne nous est-il pas permis ou plutôt n’est-ce pas un devoir de 
prévenir le pouvoir qu’il ait à se tenir sur ses gardes, qu’il ait à faire choix 
d’hommes compétents dans l'art de la restauration, qui est un art comme 
celui du peintre, mais que malheureusement beaucoup trop de gens con¬ 
fondent. Aussi dans ces commissions, dont nous parlions il y a un mo¬ 
ment , voit-on figurer d’ordinaire des peintres les uns d’un grand talent, 
d’autres d’un talent très-apocryphe, cependant ils devraient reconnaître 
ce que reconnaissaient franchement David, Gérard, Gros, c’est-à-dire qu’ils 
ne sont (à quelques exceptions près) nullement aptes à juger ni de l’ori¬ 
ginalité, ni de la restauration , ni de l'évaluation d’un tableau ancien, à 
quelque école qu’il appartienne. 

Il est donc du devoir du ministère de prendre l’initiative, et s’il déci¬ 
dait qu’à l'avenir les membres qui feront partie de ces commissions seront 
plus que moralement responsables de leurs œuvres, il aurait rendu au pays 
et aux arts un service éminent; car qui voudrait, sans avoir la con¬ 
science de son talent, prendre sur soi une telle responsabilité ! Nous ne 
craignons pas d’ajouter que le ministère aurait alors marqué son passage 
par une décision qni aurait une grande portée dans l’avenir. 

Vous priant, Monsieur le rédacteur, de bien vouloir accueillir la présente. 

J’ai l’honneur, etc., C. J. Nibüwbnhcys. 

Bruxelles, 20 décembre 1847. 



Les promenades de Godefroid de Bouillon et du prince Charles de 
Lorraine . — La statue du prince Charles de Lorraine sera usée — dans 
l’esprit de tout le monde, — avant d’avoir pu trouver une place pour se 
reposer. Elle nous rappelle le célèbre Jérôme Paturot à la recherche d’une 
position sociale ; cette position n’arrive jamais. Voici, cependant, une 
nouvelle idée mise en circulation relativement à remplacement destiné 
aux deux statues. Ce serait d'élever le prince Charles sur la place Royale 
et Godefroid de Bouillon au milieu de la Grand’Place. Les auteurs de ce 
projet voudraient, dans ce cas, naturellement, que les exécutions et les 
expositions publiques eussent lieu désormais sur les boulevards ou à 
toute autre extrémité de la capitale, et qu’il ne fût plus fait de vente 
à l’encan sur la Grand’Place. On établirait, en outre, autour de la statue, 
des becs de gaz qui jetteraient une lumière moins incertaine que le bec 
unique qui y existe aujourd’hui. 

L’architecture de la Grand’Place, offre, en effet, bien plus d'analogie 
avec un monument qui rappelle les croisades, que la place Royale qui 
date du siècle dernier. Le malheur, dans tout ceci, c’est que tout le 
monde s’en est mêlé et a voulu donner son avis. Les commissions sont 
les catacombes naturelles de toutes les idées heureuses et rationnelles. 
M. le ministre de l’intérieur eût mieux fait de prendre une décision que 
de laisser une assemblée, composée sans doute d’honnêtes bourgeois, 
s'occuper de choses qu’ils ne connaissent pas. 

Nous apprenons à l’instant que la question vient enfin d’être résolue. 
Un récent arrêté royal décide que la statue du prince Charles de Lorraine 
sera érigée sur la place du Musée. 



Anvers. — Une députation de la classe des beaux-arts de l’Académie 
d’Anvers s’est rendue mercredi, chez M. le ministre de l’intérieur, pour 
lui soumetlre le projet d’organisation d'une caisse de secours et de pen¬ 
sions pour les artistes. Elle a en même temps appelé son attention sur la 


situation des théâtres royaux en Belgique, ainsi que pour les mesures 
urgentes à prendre pour la conservation des tableaux de Rubens qui se 
trouvent à la cathédrale d’Anvers. M. le ministre s'est longuement en¬ 
tretenu avec la députation, et a promis d’examiner avec soin les propo- 
suions de la classe des beaux-arts. F F 



Francb. Cambrai. —Les bibliothèques publiques de Cambrai et de 
Douai viennent de supporter deux sinistres qui doivent éveiller la solli¬ 
citude des personnes commises à leur garde. A Cambrai, il existait, sous 
le n° 674, un manuscrit précieux, relatif à l’histoire locale, composé par 
Julien Deligne, qui, sous le titre ù'Uisloire des évêques et des archevê¬ 
ques de Cambrai , comprenait toute l’histoire de la cité. Ce manuscrit a 
isparu. La fraude s’est faite à l’aide dune substitution, carie n° 674 est 
représenté sur les rayons, mais il l’est par un cahier inutile d’études de 
or i cations, sur lequel on a apposé un numéro d’ordre d’une autre main 
et d une autre encre que les numéros de la série ancienne. 

A Douai, la perte serait encore plus considérable sous le rapport de la 
valeur estimative. La bibliothèque possédait la Biblia pauperum, l’un des 
plus anciens monuments de l’imprimerie tabellaire : ce rare et précieux 
essai de 1 art typographique aurait été confié à un relieur négligent qui l’a, 
dit-on, laissé égarer dans son atelier. Ces faits doivent éclairer les con¬ 
servateurs des dépôts publics sur la surveillance incessante qu’il faut 
avoir, surtout à une époque où les manuscrits et les livres anciens aug¬ 
mentent de valeur de jour en jour. 



Rotterdam.— La société de peintnre a décidé avec la coopération de ^au¬ 
torité communale de Rotterdam, qu’une exposition de tableaux et d’objets 
d’art d’artistes vivants, sera ouverte dans la grande salle de la Société 
d f Harmonie , à partir du 15 mai 1848 jusqu’au 17 juin suivant, époque 
qui ne pourra être prolongée que de quatorze jours. 

Tous les objets d’art devront être adressés franc déport du 24 avril 
au 8 mai 1848 et être accompagnés d’une lettre contenant les noms et 
domicile de l’artiste en même temps que l’énoncé du sujet qui sera in¬ 
séré dans le catalogue et le prix fixe des objets quon aurait l’intention de 
vendre. 

La commission réprouve d’avance toute vente faite à son insu ou sans 
son intermédiaire. 

Les copies d’après des peintures à l’huile, les dessins d’après des gra¬ 
vures ou des lithographies et les ouvrages exposés précédemment à Rot¬ 
terdam seront exclus de l’exposition. 

La commission se réserve en outre la faculté d’admettre, ou de ne pas 
admettre les pièces envoyées, bien entendu cependant que tous les objets 
exclus seront renvoyés avant l’ouverture du salon. 

Tous les objets qui arriveront après l’ouverture du salon, ne seront 
admis que pour autant qu’il y aura de la place. 

Immédiatement après la clôture de l’exposition on renverra à MM. les 
artistes leurs œuvres. Le tout néanmoins sans aucune responsabilité de la 
part de la commission, laquelle s’engage d’ailleurs à veiller à la conserva¬ 
tion des objels qui lui seront confiés. 

La commission se flatte que la superbe salle dans laquelle l’exposition 
aura lieu et qni se prête surtout pour des tableaux de grande dimension, 
ainsi qu’une loterie qui, sauf autorisation préalable suivra l'exposition, 
encouragera MM. les artistes de l’embellir de leurs meilleures produc¬ 
tions. 

Rotterdam, le 30 décembre 1817. 

La commission nommée rota l’exposition. 

De la part de la Régence de celle ri lie : 

J.-F. Hoffman, D. Blankenhbym, M re A. Schadee. 

Les Directeurs de la Soc•'été de peinture : 

J. Van Hahderwijk , Rz. G. Van Vollbnhovbn , Q.-M.-R. Vbr- 

Hubll, G. Dcüring, Jr. J. W. Molijn, Dz. A.-J. Lamme, J.-H. Van 

de Laar, J.-A. Barrer, C.-G. Schctzb Van Hoüten, Secrétaire. 


Dessins. — A la première feuille de celte livraison se trouve 
jointe une planche dessinée par Deroy, — le Contrebandier ; _à la se¬ 

conde feuille, une de ces adorables compositions de Gharlet, intitulée : 
La vieille École flamande . Nous nous dispensons de tout éloge ; les faits 
parlent d’eux-mêmes. 
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PIERRE GRASSOU 


ET CHEF DE BATAILLON DANS LA GARDE NATIONALE 


f outes les fois que vous êtes allé sérieuse men 
voir l’exposition de sculpture et de pein¬ 
ture, comme elle a eu lieu depuis la révo¬ 
lution de 1830, n’avez-vous pas élé pris 
d’un sentiment d’inquiétude, d'ennui, de 
tristesse, à l’aspect des longues galeries en¬ 
combrées? Depuis 1830, le salon n’existe 
is. Une seconde fois, le Louvre a été pris 
ssaut par le peuple des artistes qui s’y est 
tenu. 

1817, les tableaux admis ne dépassaient 
i les premières colonnes de la longue galerie 
es œuvres des vieux maîtres, et cette année 
ils remplirent tout cet espace, au grand étonnement du 
public. Plus le nombre des artistes allait croissant, plus le 
jury d’admission devait se montrer difficile. Tout fut perdu 
dès que le salon se continua dans la galerie. Le salon devait 
rester un lieu déterminé, restreint, de proportions inflexi¬ 
bles, où chaque genre exposait ses chef-d’œuvres. Une 
expérience de dix ans a prouvé la bonté de celte grande 
innovation. Au lieu d’un tournoi, vous avez une émeute; 
au lieu d’une exposition glorieuse, vous avez un tumul¬ 
tueux bazar; au lieu du choix, vous avez la totalité. 

Par une étrange bizarrerie, depuis que la porte s’ouvre 
à tout le monde, il y a eu des génies méconnus. Quand, 
douze années auparavant, la Courtisane, de Ingres, et celle 
de Sigalon, la Méduse de Géricaull, le Massacre de Scio, 
de Delacroix, le Baptême de Henri IV, par Eugène Dévé- 
ria, admis par des célébrités taxées de jalousie, appre¬ 
naient au monde, malgré les dégradations de la critique, 
l’existence de palettes jeunes et ardentes, il ne s’élevait au¬ 
cune plainte; maintenant le moindre gâcheur de toile peut 
envoyer son œuvre, il n’est question que de gens incom¬ 
pris? Là où il n’y a plus de jugement, il n’y a plus de chose 
jugée. Quoi que fassent les artistes, ils reviendront à l’exa¬ 
men qui recommande leurs œuvres aux admirations de la 
foule pour laquelle ils travaillent ; sans le choix de l’Aca¬ 
démie, il n’y aura plus de salon : et sans salon, l’art peut 
périr. 

Depuis que le livret est devenu un gros livre, il s’y pro¬ 
duit bien des noms qui restent dans leur obscurité, malgré 
la liste de dix ou douze tableaux qui les accompagne. Parmi 
ces noms, le plus inconnu peut-être est celui d’un individu 
nommé Pierre Grassou, de Fougères, appelé plus simple¬ 
ment Fougères dans le monde artiste, et qui tient aujour- 
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d’hui beaucoup de place au soleil. C’est ce Fougères qui me 
suggère les amères réflexions par lesquelles commence l’es¬ 
quisse de sa vie, applicable à quelques individus de la tribu 
des artistes. 

En 1832, Fougères demeurait rue de Navarin , au qua¬ 
trième étage d’une de ces maisons étroites et hautes qui 
ressemblent à l’obélisque de Luxor, qui ont une allée, un 
petit escalier obscur à tournants dangereux, qui ne com¬ 
porte pas plus de trois fenêtres à chaque étage, et à l’inté¬ 
rieur desquelles se trouve une cour, ou pour parler plus 
exactement, un petit carré. 

Au-dessous des trois ou quatre pièces de l’appartement 
occupé par Grassou, de Fougères, s’étendait son atelier qui 
avait vue sur Montmartre. L’atelier, peint en fond de bri¬ 
ques, le carreau soigneusement mis en couleur brune et 
frotté, chaque chaise munie d’un lapis brodé, le canapé, 
simple d’ailleurs, mais propre comme celui de la chambre 
à coucher d’une épicière, tout y dénotait la vie méticuleuse 
des petits esprits et le soin d’un homme pauvre. Il y avait 
une commode pour serrer les effets d'atelier, une table à 
déjeûner, un buffet, un secrétaire, enfin les ustensiles né¬ 
cessaires aux peintres, tous rangés et propres. Le poêle 
participait à ce système de soin hollandais. 

Fougères, simple peintre de genre, n’a pas besoin des 
machines énormes qui ruinent les peintres d’histoire ; il ne 
s’est jamais reconnu de facultés assez complètes pour abor¬ 
der la haute peinture, il s’en tenait encore au chevalet. 



Au commencement du mois de décembre de cette année, 
époque à laquelle les bourgeois de Paris conçoivent pé¬ 
riodiquement l’idée burlesque de perpétuer leur figure, 
Pierre Grassou, levé de bonne heure, préparait sa palette, 
allumait son poêle, mangeait une flûte trempée dans du 
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lait, et attendait pour travailler que le dégel de ses car¬ 
reaux laissât passer le jour ; il faisait sec et beau. 

En ce moment l’artiste, qui mangeait avec cet air patient 
et résigné qui dit tant de choses, reconnut le pas d’un 
homme qui avait eu sur sa vie l'influence que ces sortes de 
gens ont sur celle de presque tous les artistes, d’Elias Magus, 
un marchand de tableaux, l’usurier des toiles. En effet, 
Elias Magus surprit le peintre au moment où, dans cet ate¬ 
lier si propre, il allait se mettre à l’ouvrage. 

— Comment vous va, vieux coquin ? lui dit le peintre. 

Fougères avait eu la croix; Elias lui achetait ses tableaux 

deux ou trois cents francs, il se donnait des airs très-ar- 
tisles. 

— Le commerce va mal répondit Elias. Vous avez tous 
des prétentions, vous parlez maintenant de deux cents francs 
dès que vous avez mis pour six sous de couleur sur une 
toile... Mais vous êtes un brave garçon, vous ! Vous êtes un 
homme d’ordre, et je viens vous apporter une bonne affaire. 

— Timeo Danaos et doua ferentes, dit Fougères. Savez- 
vous le latin ? 

— Non. 

— Eh bien ! cela veut dire que les Grecs ne proposent 

pas de bonnes affaires aux Troyens sans y gagner quelque 
chose. Autrefois ils disaient : prenez mon cheval ; aujour¬ 
d’hui nous disons : prenez mon ours. Que voulez-vous 

Ulysse-Lageingeole Elias-Magus ! 

Ces paroles donnent la mesure de la douceur et de l’esprit 
avec lesquels Fougères employait ce que les peintres appel¬ 
lent les charges d’atelier. 

— Je ne dis pas que vous ne me ferez pas deux tableaux 
gratis. 

— Oh! oh! 

— Je vous laisse le maître, je ne les demande pas. Vous 
êtes un honnête artiste. 

— Au fait ? 

— Hé bien, j’amène un père, une mère et une fille uni¬ 
que. 

— Tous uniques. 

— Ma foi, oui!... et dont les portraits sont à faire. Ils 
sont fous des arts, mais ils n’ont jamais osé s’aventurer dans 
un atelier. La fille a peut-être pour vous des portraits de 
famille. 

Ce vieux bois d’Allemagne, qui passe pour homme et qui 
se nomme Elias Magus, s’interrompit pour rire d’un sourire 
sec dont les éclats épouvantèrent le peintre. Il crut enten¬ 
dre Méphistophélès parlant mariage. 

— Les portraits sont payés cinq cents francs pièce, vous 
pouvez me faire trois tableaux. 

— Mais z-oui, dit gaîment Fougères. 

— Et si vous épousez la fille, vous ne m’oublierez pas. 

— Marier, moi ? s’écria Pierre Grassou, moi qui ai ma 
vie arrangée... 

— Cent mille francs, dit M. Magus et une fille douce , 
pleine de tons dorés, comme un vrai Titien ! 

— Quelle est la position de ces gens-là ? 

— Anciens négociants. Pour le moment aimant les arts , 
ayant maison de campagne à Ville-d’Avray et dix ou douze 
mille francs de rente. 

— Quel commerce ont-ils fait? 

— Les bouteilles. 

— Ne dis pas mot, il me semble entendre couper des 
bouchons, et mes dents s’agacent... 


— Faut-il les amener ? 

— Trois portraits, je les mettrais au salon, je pourrais 
me lancer dans le portrait, eh bien ! oui... 

Le vieil Elias descendit aller chercher la famille Ver- 
velle. 

Pour savoir à quel point la proposition allait agir sur le 
peintre et quel effet devaient produire sur lui les sieurs et 
dame Vervelle ornés de leur fille unique, il est nécessaire de 
jeter un coup-d’œil sur la vie antérieure de Pierre Grassou 
de Fougères. 

Elève, il avait étudié le dessin chez Granger, qui passe 
dans le monde académique pour un grand dessinateur. 

Après, Fougères était allé chez Gros y surprendre les se¬ 
crets de cette puissante et magnifique couleur qui distingue 
ce maître ; pour les élèves, tout y avait été discret, et Pierre 
n’y avait rien surpris. 

De là, Fougères avait passé dans l’atelier de Lelbière pour 
se familiariser avec celte partie de l’art nommée la compo¬ 
sition, mais la composition avait été sauvage et farouche 
pour lui. 

Puis il avait essayé d’arracher à Granet, au vieux DrOl- 
ling, le mystère de leurs effets d’intérieur. Ces deux maîtres 
ne s’étaient rien laissé dérober. 



Enfin, Fougères avait terminé ses études chez Duval Le- 
Camus. 

Durant ces études et ces différentes transformations, 
Fougères eut des mœurs tranquilles et rangées qui fournis-: 
saient matière aux railleries des différents ateliers où il sût 
journait, mais partout il désarmait ses camarades par sa 
modestie, par une patience et une douceur d’agneau. Les 
maîtres n’avaient aucune sympathie pour lui ; les maîtres 
aiment les sujets brillants, les esprits excentriques, drôla- 
tiques, fougueux ou sombres et profondément réfléchis, 
qui dénotent un talent futur. Tout en Fougères annonçait 
la médiocrité. Son faux nom de Fougères, celui du peintre 
dans la pièce de d’Eglantine, avait été la source de mille 
avanies ; mais, par la force des choses, il avait accepté ce 
nom de la ville où il était né. 

Grassou de Fougères ressemblait à son nom. Grassouillet 
et d’une taille médiocre, il avait le teint fade, les yeux 
bruns, les cheveux noirs, le nez en trompette, une bouché 
assez large et les oreilles longues. Son air doux, passif et 
résigné, relevait peu les traits principaux de sa physiono¬ 
mie pleine de santé, mais sans action. Il ne devait être 
tourmenté ni par cette abondance de sang ni par cette vio¬ 
lence de pensée, ni par cette verve comique à laquelle se 
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reconnaissent les grands artistes. Ce jeune homme, né pour 
être un vertueux bourgeois, venu de son pays pour être 
commis chez un marchand de couleurs, originaire de 
Mayence, et parent éloigné de Grassou, s’institua par l’effet 
de l’entêtement qui constitue le caractère breton. Ce qu’il 
souffrit, la manière dont il vécut pendant le temps de ses 
études, Dieu seul le sait. Il souffrit autant que souffrent les 
grands hommes quand ils sont traqués par la misère et 
chassés comme des bêtes fauves, par la meute des gens 
médiocres et par la troupe des vanités altérées par la ven¬ 
geance. 

Dès qu’il se crut de force à voler de ses propres ailes, 
Fougères avait pris un atelier au haut de la rue des Mar¬ 
tyrs, où il avait commencé à piocher. Il fit son début 
en 1820. Le premier rideau qu’il présenta au jury pour 
l'exposition du Louvre, représentait une noce de village, 
assez péniblement copiée d’après le tableau de Greuze. On 
refusa sa toile. Quand Fougères apprit la fatale décision, 
il ne tomba point dans ces fureurs ou accès d’amour-propre 
épileptiques auxquels s’abandonnent les esprits superbes 
et qui se terminent quelquefois par des cartels envoyés 
au directeur ou au secrétaire du musée, par des menaces 
d’assassinat. Fougères reprit tranquillement sa toile, l’enve¬ 
loppa de son mouchoir, la rapporta dans son atelier en se 
jurant à lui-même de devenir un grand peintre. Il plaça sa 
toile sur son chevalet et alla chez un de ses camarades, 
un homme d’un vrai talent, chez Schinner, un artiste doux 
et patient comme il était, et dont le succès avait été com¬ 
plet au dernier salon : il le pria de venir critiquer l’œuvre 
rejetée. 

Le grand peintre quitta tout et vint. Quand le pauvre 
Fougères jfut mis face à face avec l’œuvre, Schinner, au 
premier coup-d’œil serra la main de Fougères. 

— Tu es un brave garçon, tu as un cœur d’or, il ne faut 
pas te tromper, tu tiens toutes les promesses que tu nous 
faisais à l’atelier. Quand on trouve toutes ces choses là 
au bout de sa brosse, mon bon Fougères, il vaut mieux 
laisser ses couleurs chez Belot, ne pas voler la toile aux 
autres. 


Rentre de bonne heure, mets un bonnet de coton, cou¬ 
che-toi sur les neuf heures ; va le matin à dix heures à 
quelque bureau, où tu demanderas une place, et quitte les 
arts. 

— Mon ami dit Fougères, ma toile a déjà été condam¬ 
née et ce n’est pas l’arrêt que je demande, mais les motifs. 

— Eh bien ! tu fais gris et sombre, tu vois la nature à 
travers un crêpe; ton dessin est lourd, empâté; ta compo¬ 
sition est un pastiche de Greuze qui ne rachetait ses défauts 
que par les qualités qui te manquent. 

En détaillant les fautes du tableau, Schinner vit sur la 
figure de Fougères une si profonde expression de tristesse 
qu’il l’emmena dîner et tâcha de le consoler. 

Le lendemain, dès sept heures, Fougères était à son che¬ 
valet, retravaillait le tableau condamné; il en réchauffait 
la couleur, il y faisait les corrections indiquées par Schin¬ 
ner, il replâtrait ses figures, puis, dégoûté de son tableau, 
il le porta chez Elias Magus, Elias Magus, espèce de Hol- 
lando-Belge-Flamand, avait trois raisons d’être ce qu’il de¬ 
vint : avare et riche. Il débutait alors, brocanteur de ta¬ 
bleaux, et demeurait sur le boulevard Bonne-Nouvelle. 
Fougères comptait sur sa palette pour aller chez le 
boulanger. Il mangeait intrépidement du pain et des noix, 
ou du pain et du lait, ou du pain et des cerises, ou du 
pain et du fromage, selon les saisons. Elias Magus, à qui 
Pierre offrit sa toile, la guigna longtemps ; il en donna 
quinze francs. 

— Avec quinze francs de recette par an et mille francs 
de dépenses , dit Fougères en souriant, on ne va pas loin. 

Elias Magus fit un geste, il se mordit les pouces en pen¬ 
sant qu’il aurait pu avoir le tableau pour cent sous. 

Un soir, il alla sur le boulevard, ses pieds le portèrent 
fatalement jusqu’à la boutique de Magus, il ne vit so n 
tableau nulle part. 

— J’ai vendu votre tableau, dit le marchand à l’artiste. 

— Et combien ! 

— Je suis rentré dans mes fonds avec un petit intérêt. 
Faites-moi des intérieurs flamands, une leçon d’anatomie, 
un paysage à la Teniers; je vous les paierai, dit Elias. 
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Fougères avait serré Magus dans ses bras ; il le regar¬ 
dait comme un père. Il revint la joie au cœur : le grand 
peintre Schinner s’était trompé. Dans celte immense ville 
de Paris, il y avait des cœurs qui battaient à l’unisson du 
sien, son talent était compris et apprécié. Le pauvre gar¬ 
çon, à vingt-sept ans, avait l’innocence d’un jeune homme 
de seize ans. 

Un autre, un de ces artistes édifiants et effarouchés, 
aurait remarqué l’air diabolique d’Elias Magus, il eût ob¬ 
servé le frétillement des poils de sa barbe, l’ironie de sa 
moustache, le mouvement de ses épaules qui annonçaient 
le contentement du Juif de Walter Scott, fourbant un chré¬ 
tien. Fougères se promena sur les boulevards dans une joie 
qui donnait à sa figure une expression fière. Dès le lende¬ 
main, il acheta des couleurs, des toiles de plusieurs dimen¬ 
sions, il installa du pain, du fromage sur une table, il mil 
de l’eau dans une cruche, il fil une provision de bois pour 
son poêle, puis, selon l’expression des ateliers, il piocha 
ses tableaux, il eut quelques modèles. Magus lui prêta des 
étoffes. Après deux mois de réclusion, le Breton avait fini 
quatre tableaux. Il redemanda les conseils de Schinner, 
auquel il adjoignit Joseph Brideau. Les deux peintres vi¬ 
rent dans ses toiles une servile imitation des paysages hol¬ 
landais, des intérieurs de Metzu, et, dans le quatrième une 
leçon d’anatomie de Rembrandt. 

— Toujours des pastiches, dit Schinner. Ah! Fougères 
aura de la peine à être original. 

— Tu devrais faire autre chose que la peinture, dit Bri¬ 
deau. 

— Quoi?dit Fougères. 

— Jelte-toi dans la littérature. 

Fougères baissa la tête à la façon des brebis quand il pleut 
et demanda et obtint encore des conseils utiles ; il retoucha 
ses tableaux avant de les porter à Elias. Elias paya cha¬ 
que toile vingt-cinq francs. A ce prix, Fougères n’y gagnait 
rien, mais il ne perdit pas, eu égard à sa sobriété. Il fit 
quelques promenades pour voir ce que devenaient ses ta¬ 
bleaux, et eut une singulière hallucination. Ces toiles si pei¬ 
gnées, si nettes, qui avaient la dureléde la tôle et le luisant 
des peintures sur porcelaine, étaient comme couvertes d’un 
brouillard ; elles ressemblaient à deux vieux tableaux. Elias 
venait de sortir, Fougères ne put obtenir aucun rensei¬ 
gnement sur ce phénomène. Il crut avoir mal vu. Le pein- 
treenlradans son atelier pour y faire de nouvelles vieilles 
toiles. 

Après sept ans de travaux continus, Fougères parvint à 
composer, à exécuter des tableaux passables ; il faisait aussi 
bien que tous les artistes du second ordre. Elias achetait, 
vendait tous ses tableaux ; le pauvre Breton gagnait péni¬ 
blement une centaine de louis par an, et ne dépensait pas 
plus de douze cents francs. 

A l’exposition de 1829, Schinner et Brideau, qui tous 
deux occupaient une grande place et se trouvaient à la tête 
du mouvement dans les arts, furent pris de pitié pour la 
persistance, pour la pauvreté de leur vieux camarade, 
ils firent admettre à l’exposition, et dans le grand salon, un 
tableau de Fougères. 

Ce tableau, qui tenait de Vigneron par le sentiment, 
était puissant d'intérêt; il tenait pour l’exécution, du 
premier faire de Dubufe, il représentait un jeune homme 
à qui, dans l’intérieur d’une prison, l’on rasait les cheveux 
à la nuque. D’un côté, un prêtre ; de l’autre une vieille et 


une jeune femme en pleurs. Un huissier lisait un papier 
timbré. Sur une méchante table était un repas auquel per¬ 
sonne n’avait touché. Le jour venait à travers les barreaux 
d’une fenêtre élevée. Il y avait de quoi faire frémir les 
bourgeois, et les bourgeois frémissaient. Fougères s’était 
inspiré tout bonnement du chef-d’œuvre de Gérard Dow ; 
il avait retourné le groupe de la femme hydropique vers la 
fenêtre, au lieu de le présenter de face. Il avait remplacé 
la mourante par le condamné : même pâleur, même re¬ 
gard, même appel à Dieu. Au lieu du médecin flamand, il 
avait peint la froide et officielle figure du greffier, vêtu de 
noir ; mais il avait ajouté une vieille femme auprès de la 
jeune fille de Gérard Dow. Enfin, la figure cruellement 
bonasse du bourreau, dominant ce groupe, et ce plagiat, 
très-habilement déguisé, ne fut point reconnu. 

Le livret contenait ceci : 

LA TOILETTE D’UN CONDAMNÉ A MORT. 

Quoique médiocre, le tableau eut un prodigeux succès. 
La foule se forma tous les jours devant la toile. Charles X 
s’y arrêta. Madame acheta le tableau mille francs. Le dau¬ 
phin en commanda un. Charles X donna la croix au fils du 
paysan qui s était jadis battu pour la cause royale en 1799. 
Joseph Brideau, le grand peintre, ne fut pas décoré. Le 
ministre de l’intérieur commanda deux tableaux d’église à 
Fougères. 

Ce salon fut pour Pierre Grassou toute sa fortune, sa 
gloire, son avenir, sa vie. 

Inventer en toute chose, c’est vouloir périr ; copier c’est 
vivre. Grassou de Fougères avait enfin découvert un filon 
plein d’or ; il pratiqua la partie de cette cruelle maxime à 
laquelle la société doit ses infâmes médiocrités chargées 
d’élire aujourd’hui les supériorités dans toutes les classes 
sociales, qui naturellement s’élisent elles-mêmes, et font une 
guerre acharnée aux vrais talents. 

L’exclamation du pauvre bonhomme était pour la moitié 
dans les adhésions et les félicitations que recevrait le pein¬ 
tre. La pitié élève autant de médiocrités que l’envie rabaisse 
de grands artistes. Les journaux n’avaient pas épargné les 
critiques, mais le chevalier Fougères les digéra comme il 
digérait les conseils de ses amis, avec une patience angéli¬ 
que. Riche alors d’une quinzaine de mille francs, bien pé¬ 
niblement gagnés, il meubla son appariement et son 
atelier rue de Navarin, il fit un tableau d’église commandé 
par monseigneur le dauphin et les deux tableaux d’église 
commandés par le ministère, à jour fixe, avec une régula¬ 
rité désespérante pour la caisse des ministères, habituée à 
d’autres façons. Mais admirez le bonheur des gens qui ont 
de l’ordre ! S’il avait tardé, Grassou, surpris par la révolu¬ 
tion de juillet, n’eut pas été payé. 

Fougères, à trente-sept ans, avait fait pour Elias Magus, 
environ deux cents tableaux complètement inconnus, mais 
à l’aide desquels il était parvenu à cette manière satisfai¬ 
sante, à ce point d’exécution que ne repousse pas trop l’ar¬ 
tiste et que chérit la bourgeoisie. Fougères était cher à ses 
amis par une rectitude d’idées, par une sécurité de senti¬ 
ments, une obligeance parfaite, une grande loyauté. S’ils 
n’avaient aucune estime pour la palette, ils aimaient l’homme 
qui la tenait. 

— Quel malheur que Fougères ait le vice de la peinture ! 
se disaient ses camarades. 
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Néanmoins il donnait des conseils excellents : semblable 
à ces feuilletonistes incapables d’écrire un livre, et qui 
savent très-bien par où pêchent les livres ; mais il y avait 
entre les critiques littéraires et Fougères une différence : 
il était éminemment sensible aux beautés, il les reconnais¬ 
sait. Ses conseils étaient empreints d’un sentiment de jus¬ 
tice qui faisait accepter la justesse de ses remarques. De¬ 
puis la révolution de juillet, Fougères présentait à chaque 
exposition une dizaine de tableaux, parmi lesquels le jury 
en admettait quatre ou cinq. Il vivait avec la plus rigide 
économie. Son domestique consistait dans une femme de 
ménage. 

Pour toute distraction, il visitait ses amis, il allait voir 
les objets d’art, il se permettait quelques petits voyages en 
France, il projetait d’aller chercher des inspirations en 
Suisse. Ce détestable artiste était un excellent citoyen : il 
montait sa garde, allait aux revues, payait son loyer et ses 
contributions avec l’exactitude la plus bourgeoise. Ayant 
vécu dans le travail et la misère, il n'avait jamais eu le temps 
d’aimer. Jusqu’alors garçon et pauvre, il ne se souciait 
point de compliquer son existence si simple. Incapable 
d’inventer une manière d’augmenter sa fortune, il portait 
tous les trois mois chez son notaire, Alexandre Crottat, ses 
économies et ses gains du trimestre. Quand le notaire avait 
à lui mille écus, il les plaçait par première hypothèque, 
avec subrogation dans les droits de la femme, si l’emprun¬ 
teur était marié, ou subrogation dans les droits du vendeur 
si l’emprunteur avait un prix à payer. Le notaire touchait 
lui-même les intérêts, et les joignait aux remises partielles 
faites par Grassou de Fougères. 

Le peintre attendait le fortuné moment où ses contrats 
arriveraient au chiffre imposant de deux mille francs de 
rentes, pour se donner Xotium cum dignitate. Son avenir, 
ses rêves de bonheur, le superlatif de ses espérances, vou¬ 
lez-vous le savoir ? C’était d’entrer à l’Institut, et d’avoir la 
rosette des officiers de la Légion-d’Honneur ! S’asseoir à côté 
de Schinner, arriver à l’Académie avant Brideau, avoir une 
rosette à sa boutonnière! Quel rêve! il n’y a que les gens 
médiocres pour penser à tout. 

En entendant le bruit de plusieurs pas dans l’escalier, 
Fougères se rehaussa le toupet, boulonna sa veste de ve¬ 
lours vert-bouteille, et ne fut pas médiocrement surpris de 
voir entrer une figure vulgairement appelée un melon 
dans les ateliers. Le melon soufflait comme un marsouin et 
marchait sur des navets, improprement appelés des jambes. 
Fougères le regarda sans rire. M. Vervelle présentait un 
diamant de mille écus à sa chemise. Le bourgeois attirait 
à lui une autre complication de légumes dans la personne 
de sa femme et de sa fille. 

La femme avait sur la figure un acajou répandu j elle 
ressemblait à une noix de coco surmontée d’une tête serrée 
par une ceinture. Elle pivotait sur scs pieds, sa robe était 
jaune à raies noires. Elle produisait orgueilleusement des 
mitaines extravagantes sur des mains enflées comme les 
gants d’une enseigne. Les plumes du convoi de première 
classe flottaient sur un chapeau extravasé. Les pieds, du 
genre de ceux que les peintres appellent desabatis, étaient 
ornés d’un bourrelet de six lignes au-dessus du cuir verni 
des souliers. Comment les pieds y étaient-ils entrés? On ne 
6ait. 

Suivait une jeune asperge, verte et jaune par sa robe, 
et qui avait une petite tête couronnée d’une chevelure e.i 


bandeau, d’un jaune carotte qu’un Romain eût adoré, des 
bras filamenteux, des taches de rousseur sur un teint assez 
blanc, des grands yeux innocents, à cils blancs, peu de 
sourcils, un chapeau de paille d’Italie avec deux honnêtes 
coques de satin bordé d’un liseré blanc, les mains vertueu¬ 
sement rouges, et les pieds de sa mère. 

Ces trois êtres avaient en regardant l’atelier, un air de 
bonheur qui annonçait en eux un respectable enthousiasme 
pour les arts. 

— Et c’est vous, monsieur, qui allez faire nos ressem¬ 
blances? dit le père, en prenant un air crâne. 

— Oui, monsieur, répondit Grassou. 

— Vervelle, il a la croix, dit tout bas la femme à son mari 
pendant que le peintre avait le dos tourné. 

— Est-ce que j’aurais fait faire nos portraits par un artiste 
qui ne serait pas décoré? 

Elias Magus salua la famille Vervelle et sortit ; Grassou 
l’accompagna jusque sur le palier. 

— Il n’y a que vous pour pécher de pareilles boules. 

— Cent mille francs de dot. 

— Quelle famille! 

— Trois cent mille francs d’espérances, maison rue Bou- 
cherat et maison de campagne à Ville-d’Avray. 

Cette idée entra dans la tête de Pierre Grassou, comme 
la lumière du matin avait éclaté dans la mansarde. En 
disposant le père de la jeune personne, il lui trouva bonne 
mine. La mère et la fille voltigèrent autour du peintre en 
s’émerveillant de tous ses apprêts. Il leur parut être un 
Dieu. Celte visible adoration plutà Fougères. Le veau d’or 
jeta sur celte famille son reflet fantastique. 

— Vous devez gagner un argent fou ! mais vous le dé¬ 
pensez comme vous le gagnez, dit la mère. 

— Non, madame, répond le peintre, je ne le dépense 
pas, je n’ai pas le moyen de m’amuser. Mon notaire place 
mon argent, il sait mon compte ; une fois mon argent chez 
lui, je n’y pense plus. 

— On me disait, à moi, s'écria le père Vervelle, que les 
artistes étaient tous des paniers percés. 

— Quel est votre notaire? s’il n’y a pas d'indiscrétion, 
demanda M me de Vervelle. 

— Un brave garçon, tout rond, Crottat... 

— Tiens! tiens! est-ce farce? dit Vervelle, Crottat est 
le nôtre. 

— Ne vous dérangez pas ! dit le peintre. 

— Mais tiens-toi donc tranquille, Anténor, dit la femme ; 
lu ferais manquer monsieur, si tu le voyais travailler. 

— Mon Dieu ! pourquoi ne m’avez-vous pas appris les 
arts ? dit M Ue de Vervelle à ses parents. 

Pendant cette première séance, la famille Vervelle se 
familiarisa presque avec l’honnête artiste. Elle dut revenir 
deux jours après. 

En sortant, le père et la mère dirent à Virginie d’aller 
devant eux; mais malgré la distance elle entendit des mots 
dont le sens devait éveiller sa curiosité. 

— Un homme décoré... trente-sept ans, un artiste qui 
a des commandes, qui place son argent chez notre notaire. 
Consultons Crottat. Hein, s’appeler M me de Fougères ! ça n’a 
pas l’air d’être un méchant homme ! Tu me diras un com¬ 
merçant? Mais un commerçant, tant qu'il n’est pas re¬ 
tiré, vous ne savez pas ce que peut devenir votre fille ! 
tandis qu’un artiste économe... puis nous aimons les arts... 
Enfin! 
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Pierre Grassou, pendant que la famille Vervelle le discu¬ 
tait, discutait la famille Vervelle. Il lui fut impossible de 
demeurer en paix dans son atelier, il se promena sur le 
boulevard. 11 se faisait les plus étranges raisonnements : 
l’or était le plus beau des métaux, la couleur jaune repré¬ 
sentait l’or. Les Romains aimaient les femmes rousses. Il 
devint Romain, etc. 

Après deux ans de mariage, quel homme s’occupe de la 
couleur de sa femme ? 

La beauté passe, mais la laideur reste. L’argent est la 
moitié du bonheur. Il trouvait déjà Virginie Vervelle char¬ 
mante. 

Quand les trois Vervelle entrèrent le jour de la seconde 
séance, le peintre les accueillit avec un aimable sourire. Il 
avait fait sa barbe, il avait mis du linge blanc ; il s’était 
agréablement disposé les cheveux, il avait choisi des pan- 
touffles rouges fort poulaines. 

La famille lui répondit par un sourire aussi flatteur que 
le sien. Virginie devint de la couleur de ses cheveux, baissa 
les yeux et détourna la tête regardant les études. Pierre 
Grassou trouva ces petites minauderies ravissantes. 

Pendant la séance il y eut des escarmouches entre le pein¬ 
tre et la famille. Il eut l’audace de trouver le père Vervelle 
spirituel. Celte flatterie fit rentrer la famille au pas de charge 
dans le cœur de l’artiste et il donna l’un de ses croquis à 
Virginie, et une esquisse à la mère. 

— Pour rien? dirent-elles. 

Pierre Grassou ne pût s’empêcher de sourire. 

— II ne faut pas donner ainsi vos tableaux ; c’est de l’ar¬ 
gent, lui dit Vervelle. 

A la troisième séance, le père Vervelle parla d’une belle 
galerie de tableaux qu'il avait à sa campagne de Ville— 
d’Avray : des Rubens, des Gérard Dow , des Mieris, des 
Terburg, des Rembrandt, un Titien, des Paul Pot- 
ter, etc. 

M. Vervelle a fait des folies, dit fastueusement M™ 6 Ver¬ 
velle , il a pour cent mille francs de tableaux. 

— J’aime les arts, dit le marchand de bouteilles. 

Quand le. portrait de M me Vervelle fut commencé, celui 

du mari était presque achevé ; l’enthousiasme de la famille 
ne connaissait alors plus de bornes. Le notaire avait fait le 
plus grand éloge du peintre. Pierre Grassou était à ses 
yeux le plus honnête garçon de la terre, un des artistes 
les plus rangés. Il avait amassé trente-six mille francs. 
Ses jours de misère étaient passés, il allait par dix mille 
francs chaque année , il capitalisait les intérêts. Enfin 
il était incapable de rendre une femme malheureuse. 
Cette dernière phrase fut d’un poids énorme dans la ba¬ 
lance. 

Vers la fin de la séance, l’escalier fut agité, la porte fut 
brutalement ouverte, et entra Joseph Brideau : il était à la 
tempête, il avait les cheveux au vent, il montra sa grande 
figure toute ravagée, jeta les éclairs de son regard tout au¬ 
tour de l’atelier et revint à Grassou brusquement, en ra¬ 
massant sa redingote sur la région gastrique, et tâchant, 
mais en vain de la boutonner, le bouton s’étant évadé de sa 
capsule de drap. 

— Le bois est cher, dit-il à Grassou. 

— Ah! 

— Les Anglais sont après moi. Tiens, tu peins ces cho¬ 
ses-là ? 

— Tais-loi donc ! 


— Ah ! oui ! 

La famille Vervelle, superlativement choquée par cette 
étrange apparition, passa de son rouge ordinaire au rouge 
cerise de feux violents. 

— Ça rapporte, reprit Joseph. Y a-t-il aubert en fouil- 
louse'? 

— Te faut-il beaucoup? 

— Un billet de cinq cents... J’ai après moi un de ces 
négociants de la nature dogue, qui, une fois qu’ils ont 
mordu ne lâchent plus qu’ils n’aient le morceau. Quelle 
race! 

— Je vais t’écrire un mot pour mon notaire... 

— Tu as donc un notaire ? 

Ça m’explique alors pourquoi tu fais encore les joues 
avec des tons roses, excellents pour des enseignes de parfu¬ 
meur... 

Grassou ne put s’empêcher de rougir , Virginie posait. 
— Aborde donc la nature comme elle est ! mademoiselle 
est rousse. Eh bien ! est-ce un péché mortel ! tout est ma¬ 
gnifique en peinture ; mets-moi du cinabre sur ta palette, 
réchauffe-moi ces joues là. Piques-y les petites taches bru¬ 
nes, bourre-moi cela ; veux-tu avoir plus d’esprit que la 
nature? 

— Tiens, dit Fougères, prends ma place pendant que je 
vais écrire. 

Vervelle roule jusqu’à la table et s’approcha jusqu’à 
l’oreille de Grassou. 

— Mais ce pacan là va tout gâter. 

— S’il voulait faire le portrait de votre Virginie, il vau¬ 
drait mille fois le mien! répondit Fougères indigné. 

En entendant ce mot, le bourgeois opéra doucement sa, 
retraite vers sa femme stupéfaite de l’invasion de cette bêle 
féroce assez peu rassuré de la voir coopérant au portrait de 
sa fille. 

— Tiens suis ces indications, dit Brideau en prenant le 
billet. Je ne te remercie pas ! je puis retourner au château 
d’Arthez à qui je peins une salle à manger. Viens nou.s 
voir ! 

Il s’en alla sans saluer, tant il en avait assez d’avoir re¬ 
gardé Virginie. 

— Qui est cet homme? demanda M me Vervelle. 

— Un grand artiste, répondit Grassou. 

Un moment de silence. 

— Êtes-vous bien sûr, dit Virginie, qu’il n’a pas porté 
malheur à mon portrait? il m’a effrayée. 

— Il n’y a fait que du bien, répondit Grassou. 

— Si c’est un grand artiste, j’aime mieux un grand ar¬ 
tiste qui vous ressemble. 

— Ah! maman, monsieur est un bien plus grand pein¬ 
tre, il me fera toute entière. 

Le génie avait ébouriffé les Vervelle. On était dans cette 
phase d’automne si agréablement nommée l’Été de la Saint- 
Martin. Ce fut avec la timidité d’un néophyte, en présence 
d’un homme de génie, que Vervelle risqua une invitation 
de venir à sa maison de campagne dimanche prochain : il 
savait combien peu d’attraits une famille bourgeoise offrait 
à un artiste. 

— Vous autres ! dit-il, il vous faut des émotions ! des 
spectacles et des gens d’esprit, mais il y aura de bons vins, 
et je compte sur ma galerie pour vous compenser l’ennui 
qu’un artiste comme vous pourra éprouver parmi des né¬ 
gociants. 
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Cette idolâtrie qui caressait exclusivement son amour- 
propre, charmait le pauvre Pierre Grassou, qui recevait 
rarement des compliments. L’honnéte artiste, cette infâme 
médiocrité, ce cœur d’or, cette loyale vie, ce stupide des¬ 
sinateur, ce brave garçon, décoré de l’ordre royal de la 
Légion-d’Honneur, se mit sous les armes pour aller jouir 
des derniers beaux jours de l’année, à Ville-d’Avray. Le 
peintre vint modestement par la voiture publique, et ne 
put s’empêcher d’admirer le beau pavillon du marchand de 
bouteilles, jeté au milieu d’un parc de cinq arpents au 
sommet de Ville-d’Avray, au plus beau point de vue. Épou¬ 
ser Virginie, c’était avoir cette belle villa quelque jour ! Il 
fut reçu par les Vervelle avec un enthousiasme, une joie, 
une bonhomie, une franche bêtise bourgeoise qui le con¬ 
fondirent. Ce fut un jour de triomphe. On le promena dans 
les allées couleur nankin qui avaient été ratissées comme 
pour un grand homme, les arbres avaient eux-mêmes un 
air peigné ; les gazons étaient fauchés, et l’air pur de la 
campagne amenait des odeurs de cuisine infiniment réjouis¬ 
santes. Tous, dans la maison, disaient : nous avons un 
grand artiste. Le père Vervelle roulait comme une pomme 
dans son parc, la fille serpentait comme une anguille, et la 
mère suivait d’un pas noble et digne ; ils ne lâchèrent pas 
Grassou pendant sept heures. 

Après le dîner, dont la durée égala la somptuosité, 
M. et M m Vervelle arrivèrent à leur grand coup de théâtre, 
à l’ouverture de la galerie illuminée par des lampes à effets 
calculés. Trois voisins, anciens commerçants, un oncle à 
succession, mandés pour l’ovation du grand artiste, une 
vieille demoiselle Vervelle et les convives le suivirent dans 
la galerie, assez curieux d’avoir son opinion sur la fameuse 
galerie du petit père Vervelle, qui les assommait de la 
valeur fabuleuse de ses tableaux. Le marchand de bouteilles 
semblait avoir voulu lutter avec le roi Louis-Philippe à sa 
galerie de Versailles. Les tableaux, magnifiquement enca¬ 
drés, avaient des étiquettes où se lisaient en lettre noires sur 
un fond d’or : 

RUBENS. 

Danses de femmes. 

REHBRANDT. 

Intérieur d’une salle de dissection. Le docteur Tromp 
faisant sa leçon à ses élèves. 

Il y avait deux cent cinquante tableaux, tous vernis, 
époussetés, quelques-uns étaient couverts de rideaux verts 
qui ne se tiraient pas en présence des jeunes personnes. 
L’artiste resta les bras cassés, la bouche béante, aucune 
parole sur les lèvres, en reconnaissant la moitié de ses ta¬ 
bleaux dans cette galerie, il était Rubens, Paul Potter, 
Mieris, Metzu, Gérard Dow, il était à lui seul vingt grands 
maîtres. 

— Qu’avez-vous fait? vous pâlissez! 

— Ma fille, un verre d’eau, s’écria la mère Vervelle. 

Le peintre prit le père Vervelle par le bouton de son ha¬ 
bit et l’emmena dans un coin, sous un prétexte de voir un 
Murillo : les tableaux espagnols étaient à la mode. 

— Vous avez acheté vos tableaux chez Elias Magus ? 

— Oui, tous originaux 1 

— Entre nous, combien vous a-t-il vendu ce que je vais 
vous désigner ? 


Tous deux firent le tour de la galerie. Les convives furent 
émerveillés du sérieux avec lequel l’artiste procédait en 
compagnie de son hôte. 

— Quarante mille francs! dit à voix basse Vervelle en 
arrivant au dernier. 

— Quarante mille francs, un Titien ! reprit à haute voix 
l’artiste, mais ce serait pour rien. 

— Quand je vous disais, j’ai pour cent mille écus de 
tableaux ! s’écria Vervelle. 

— J’ai fait tous ces tableaux-là, lui dit à l’oreille Pierre 
Grassou, je ne les ai pas vendus tous ensemble plus de six 
mille francs. 

— Prouvez-Ie moi, dit le marchand de bouteilles, et je 
vous donne ma fille, car si cela est, vous êtes Rubens, Rem¬ 
brandt, Terburg, Titien. 

— Et Magus est un fameux marchand de tableaux, dit 
le peintre qui s’expliqua l’air vieux de ses tableaux et l’uti¬ 
lité des sujets que lui demandait le brocanteur. 

Loin de perdre dans l’estime de son admirateur, M. de 
Fougères, car la famille persistait de nommer ainsi Pierre 
Grassou, grandit si bien qu’il fit gratis les portraits de la 
famille, et les offrit naturellement à son beau-père, à sa 
belle-mère et à sa femme. 

Aujourd’hui, Pierre Grassou, qui ne manque pas une 
seule exposition, passe pour un des bons peintres de por¬ 
traits. Il gagne une douzaine de mille francs par an, et gâte 
pour cinq cents francs de toiles. Sa femme a six mille francs 
de rentes, il vit avec son beau-père et sa belle-mère. Les 
Vervelle et les Grassou ont voiture et sont les plus heu¬ 
reuses gens du monde. Pierre Grassou ne sort pas d’un 
cercle bourgeois où il est considéré comme un des plus 
grands artistes de l’époque ; il ne se dessine pas un portrait 
de famille, entre la barrière du Trône et la rue du Temple, 
qui ne se fasse chez lui et qui ne se paie au moins cinq 
cents francs. Comme il s’est très-bien montré dans les émeu¬ 
tes du 12 mai, il a été nommé officier de la Légion-d’Hon- 
neur, il est chef de bataillon dans la garde nationale. Le 
musée de Versailles n’a pu se dispenser de lui commander 
une bataille, M me de Fougères l’adore; il a deux enfants,' 
il est bon père et bon époux. Il ne peut cependant pas ôter 
de son cœur une fatale pensée; les artistes se moquent 
de lui, son nom est un terme de mépris dans les ateliers, 
les feuilletons ne s’occupent pas de lui. Mais il travaillé 
toujours, et il se porte à l’Académie où il entrera. Puis, 
vengeance qui lui dilate le cœur ! il achète les tableaux aux 
peintres célèbres quand ils sont gênés, et remplace les 
croûtes de la galerie de Ville-d’Avray par de vrais chef- 
d’œuvres qui ne sont pas de lui. 

De Balzac. 



Digitized by LjOOQLe 


LA RENAISSANCE. 


ife 


NOUVELLES 

DÉCOUVERTES PHOTOGRAPHIQUES 

DE M. NIEPCE DE 8 AINT-VICTOR. 


M. Niepce, le neveu de l’inventeur réel du daguerréotype, 
vient de faire faire un grand pas à l’art créé par son oncle 
M. Daguerre. Les résultats qu’il a obtenus ont été présentés à 
l’Académie des sciences, et ils ont étonné parleur nouveauté 
et par leur importance. Aussi nous nous empressons de 
mettre sous les yeux de nos lecteurs le travail remarquable 
de M. Niepce. 


PREMIÈRE PARTIE. 


DB LIODB ET DB 888 EFFETS. 



i c crois être le premier qui aie découvert dans 
l'iode une propriété que Ton était loin d’y soup¬ 
çonner, la propriété de se porter sur les noirs d’une 
gravure, d’une écriture, etc., à l’exclusion des 
blancs. Ainsi, une gravure est soumise à la vapeur 
d iode pendant cinq minutes environ à une tempé¬ 
rature de 15 à 20 degrés ; on emploie 
1 5 grammes d’iode par décimètre carré ( il 
faudrait plus de temps si la température 
était moins élevée ) ; on applique ensuite 
cette gravure sur le papier collé à l’amidon, 
en ayant soin préalablement de le mouiller 
avec une eau acidulée à un degré d’acide 
-sulfurique. C’est la seule substance qui, 
jusqu'à présent, donne un peu de solidité 
aux dessins : malgré cela, ils finissent par disparaître à l’air et à la lu¬ 
mière ; mais en les collant sous une feuille de verre, on peut les con¬ 
server très-longtemps. Les épreuves, après avoir été pressées avec un 
tampon de linge, présentent un dessin d’une admirable pureté ; mais 
en séchant, il devient vaporeux. Ce qu’il y a de plus extraordinaire, 
c’est que l’on peut tirer plusieurs exemplaires de la même gravure sans 
loi faire subir de nouvelles préparations, et les dernières épreuves sont 
toujours les plus nettes; car, en laissant très-longtemps la gravure expo¬ 
sée à la vapeur d’iode, les blancs finissent par s’en imprégner, si le 
papier est collé à l’amidon ; mais les noirs dominent toujours, quelque 
soit la durée de l’exposition. 

Il est bien entendu que la gravure n’est nullement altérée, et que Ion 
peut la reproduire à l’infini. 

J’ai trouvé le moyen de reproduire par le même procédé toute espèce 
de dessin, soit que celui-ci ait été fait à l’encre grasse ou aqueuse (pourvu 
que celle-ci ne contienne pas de gomme), soit qu’il l’ait été à l’encre de 
Chine ou à la mine de plomb; en un mot, tout ce qui a trait peut être 
reproduit, seulement il faut faire subir à ces dessins les préparations sui¬ 
vantes : On les plonge pendant quelques minutes dans une eau légère¬ 
ment ammoniacale, puis on les passe dans une eau acidulée avec les aci¬ 
des sulfurique, azotique et chlorhydrique, et on répète le procédé décrit 
plus haut. Par ce moyen, on parvient à décalquer les dessins qui jusqu’ici 
n’auraient pu l’être autrement, lors même qu’ils seraient dans la pâte du 
papier. On peut aussi ne reproduire qu’une des deux images qui se trou¬ 
vent sur le recto et le verso d’une même feuille de papier. 

J’ai indiqué la nécessité que le papier qui doit recevoir le dessin d’une 
gravure eût été collé avec de l’amidon, parce qu'en effet, la matière co¬ 
lorée du dessin est l’iodure d’amidon; d’après cela, j’ai eu l’idée d'en¬ 
duire d'empois la surface de plaques de porcelaine, de verre opale, d’al¬ 
bâtre et d’ivoire, et d’opérer ensuite comme j’opérais sur papier : le ré¬ 
sultat, comme je l’avais prévu, a été d’une supériorité incontestable, 
relativement aux dessins produits sur simple papier collé à l'amidon. 

Lorsque le dessin résultat de cette opération est parfaitement sec, on 
y passe un vernis à tableau ; et si on peut le mettre sous verre* il ac¬ 


quiert une telle fixité, que j’en ai conservé depuis plus de huit mois sans 
aucun changement notable. 

Lorsque je veux produire une gravure, je me sers de préférence de 
verre opale, derrière lequel je colle une feuille de papier pour le rendre 
moins transparent : on obtient sur cette plaque une épreuve renversée ; 
mais en renversant sur une feuille de verre ordinaire que l’on retourne 
ensuite, l’épreuve se trouve alors redressée, et il suffit de placer une 
feuille de papier derrière, pour faire ressortir le dessin. On peut aussi le 
conserver comme vitrail ; mais, dans ce cas, il faut placer le dessin 
entre deux feuilles de verre, afin de le préserver de tout contact et en 
assurer la solidité. 

Cette dernière application sera très-avantageuse pour la fantasma¬ 
gorie. 

On peut obtenir des dessins de plusieurs couleurs, telles que du bleu, 
du violet et du rouge, suivant que l'amidon est plus ou moins cuit ; dans 
le premier cas, il porte au rouge. 

On obtient du bistre plus ou moins forcé en soumettant une épreuve à 
la vapeur d’ammoniaque ; mais elle reprendrait sa couleur primitive, si on 
la vernissait après cette opération. Conséquemment, on ne peut donc ver¬ 
nir une épreuve ainsi modifiée par l’ammoniaque. 

Je parlerai maintenant des épreuves que l’on peut obtenir sur diffé¬ 
rents métaux. Ainsi, en exposant une gravure à la vapeur d’iode (pen¬ 
dant quelques minutes seulement, afin d’éviter que les blancs s’en imprè¬ 
gnent); l’appliquant ensuite (sans la mouiller) sur une plaque d’argent, 
la mettant sous presse, on a, au bout de cinq à six minutes, une repro¬ 
duction des plus fidèles de la gravure; en exposant ensuite cette plaque à 
la vapeur du mercure, on obtient une image semblable à l’épreuve da- 
guerrienne. 

Sur le cuivre, on opère comme il vient d'être dit pour l’argent, et l’on 
soumet ensuite cette plaque à la vapeur de l’ammoniaque liquide, que 
l'on chauffe un 'peu afin que le dégagement soit plus fort ; mais il faut 
avoir l’attention de n’exposer la plaque de cuivre que lorsque les pro» 
mières vapeurs se sont échappées de la botte : car, pour cette opération, 
il en faut une dans le genre de celle dont on se sert pour le mercure. 
On nettoie ensuite cette même plaque avec de l’eau pure et un peu de 
tripoli. Après celte opération, l’image apparatt en noir comme la précé¬ 
dente ; et, de plus, la modification produite par le contact de l’ammo- 
niaqùe s’étend à une telle profondeur dans la plaque, qu’elle ne peut dis¬ 
paraître qu’en usant sensiblement le métal même. 

Ce dernier procédé pourra faciliter le travail de la gravure au 
burin. 

On peut aussi reproduire sur du fer, du plomb, de l'étain et du laiton ; 
mais je ne connais pas de moyen de fixer l'image. 

De nombreuses et nouvelles expériences que j'ai faites sur l'iode, je ne 
citerai ici que celles dont les résultats sont certains. Ainsi, j’ai huilé une 
gravure à l’encre grasse, et lorsqu’elle a été sèche, je l’ai exposée à la 
vapeur d’iode. Les épreuves ont été analogues aux précédentes, sauf que 
le dessin était moins apparent. J’ai ensuite crayonné des dessins sur une 
feuille de papier blanc (collé à l'amidon) avec du fusain, de l’encre 
aqueuse (sans gomme) et du plomb : et bien, tous se sont reproduits et 
se reproduisent encore plus nettement lorsqu’ils ont été tracés sur papier 
préparé pour la peinture à l’huile. J’ai pris ensuite un tableau à l’huile 
(non verni) et je l’ai reproduit également, à l’exception de certaines cou¬ 
leurs composées de substances qui ne prennent pas l’iode. Il en est de 
même des gravures coloriées. On comprendra cela quand je dirai qu’une 
gravure foumise à la vapeur de mercure ou du soufre ne prend plus 
l’iode; il en est de même si on la trempe dans du nitrate de mercure 
étendu d’eau, dans du nitrate d’argent, dans des sulfates de cuivre* de 
zinc, etc. ; l'oxyde de cuivre, le minium, l’outremer, le cinabre, l'orpin, 
la céruse, la gélatine, l'albumine et la gomme produisent le même effet. 
Cependant des dessins faits avec ces matières peuvent se reproduire et» 
leur faisant subir, avec quelques modifications, la préparation indiquée 
plus haut : aussi, puis-je dire que je n’ai pas trouvé de dessins que jo 
n’aie pu reproduire, à l’exception de ceux qui sont faits avec l’iodure 
d'amidon. 

Je parlerai maintenant d'une seconde propriété que j’ai reconnue à 
l’iode, et qui est tout à fait indépendante de la première : c'est celle 
dont elle jouit de se porter sur les dessins en relief etsur tous les corps 
qui offrent dds tranches , quelles qu’en soient la couleur et la composi¬ 
tion. 

Ainsi, tous les timbres secs sur papier blanc se reproduisent parfaite¬ 
ment. 
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Les tranches d’une bande de verre ou de marbre se reproduisent éga¬ 
lement; tes mêmes effets ont lieu avec d'autres fluides élastiques, gaz ou 
vapeurs, tels que la fumée du phosphore exposé à l'air et la vapeur de 
l'acide azotique. Mais l'iode n'en a pas moins la propriété dont j'ai parlé 
au commencement, puisque j’ai obtenu les résultats suivants. J'ai réuni 
un morceau de bois blanc et un morceau d'ébène ; après les avoir collés, 
je les ai rabotés ensemble, ce qui m'a donné une tablette blanche et noire 
parfaitement plane; je l'ai ensuite soumise à la vapeur d'iode, puis appli¬ 
quée sur une plaque de cuivre : la bande noire seule s’est reproduite. J'ai 
fait de pareils assemblages avec de la craie et une pierre noire, avec de la 
soie blanche et de la noire, et j’ai toujours obtenu les mêmes résul¬ 
tats. 

Tous ces phénomènes se manifestent dans l'obscurité la plus grande 
que l’on puisse obtenir, aussi bien que dans le vide. 

Je répéterai ici que, si on laisse trop longtemps les objets exposés à 
la vapeur d’iode, les blancs finissent par s’en imprégner, mais les 
noirs se distingueront toujours sur la plaque du métal d'une manière 
frappante. 

J'ai fait également des expériences avec le chlore et le brome : le pre¬ 
mier m’adonné les mêmes résultats que l'iode; mais le dessin reproduit 
e«t si faible, qu’il faut souffler sur le métal pour l'apercevoir, ou bien sou¬ 
mettre la plaque de cuivre à la vapeur d'ammoniaque, et la plaque d’ar¬ 
gent à la vapeur du mercure, pour qu’il apparaisse visiblement. 

Je n’ai rien obtenu avec le brome : toutes mes expériences ont été 
faites sur des plaques d'argent ou de cuivre. 

Il est une expérience que je crois devoir citer dans l'intérét de la théo¬ 
rie : c'est qu’ayant appliqué une couche d'empois sur du plaqué d'argent 
propre au daguerréotype et sur du cuivre, le dessin d’une gravure que je 
comptais reproduire sur la couche d'empois s'est fixé sur le métal sans 
laisser de trace sensible sur la couche d’empois ; il est donc clair que 
en faveur d’une affinité supérieure à celle qu’il a 

DEUXIÈME PARTIE. 

DU PHOSPHORE. 

’ai trouvé au produit de la combustion lente du 
phosphore exposé à l'air libre la même propriété 
qu’à l’iode, de se porter sur les noirs d'une gra¬ 
vure et de toute espèce de dessins, quelle que soit 
la nature chimique du noir. 

Ainsi, en soumettant une gravure à la vapeur 
du phosphore brûlant lentement dans l'air, et l'ap¬ 
pliquant ensuite sur une plaque de cuivre, la met¬ 
tant sous presse pendant quelques minutes, la sou¬ 
mettant à la vapeur de l'ammoniaque liquide, on 
a un dessin parfaitement et très-bien fixé ; le dessin n'apparalt nullement 
lorsqu’on sépare le dessin de la plaque de cuivre, et il faut absolument 
recourir à l’ammoniaque pour le rendre visible, de même que, si on veut 
l'avoir sur une plaque d’argent, il faut soumettre celle-ci à la vapeur du 
mercure. 

J’ai tracé des raies noires et blanches avec des couleurs à l'huile sur 
de la toile à tableaux ; je les ai soumises à cette même vapeur, et les 
bandes noires seulement se sont reproduites sur la plaque de métal ; 
c'est-à-dire que les noires s'élant imprégnées de vapeur, et qu'ayant été 
mises en contact avec du cuivre, la matière de la vapeur a agi sur le métal, 
et les bandes blanches qui n'en contenaient pas ont laissé le cuivre à nu. 
Cette plaque ayant été soumise à la vapeur d’ammoniaque, l’image est de¬ 
venue très-visible. 

Quelle que soit la durée de l’exposition d'une gravure à la vapeur du 
phosphore, les noirs seuls s’en imprègnent ; mais dans le cas où elle res¬ 
terait longtemps , le dessin apparail un peu sur la plaque, comme si l'on 
y avait tracé des caractères avec un morceau de phosphore; et en la sou¬ 
mettant à la vapeur d’ammoniaque, le dessin apparaît comme en relief. 

Une plaque d'argent ou de cuivre, soumise à cette même vapeur, repro¬ 
duit par contact toute espèce de dessins , et donne une épreuve positive. 
Il est entendu que, pour faire paraître les dessins, il faut le9 exposer au 
mercure ou à l’ammoniaque. 

La vapeur du sulfure d'arsenic jaune (orpiment) chauffé dans l'air 


l’iode a passé au métal, 
pour l’amidon. 



donne à la gravure qu'on y expose pendant cinq minutes environ la pro¬ 
priété d'imprimer sa propre image à une plaque de cuivre ou d'argent 
poli, sur laquelle on la presse sans aucune autre préparation. C’est une 
opération très-facile à faire, et qui, par cela même, pourra être très-utile 
au graveur au burin. 


TROISIÈME PARTIE. 


DE L’ACIDE AZOTIQUE. 

Avec l'acide azotique, j'ai obtenu les résultats suivants : 

En soumettant une gravure (quelle que soit la composition du noir) à 
la vapeur qui se dégage de l’acide azotique pur, l'appliquant ensuite sur 
une plaque d’argent ou de cuivre, l’y laissant pendant quelques minutes, 
on obtient une épreuve négative très-visible. Les blancs sont chargés d’une 
vapeur blanche, et les noirs sont le cuivre pur. 

Une gravure huilée, et des caractères tracés avec du fusain sur du pa¬ 
pier blanc, m’ont donné les mêmes résultats. J’ai ensuite soumis à la même 
vapeur une tablette composée de bois blanc et d'ébène, et la bande blan¬ 
che seule s'est reproduite. 

Je préviens que si on laisse longtemps une gravure exposée à la vapeur 
de cet acide, les noirs finissent par s'imprégner comme les blancs, et que 
la plaque de métal sur laquelle on a appliqué la gravure se trouve alors 
recouverte d’une couche uniforme qui n'offre plus aucune trace de dessin. 

Une gravure ne peut servir qu’à faire une ou deux épreuves au plus : 
il faut, après cela, la laisser à l'air vingt-quatre heures avant de pouvoir 
opérer de nouveau, et souvent elle ne reproduit plus son image. On voit 
par là que l’effet n'est pas caractérisé, comme il l'est avec l'iode et le 
phosphore. 

Cette vapeur se porte également sur les reliefs et sur les tranches : 
ainsi, un tableau à l’huile et des timbres secs se reproduisent très-bien 
parce moyen. 

Les mêmes effets ont lieu avec le chlorure de chaux sec; seulement il 
faut le chauffer un peu avant d'exposer la gravure à la vapeur qui se dé¬ 
gage de cette substance, et qui donne, comme l'acide azotique, une épreuve 
négative. 

ANNEXE AÜ MÉMOIRE PRÉCÉDENT , 

Présenté à VAcadémie le 25 octobre 1847. 

Ayant pris des plumes d'oiseaux présentant du noir et du blanc (comme 
celles des ailes de la pie ou de la queue du vanneau), les ayant soumises 
à la vapeur d'iode, les noirs se sont distingués dés blancs d’une manière 
sensible; et j’ai fait avec la même plume huit à dix épreuves sur cuivre , 
qui toutes m'ont donné une ligne de démarcation très-prononcée entre le 
noir et le blanc 

J'ai ensuite plongé une gravure dans de la teinture d'iode, et j'ai fini, 
après plusieurs épreuves successives sur papier collé à l’amidon, par avoir 
une épreuve positive parfaitement nette , comme si j'avais opéré avec la 
vapeur d’iode; il en est de même si l’on trempe la gravure dans de l'eau 
d’iode. 

Je dois prévenir que, dans la reproduction d'une gravure, tous les points 
noirs ou colorés qui se trouvent presque toujours dans la pâte du papier 
se reproduisent comme les traits de la gravure ; il faut, dans ce cas , les 
faire disparaître de l’épreuve en les touchant avec de l’ammoniaque, ou 
par tout autre moyen. 

Avant de quitter les épreuves positives pour passer aux négatives , je 
dirai que j’ai obtenu avec la pyrite de fer ce que j'avais obtenu avec le 
sulfure d’arsenic ; cependant ce dernier est préférable sous le rapport de 
la facilité de l’exécution du procédé , et parce qu’il ne laisse aucune trace 
sur la gravure. Ces dessins résistent à l'eau forte. 

J’ai également obtenu une épreuve positive avec le deutochlorure de 
mercure (sublimé corrosif]; si l’on passe le dessin sur cuivre à la vapeur 
d’ammoniaque, il apparaît beaucoup mieux et se trouve très-tien fixé. 

Je parlerai maintenant des épreuves négatives que j’ai obtenues avec 
des substances douées de la propriété de se porter sur les blancs d’une 
gravure de préférence aux noirs, telles que l’acide azotique. Voici ce que 
j'ai obtenu de nouveau avec celte substance. J'ai trempe des caractères 
d’impression dans de l'acide azotique pur (ayant eu l'attention de les 
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retirer tout de suite) ; je les ai appliqués sur une plaque de cuivre, et les 
ayant enlevés après un certain temps, j’ai trouvé des caractères en relief 
ressemblant à une planche typographique. 

Si l'on trempe une gravure dans de l’eau acidulée d’acide azotique » 
qu*on la laisse sécher jusqu’à ce qu’elle n’ait plus qu’un peu d’humidité, 
et qu’on l'applique ensuite sur une plaque de métal, on a une épreuve 
négative habituellement très-lisible ; mais, dans le cas où elle ne le se¬ 
rait pas, il suffit de souffler sur la plaque pour faire paraître le dessin. 

Une plume noire et blanche, traitée de la même manière, m'a donné éga¬ 
lement une épreuve où le blanc seul s’est reproduit : résultat inverse de 
celui qu’on obtient en imprimant sur le métal la plume qui a été expo¬ 
sée à la vapeur d'iode. 

L’acide chlorhydrique produit à peu près le même effet que l’acide azo¬ 
tique ; mais ce dernier est bien préférable. 

J'ai dit que le chlorure de chaux (hypochlorite de chaux) donnait une 
épreuve négative lorsqu’on soumet une gravure à la vapeur qui s’en dé¬ 
gage, résultat opposé à celui que produit le chlore. L’épreuve est encore 
négative si l'on plonge une gravure dans un chlorure de chaux liquide , 
tandis que l’épreuve est positive si on la trempe dans du chlore pur. 

Lorsqu’une gravure est exposée au contact du chlorure de chaux dis¬ 
sous dans l’eau ou à la vapeur qu’il exhale par sa chaleur, il arrive qu’en 
l'appliquant ensuite sur un papier de tournesol bleu, les blancs de la gra¬ 
vure sont reproduits en blanc ; tandis que , si la gravure est exposée au 
contact de l’eau de chlore ou à la vapeur qu’elle exhale, les noirs sont 
reproduits en rouge. Mais pour obtenir ces résultats, il faut, surtout pour 
le chlorure de chaux , élever la température à quarante degrés environ. 

Les mêmes effets ont lieu sur argent et sur cuivre. 

DE LA PHOTOGRAPHIE SUR VERRE. 

uoique ce travail ne soit qu’ébauché, je le publie 
tel qu’il est, ne doutant pas des rapides progrès qu’il 
fera dans des mains plus exercées que les miennes, 
et per des personnes qui opéreront dans de meilleu¬ 
res conditions qu’il ne m’a été permis de le faire. 

\ Je vais indiquer les moyens que j’ai employés, et 
qui mont donné des résultats satisfaisants, sans être parfaits; comme 
tout dépend de la préparation de la plaque, je crois devoir donner la 
meilleure manière de préparer l’empois. 

Je prends 5 grammes d’amidon , que je délaie avec 5 grammes d’eau , 
puis j # y en ajoute encore 95 grammes, après quoi j’y mêle 35 centigrammes 
d’iodure de potassium, étendu dans 5 grammes d’eau. Je mets sur le feu : 
lorsque l’amidon est cuit, je le laisse refroidir, puis je le passe dans un 
linge, et c’est alors que je le coule sur les plaques de verre, ayant l’atten¬ 
tion d’en couvrir toute la surface le plus également possible. Après les 
avoir essuyées en dessous, je les pose sur un plan parfaitement horizon¬ 
tal, afin de les sécher assez rapidement au soleil ou à l’étuve, pour obtenir 
un enduit qui ne soit pas fendillé, c'est-à-dire pour que le verre ne se 
couvre pas de cercles où l'enduit est moins épais qu’ailleurs (effet produit, 
selon moi, par l'iodure de potassium). Je préviens que l’amidon doit tou¬ 
jours être préparé dans un vase de porcelaine, et que la quantité de 
5 grammes que je viens d’indiquer est suffisante pour enduire une di¬ 
zaine de plaques, dites d’un quart. On voit par là qu’il est facile de 
préparer une grande quantité de plaques à la fois. Il importe encore 
de ne pas y laisser de bulles d’air, qui feraient autant de petits trous dans 
les épreuves. 

La plaque étant préparée de cette manière, il suffira, lorsqu’on vou¬ 
dra opérer, d’y appliquer de Yacêlonürale, au moyen d’un papier trempé 
à plusieurs reprises dans cette composition ; on prendra ensuite un second 
papier imprégné d’eau distillée, que l’on placera sur la plaque. Un second 
moyen consiste à imprégner préalablement la couche d’empois d’eau dis¬ 
tillée , avant de mettre l'acètonitrate ; dans ce dernier cas, l’image est 
bien plus noire, mais l’exposition à la lumière doit être un peu plus lon¬ 
gue que par le premier moyen que j’ai indiqué. 

On expose ensuite la plaque dans la chambre obscure, et on l’y tient j 
un peu p'us de temps peut-être que s’il s’agissait d'un papier préparé par 
le procédé Blanquart. Cependant j’ai obtenu des épreuves très-noires 
en 20 ou 25 secondes au soleil, et en une minute à l’ombre i. L’opération 

» En chauffant un peu la plaque, on peut opérer en moins de temps. 



est conduite ensuite comme s'il s’agissait de papier, c’est-à-dire que Ton 
se sert de l’acide gallique pour faire paraître le dessin et du bromure de 
potassium pour le fixer. 

Tel est le premier procédé dont je me suis servi ; mais ayant eu l’idée 
d'employer l’albumine (blanc d’œuf), j'ai obtenu une supériorité remar¬ 
quable sous tous les rapports, et je crois que c’est à celte dernière sub¬ 
stance qu’il faudra donner la préférence. 

Voici la manière dont j’ai préparé mes plaques : j’ai pris dans le blanc 
d’oauf » la partie la plus claire (cette espèce d’eau albumineuse), dans la¬ 
quelle j’ai mis de l’iodure de potassium , puis après l’avoir coulée sur les 
plaques, je l’ai laissée sécher à la température ordinaire (si elle était trop 
élevée, la couche d’albumine se gercerait). Lorsque l'on veut opérer, on 
applique l’acètonitrate en le versant sur la plaque, de manière à en couvrir 
toute la surface à la fois, mais il serait préférable de la plonger dans celte 
composition pour obtenir un enduit bien uni. 

L’acètonitrate rend l’albumine insoluble dans l’eau et lui donne une 
grande adhérence au verre. Avec l’albumine , il faut exposer un peu plLa 
longtemps à l’action de la lumière que quand on opère avec l'amidon ; 
l’action de l’acide gallique est également plus longue ; mais en compen¬ 
sation on obtient une pureté et une finesse de traits remarquables, et qui, 
je crois, pourront un jour atteindre à la perfection d'une image sur la 
plaque d’argent. 

J’ai essayé les gélatines : elles donnent aussi des dessins d’une grande 
pureté (surtout si on a la précaution de les filtrer, ce qu'il est essentiel de 
faire pour toutes les substances), mais elles se dissolvent trop facilement 
dans l’eau. Si l’on veut employer l’amidon, il faudra choisir le plus fin ; 
pour moi, qui n’ai employé que ceux du commerce, le meilleur que j'ai 
trouvé est celui de la maison Groult. 

C’est en employant les moyens que je viens d’indiquer que j’ai obtenu 
d$s épreuves négatives. Quant aux épreuves positives, n’en ayant pas 
faites, je n’en parlerai pas ; mais je présume que l’on peut opérer comme 
pour le papier, ou bien en mettant les substances dans l'amidon, mais 
non dans l’albumine , qu'il ne faudra même pas passer dans la solution 
de sel marin. 11 faudra, pour celte dernière substance, plonger la plaque 
dans le bain d’argent. 

Si l’on préfère continuer à se servir de papier, j’engagerai à l'enduire 
d’une ou deux couches d’empois ou d’albumine, et l'on aura alors la 
même pureté de dessin que pour les épreuves que j’ai faites avec l’iode ; 
mais je crois que , pour la photographie, cela ne vaudra jamais un corps 
dur et poli recouvert d’une couche sensible. 

J'ajouterai que l’on pourra obtenir de très-jolies épreuves positives sur 
verre opale. 

Ne peut-on pas espérer que, par ce moyen, on parvienne à tirer des 
épreuves de la pierre lithographique, ne serait-ce qu’en crayonnant le 
dessin reproduit, si l’on ne peut pas l’encrer autrement? J’ai obtenu de 
très-belles épreuves sur un schiste (pierre à rasoir) enduit d’une couche 
d’albumine A l’aide de ce moyen, les graveurs sur cuivre et sur bois 
pourront obtenir des images qu’il sera très-facile de reproduire. 

» Plus le blanc est frais, plus il a de viscosité. 
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LUE DE LA TORTUE. 

HISTOIRE DES FLIBUSTIERS ET DES BOUCANIERS CÉLÈBRES. 

CHAPITRE X. 

PIERRE FRANC. — LE PORTUGAIS BARTHÉLEMY. 

ous allons parler de Pierre Franc ou 
Francque dont les exploits furent une lon¬ 
gue suite de ruses de guerre, une seule 
1 s résumera toutes, la voici: 

Pierre Franc partit un jour de Dun¬ 
kerque, son lieu de naissance, avec vingt- 
six camarades, désœuvrés comme lui, inu- 
t les comme lui.et qui se firent écumeurs 
de mer pour faire quelque chose. Mon¬ 
tes sur un petit brigantin,ils allèrent croi¬ 
ser devant le cap de la Vella afin d attendre quelques gros navires 
marchands, venant de Maracaibo et se dirigeant vers Campèche. 
Au bout de huit jours, Pierre Franc ne voyant rien venir, et épui¬ 
sant sans résultat le peu de vivres qui se trouvait à bord, proposa 
à ses amis de gagner la Hache, rivière où les Espagnols pêchaient 
des perles, au moyen d une capitana, barque perlière, protégée 
par l'Armadilla, vaisseau de 24 canons et monté de 200 hommes. 
Pierre forma le projet de s'emparer de la capitana sous les yeux 
même de sa sentinelle, il y parvint d'une manière très-adroite. 
Pendant la nuit et alors que tout dormait sur la capitana, Pierre 
et dix hommes s’embarquèrent sur une chaloupe et firent un im¬ 
mense détour pendant que l'Armadilla ne perdait point de vue le 
brigantin des écumeurs, qu elle soupçonnait de piraterie. Pierre 
arriva sans bruit sur la capitana, égorgea dix hommes de son équi¬ 
page et maintint le reste dans les écoutilles avec d'effroyables me¬ 
naces de mort. L'Armadilla ayant entendu le feu et se doutant de 


quelque surprise, s’approcha de la capitana, mais Pierre voyant 
le navire espagnol s'avancer au milieu de la nuit, cria en bon es¬ 
pagnol : « Victoire! victoire! les pirates qui ont voulu nous pren¬ 
dre sont pris ! » Au même instant, la troupe des corsaires entonna 
un chant de victoire et l'Armadilla se retira en recommandant à 
la capitana de veiller jusqu’au joursur les prisonniers. Une heure 
après Pierre mit à la voile et gagna la haute mer. 

Quelques années plus tard, sur les côtes de l'île de la Tortue, 
Pierre rencontra l'Armadilla, en plein jour cette fois. L’Espagnol 
coula le brigantin, passa quelques hommes au fil de lepée, et 
emmena le reste à Carthagène. Pendant six ans l'équipage des 
flibustiers travailla aux constructions du fort de Saint-François, 
après quoi on les rendit à la liberté. Pierre reçut un coup de 
couteau de ses camarades et mourut misérablement au pied d'un 
rocher où des pécheurs trouvèrent son cadavre dévoré par des 
oiseaux de proie. 

Le Portugais Barthélemy vécut continuel¬ 
lement en face de la mort;dès l’âge de seize 
ans il fut engagé, c'est-à-dire attaché à un 
Flibustier pour le servir pendant un cer¬ 
tain nombre d’années, à vingt et un ans il 
s’empara d'une barque espagnole au moyen 
de laquelle il attaqua le Juncosa fort navire 
portugais et le prit à l'abordage. A vingt-trois 
ans il fut pris par des pécheurs de Saint-Do¬ 
mingue et parvint,après avoir tué trois de ses 
gardiens, à se jeter à la mer et à rejoindre 
l ile de la Tortue. Deux ans après il armai 
une petite barque à l'île de la Jamaïque et 
la monta avec trente hommes. Nous allons 
laisser parler QExmelin qui fit avec lui une 
partie de ses expéditions : 
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« — Étant sorti du port de la Jamaïque avec un bon vent, et à 
dessein d’aller croiser devant le cap de Corientes qui est une 
pointe au sud-ouest de l’île de Cuba, où les navires qui viennent 
de Caraco et de Carthagène s’arrêtent pour faire de l’eau, il y vit 
un navire qui avait assez belle apparence et qui paraissait même 
être trop fort pour lui. Il consulta son équipage pour savoir ce 
qu’il avait à faire. Tous lui dirent qu’ils étaient résolus de faire 
ce qu’il voudrait, puisqu’il ne fallait point perdre d’occasion et 
qu’il était impossible d’avoir quelque chose sans beaucoup risquer. 
Là dessus ils se préparèrent tous et donnèrent la chasse à ce na¬ 
vire, qui n’en fut pas fort alarmé, car il les attendait. — Quand 
les navires espagnols viennent en ce lieu là, ils sont toujours sur 
leurs gardes, comme le font les navires de l’Europe qui passent 
le cap Saint-Vincent, à cause des Turcs qui y croisent ordinaire¬ 
ment. 

» Notre aventurier ne fut pas plus tôt à la portée du canon de 
ce navire espagnol, qu’il essuya toute sa volée, sans néanmoins 
en recevoir beaucoup de mal. Il n’y répondit rien; mais il fut 
tout d’un coup à bord. Les Espagnols qui étaient forts et nom¬ 
breux se défendirent, il fallut se battre. Comme les aventuriers 
sont extrêmement adroits à tirer, ils quittèrent les côtes du vais¬ 
seau, se mirent derrière et commencèrent à faire feu : ils ne tirè¬ 
rent pas un coup sans tuer quelqu’un, si bien qu’en quatre ou 
cinq heures ils mirent l’Espagnol hors d’état de résister. 

» Alors ils tentèrent une seconde fois de monter à bord, ce qui 
leur réussit, ils se rendirent maîtres du navire avec perte de 

10 hommes seulement et de 4 blessés, en sorte qu’ils n’étaient 
plus que 15 avec le chirurgien, pour gouverner ce navire, qu’ils 
trouvèrent monté de 20 pièces de canon et de 70 hommes, dont 

11 ne restait plus que 40 en vie, la plus grande partie blessés et 
hors de combat. 

* Ils jettèrent les morts dans la mer, et mirent les sains et les 
blessés dans leur barque, qu’ils leur donnèrent pour retourner 
chez eux ; après quoi ils se mirent à raccommoder les cordages et 
les voiles, et à compter le butin qu’ils avaient fait. Ils trouvèrent 
soixante-quinze mille écus, et cent vingt mille livres de cacao, qui 
pouvaient encore valoir cinquante mille écus. 

* Après avoir mis le navire en état de naviguer, ils firent route 
pour l île de la Jamaïque; mais un vent contraire, qui ne leur 
rendit pas le courant plus favorable, les obligea de relâcher au 
cap de Saint-Antoine, qui est la pointe occidentale de l’île de 
Cuba, où ils prirent de l’eau, dont ils avaient besoin. Le mauvais 
temps passé, ils remirent à la voile. 

* Quelque temps après ils aperçurent trois navires qui leur 
donnaient la chasse, et le leur extrêmement chargé ne put pas les 
sauver du danger. C’étaient des navires espagnols, armés moitié en 
guerre, et moitié en marchandise, et il fallut que notre Aventurier 
se rendît à eux; il fut fait prisonnier lui et tous ses gens. 

» Comme il parlait espagnol, il s’adressa au capitaine du vaisseau 
sur lequel on l avait mis. Il en fut fort bien traité; on le mena 
avec tout son équipage et son butin, en la ville de Saint Francisco 
de Campêche, qui est une ville maritime de la Péninsule de Juca- 
tan,où chacun félicita le capitaine espagnol d’avoir une si belle 
prise. Mais un marchand qui était de ce nombre, ayant reconnu 
Barthélemy, le demanda pour le mettre entre les mains de la jus¬ 
tice, l’accusant d’avoir fait lui seul plus de mal aux Espagnols que 
tous les autres aventuriers ensemble. Et sur le refus qu’en fit le 
capitaine, il alla au gouverneur, qui le demanda au nom du roi. 
Le capitaine, obligé de livrer son prisonnier, pria en sa faveur, 
mais inutilement : on se saisit de sa personne, et ne le croyant pas 
en sûreté dans la ville, parce qu’il était subtil, on l’envoya sur un 
navire les fers aux pieds et aux mains. Il y demeura quelque 
temps sans savoir ce qu’on voulait faire de lui. Enfin quelques 
Espagnols lui dirent que le gouveneur avait résolu de le faire pen¬ 
dre, ce qui 1 effraya tellement, qu’il imagina tous les moyens pos¬ 
sibles pour échapper. 

» Il trouva le secret de rompre ses fers, et prit deux gerres, qu’on 


nomme potiches, les boucha bien, et les attacha avec deux cordes 
à ses côtés ; de cette sorte il se laissa doucement couler à l’eau, 
après avoir tué la sentinelle qui le gardait; et comme la nuit était 
obscure il eut le temps de nager jusqu’à terre, où étant arrivé il 
alla se cacher dans le bois. Il eut la prudence de ne pas marcher 
dès qu’il fut à terre, de peur d’être découvert : au contraire, il 
monta une rivière qui était bordée de halliers fort épais, et se ca¬ 
cha dans l’eau trois jours et trois nuits; afin que si on venait à le 
chasser avec des chiens, selon la coutume des Espagnols, il n’eût 
rien à craindre. 

» Quand il se crut hors de danger, il alla un soir vers le bord de 
la mer, et se mit en marche pour arriver au Golphe de Triste, 
où toute l’année il se rencontre des Aventuriers. Cependant il en 
était à trente lieues, et il ne pouvait faire ce chemin par terre sans 
un grand péril. Outre les bêtes sauvages dont il pouvait être atta¬ 
qué, il fallait passer à la nage plusieurs rivières pleines de croco¬ 
diles et de requins. Pour éviter la rencontre de tous ces monstres, 
lorsqu’il se présentait quelque rivière à traverser, il jettait au pa¬ 
vant quantité de pierres par terre ou dans l’eau, et de cette ma¬ 
nière il les épouvantait. A moitié chemin il fut obligé de faire 
cinq ou six lieues sur des arbres que l’on appelle Mangles, sans 
mettre pied à terre. Enfin il arriva au golfe de Triste, en douze 
jours, pendant lesquels il ne mangea que des coquillages crus, 
qu’il rencontrait sur le bord de la mer. Il fut encore assez heu¬ 
reux pour y trouver des Aventuriers de sa connaissance, Fran¬ 
çais et Anglais, à qui il conta ce qui lui était arrivé, et leur pro¬ 
posa le moyen d’avoir un navire pour aller en course ; car alors 
ils n’avaient que des canots. 

» 11 leur dit qu’il fallait aller dix à douze hommes dans un de 
leurs canots, et de nuit le long de la côte, de crainte d’être dé¬ 
couverts, quoiqu’il n’y eût pas grand danger; parce que les ca¬ 
nots étaient fréquents à cause de la pêche, et qu’on y était accou¬ 
tumé; que cependant il fallait bien prendre son temps pour ne 
pas manquer le coup, surtout lorsqu’il n’y avait pas grand monde. 
Ce qui fut ponctuellement exécuté par ceux à qui il fit la pro¬ 
position, et qui pour cet effet se mirent sous sa conduite. Ils 
étaient treize en tout, en comptant notre Aventurier, pour exé¬ 
cuter cette entreprise. 

» Sur I heure de minuit ils abordèrent un vaisseau,d’où la senti¬ 
nelle demanda, qüi va la? Barthélemy, qui parlait bon espagnol, 
répondit qu’ils étaient des leurs, venant de terre avec quelques 
marchandises qu’on leur avait données à porter à bord, pour ne 
point payer de douane. La sentinelle, dans l’espérance d’avoir sa 
part du butin, ne fit point de bruit, et en laissa entrer trois ou 
quatre qui le tuèrent aussitôt, et coururent à l'instant aux autres 
en faire autant, coupèrent le cable, et s’enfuirent avec le navire; 
avant qu’il fût jour ils étaient hors de la vue de Campêche. Ils al¬ 
lèrent chercher le reste de leurs camarades qui étaient demeurés 
à Triste, et aussitôt pour pouvoir armer leur vaisseau, ils se mirent 
en devoir de gagner la Jamaïque. 

» Mais il semble que plus la fortune nous est contraire, plus elle 
se plaît à l’être ; car ces pauvres gens se trouvèrent à la l ande du 
sud de l île de Cuba, où ils furent pris d’un mauvais temps qui 
les jetta sur les récifs, qu’on nomme les Jardins de l’ile de 
Pin, où leur bâtiment fut perdu sans en pouvoir rien sauver. Ce 
fut une grande perte pour eux ; car il était richement chargé de 
cacao. Tout ce qu’ils purent faire fut de se sauver avec leurs ca¬ 
nots, et de gagner l île de la Jamaïque, où chacun chercha for¬ 
tune. 

» Telle fut l’aventure de Barthélemy dans ce voyage. Il en eut 
depuis beaucoup d’autres, qui pourraient passer pour autant de 
romans, si je les racontais. A la fin je l’ai vu mourir misérable 
avant que de pouvoir passer en Europe. « 
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CHAPITRE XI. 


MAU l/OLOMAIM. 



ous les flibustiers, écumeurs de mer, pirates* 
js> l 0)^) corsaires, boucanniers, tous les hommes enfin 

-qui formèrent pendant plus d’un siècle ces dif- 

^ férentes associations nées d’un sentiment de 
haine contre l’Espagnol, et entretenues dans la 
suite par le lucre et la soif du sang, reconnais¬ 
saient pour maître un Français né dans les sables 
d’Olonne, à Poitou, et qui quitta la Rochelle vers 
l’âge de quinze ans. 

Les débuts deNau l’Olonais, comme on l’appelle 
communément, furent peu heureux. Pris plusieurs 
fois par les Espagnols et toujours arraché à la mort 
par un sang-froid et une audace inouïs, il ne jouissait 
a l’île de la Tortue que d’une mince considération. Un 
jour cependant l Olonais fut terrible, il se vengea et Dieu sait 
comment se venge un écumeur de mer ! 

Son bâtiment avait été coulé bas et lui-même, ainsi qu’une 
vingtaine de ses hommes, furent emmenés prisonniers à Campê- 
che; arrivés près de la ville, un obstacle formé par un troupeau 
de bœufs, amena quelque diffusion dans la caravane; l’Olonais et 
les siens saisirent le moment, et se jetant sur leurs gardiens sur¬ 
pris et étonnés, ils parvinrent à en désarmer quelques-uns. 
Malheureusement pour lui cette victoire fut de courte durée, les 
Espagnols reprirent le dessus, tuèrent l’Olonais qui tomba cou¬ 
vert de sang et pendirent le reste aux potences de la route. 

La nuit venue, un cadavre se redressa lentement au milieu 
du groupe des morts, et montrant son poing à la ville qui som¬ 
meillait dans l’ombre, il jura devant ses compagnons massacrés, 
qu’une vengeance terrible allait s’accomplir. L’Olonais s’ap¬ 
procha d’une rivière, lava le sang dont il était inondé, revêtit 
l’habit d’un soldat espagnol tué et se dirigea en chantonnant vers 
la ville, qui n’eut certes pas reconnu sous les habits de l’alferez 
le pirate que tout le monde croyait mort; grâce à un stratagème 
si simple et si bien mené à bout, l'Olonais se rendit dans un lieu 
hanté par les mauvaises tètes de l'endroit, et en moins de deux 
heures, il s’attacha une trentaine d'esclaves à qui il promit la 
liberté, à condition qu’ils le serviraient aveuglément et avec con¬ 
fiance. Un canot était amarré, l'Olonais et sa troupe y sautèrent, 
et pendant que la ville s’illuminait de feux de joie en réjouissance 
du trépas de l’Olonais, ils ramèrent ou plutôt volèrent comme 
des oiseaux effrayés vers la Tortue qui leur ouvrit son port hos¬ 
pitalier. Les boucaniers n’avaient en ce moment aucune bar¬ 
que à la disposition de notre héros, et d’ailleurs les plus forts 
pirates de l’île n avaient guère de confiance dans la bonne étoile 
de leur collègue qui résolut d aller se pourvoir dans la baie de 
Garavelas. Il partit donc avec son monde, augmenté d’une dizaine 
d'engagés et arriva à l’île de Cuba où il se rendit maître d’une 
espèce de galiotte assez lourde, mais en état de le conduire à de 
nouvelles expéditions, si toutefois une occasion nouvelle ne se 
présentait point de se procurer un bâtiment plus complet. Cette 
occasion se présenta et l’Olonais se hâta d’en profiter : sur les 
plaintes des pêcheurs de l’île, le gouverneur envoya contre les 
flibustiers une frégate légère, aux agrès coquets, à la tournure 
svelte et cachant dans sa taille une ceinture de dix pièces de ca¬ 
non. Le tout était monté par une centaine de robustes Havanais, 
lesquels avaient juré de ramener l’Olonais mort ou vif. Nos cor¬ 
saires ayant appris ce qui se préparait, par un des leurs, déguisé 
en patron de barque et logé pendant une nuit dans la cabane d'un 
pêcheur, se procurèrent deux canots et comme des gens qui 
s’amusent à une partie de chasse, ils ramèrent dans les eaux d’une 
rivière nommée Effcro , par laquelle ils savaient que le bâtiment 


espagnol devait arriver. De vieux arbres étendaient leurs bran¬ 
chages épais sur les côtés de la rivière et formaient une espèce 
d’allée souterraine dans laquelle l’Olonais, sans affectation aux 
yeux des habitants, s’engagea pendant un jour et une nuit. A la 
fin l’Espagnol se présenta au point du jour. Les matelots hava¬ 
nais presque tous sur le pont faisaient au navire sa toilette du 
matin, quand tournant sa quille à un angle formé parla rivière, 
le feuillage des arbres retentit tout à coup d’une effroyable mous- 
queterie, et quarante coups de fusil frappèrent presqu’à bout 
portant un nombre égal d’infortunés; la frégate vomit immédiate¬ 
ment son artillerie contre l’ennemi invisible, lorsque d’un autre 
point de la rivière, une décharge semblable à la première, jeta 
sur le pont encore une dizaine de matelots ; effrayée et troublée 
la frégate se tut et sembla s’arrêter afin de prendre une résolu¬ 
tion extrême, mais son hésitation la perdit, car pendant la con¬ 
fusion et le trouble produit par les décharges successives et 
inattendues de l’ennemi, l’Olonais et les siens s’élancèrent sur le 
pont, jetèrent au fond des écoutilles tout ce qui n’était point 
mort et cinglèrent avec rapidité vers la haute mer. 

La vue des Espagnols et du sang rendit l’Olonais féroce, après 
avoir jeté à l’eau les morts, il fit achever les blessés. Un esclave se 
jeta à ses pieds en s’écriant : « Seigneur! seigneur! ne me tuez 
pas, je vous dirai la vérité. » Cet esclave apprit au vainqueur qu’il 
était le bourreau de Cuba et que le gouverneur l’avait mis sur la 
frégate afin de procéder à l’exécution de tous les pirates lors¬ 
qu’ils seraient pris. Un frémissement nerveux s’empara de l’Olo- 
nais qui s’arma d’un sabre et se plaçant sur le bord de l’écoutille, 
appela un Espagnol; à peine ce dernier eùt-il paru, que sa tête 
alla rouler sur le pont, un deuxième eut la poitrine percée, un 
troisième le ventre ouvert; bref, l’Olonais, dégoûtant de sang, 
empourpré, l’œil en feu, la main crispée, le sabre tournoyant 
comme une auréole sanglante, massacra à lui seul ce qui restait 
de Téquipage espagnol, c’est-à-dire 40 à 50 hommes!! 

Après cet acte d une atrocité inouïe, l’Olonais mit l’esclave à 
terre et le chargea d’une lettre pour le gouverneur, dans la¬ 
quelle il lui apprenait le sort de sa frégate. Après quoi il retourna 
avec ses richesses à l’île de la Tortue oit il trouva Pierre le Grand, 
Moïse Vauclin, Michel le Basque et d’autres qui projetèrent la 
prise de Maracaybo. On sait l’issue de cette malheureuse expé¬ 
dition, Moïse Vauclin et Pierre le Grand y laissèrent leur vie, 
l’Olonais regagna ses vaisseaux en jurant de venger ses amis ; on 
a vu comment cet homme se vengeait. Six mois après, fort d’une 
escadre de dix vaisseaux et accompagné de trois cents hommes, 
il tomba sur Maracaybo qui eut à souffrir le sac le plus affreux 
et un incendie qui le ruina de fond en comble: 000,000 livres 
furent le fruit de cette expédition, dans laquelle Pierre et Moïse 
furent vengés. Après Maracaybo ce fut le tour de Gibraltar, la 
troupe du fort qui défendait la ville fut massacrée, le gouver¬ 
neur, M. de Merta, soldat courageux, et ami du roi catholique, 
fut pendu à la porte et une foule de gentilshommes passés à la 
pointe de l’épée. Les habitants de Gibraltar eurent à payer une 
rançon énorme, leurs richesses furent enlevées, leurs filles insul¬ 
tées et les enfants ravis à leurs mères, les aventuriers demeurèrent 
six semaines à Gibraltar au milieu de l’ivresse, de l’orgie et des 
corps morts, dont l’odeur méphitique engendra des épidémies 
qui achevèrent de décimer la population. 

N’ayant plus rien à prendre à cette malheureuse ville, ruinée 
par cette expédition, l’Olonais, enivré de sang et de vin remonta 
sur ses vaisseaux avec ses richesses et douze jeunes filles dont il 
fit ses maîtresses, mais avant de quitter ces plages désolées, 
voyant quelques maisons debout il y fit mettre le feu et se retira 
bien convaincu que Gibraltar n’était plus qu’un monceau de 
de ruines. Revenu à Maracaybo, il lui prit fantaisie de démolir 
les églises et d’en porter les matériaux à l île de la Tortue où 
l’on réclamait vivement des cbapelles, ce qui fut fait. Rentré 
dans l’île, on passa tout un mois à se plonger dans les plaisirs de 
la table, après quoi l’Olonais fit des dettes. Ses compagnons 
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plus prévoyants serrèrent leur argent, allèrent en France et tâ¬ 
chèrent de devenir d’honnêtes gens. Lui, rêva de nouvelles riches¬ 
ses et s’embarqua pour les Honduras. Il prit la ville de San Pedro 
et y amassa 400,000 livres, il pilla dans la province de Guate¬ 
mala, un navire de 800 tonneaux, s'établit dans la province pen¬ 
dant plusieurs mois et se vit tout à coup abandonné par une par¬ 
tie des siens, pour cause de mauvais partage. Resté avec 
quelques hommes, il partit pour le cap de Gracia a dios , de 
là il descendit à la pointe à Diégue où des Indiens le firent pri¬ 
sonnier, le hachèrent par quartier, le rôtirent et le mangè¬ 
rent! 

Telles furent la vie et la fin d’un monstre de cruauté et du 
flibustier le plus courageux dont l’île de la Tortue ait gardé la 
mémoire. 

CHAPITRE XII. 

PIERRE LE GRAND. — BROU A GE. 

i les flibustiers avaient transmis aux ar¬ 
chives de l’île de la Tortue (nous verrons 
plus loin leur code et leurs institutions), 
leurs journaux de voyages et d’expédition, 
que de faits ignorés aujourd’hui, que de 
cruautés,qued’héroïsme féroce,viendraient 
au jour à en juger par lesévénéments por¬ 
tés sur l’aîle de la tradition ! Cette voix 
est la seule que nous devions croire, c’est 
l’unique authenticité apportée à des ex¬ 
ploits aventureux, qui font parfois pâlir les créations les plus 
echevelées de nos romanciers modernes. Malheureusement, ce 
ne fut que pendant le début de ces pirateries organisées, que les 
chefs étaient tenus de faire leur journal; l’existence problématique 
du vaisseau, la continuelle attente d’une lutte ou d’une attaque, 
et souvent le peu d'instruction des capitaines, rendaient impos¬ 
sible cette tenue de livres de l’adresse, de la force et du crime; 
peu à peu cet usage tomba en désuétude et bientôt le matelot de 
la Tortue devint son maître, sans qu’il fût obligé de répondre 
de ses actes, si ce n’est du vol fait au nom de la communauté des 
frères de la côte. 

Pierre le Grand avait vingt ans lorsque les écumeurs de mer le 
reconnurent pour chef et le pressèrent de les accompagner en 
mer. Pierre alla prier sur une tombe chérie, celle de sa fiancée 
tuée la veille du jour où elle devait épouser le pirate, par un 
capitaine espagnol, à l’amour duquel elle n’avait point voulu 
céder, et partit sur son vaisseau armé de 4 petites pièces de canon 
et de 28 hommes. 

Comme il se trouvait à la pointe du cap Tibron, penché sur le 
bastingage, la tête du chirurgien se montra à l’écoutille. 

— Pierre, cria-t-il. 

— Ah! c'est vous, Jacquesin, dit Pierre, secouant sa tête 
comme pour eu faire tomber les idées tristes qui la surchar¬ 
geaient. 

— Toujours penser à elle? Vous avez tort, Pierre, cette petite 
Jina vous fera tout oublier... 

— Oh! non, murmura Pierre, je ne l’oublie pas, lui?,.. 

— A la bonne heure, que vous n’oubliez pas l’infâme capi¬ 
taine Cordeno, je le conçois, mais oublier notre vaisseau... 

— Comment? 

— Et ouï*; nous faisons eau et nos pompes sont insuffisan¬ 
tes... 

— Navire! cria-t-on de la hune, à l’ouest trois-mâts, flamme 
rouge et jaune. 

En un instant tout le monde fut sur le pont, oubliant un 
instant les pompes, Pierre prit sa longue vue, regarda dans la 
direction indiquée, remit aussitôt la lunette à Jacquesin, et lui 
prenant la main. 


— Jacquesin, dit-il, l’œil en feu, ce navire est XIntperado et il 
a mouillé à la Tortue, il y a six mois. 

— Demonio, fit Jacquesin, alors Xlmpcrado revient de son 
voyage et son capitaine s’appelle Cordeno... 

— Oui, Jacquesin, écoute ce que je vais dire à l’équipage. 

Pierre monta sur son banc de quart et apostropha son monde 

en ces termes : 

— Camarades, le navire fait eau de toutes parts, dans deux 
heures nous sommes coulés. Donc, avant deux heures, il faut 
que nous soyons maîtres du vaisseau que vous voyez là-bas. Il est 
de 54 canons, l'équipage est de trois cents hommes au moins, et 
nous sommes vingt, vous comprenez qu’il faut que chacun 
se batte pour quinze, ainsi attention! allez aux pompes, et 
dans une heure soyez sur le pont avec toutes vos armes ca¬ 
chées dans vos poches, quand aux moyens d’aborder, laissez-moi 
faire. Allez. 

— Maintenant, Jacquesin, fais tirer un coup de détresse, 
prends ton coutelas et tes pistolets, nous allons approcher 
du navire, nous lui dirons que faisant eau, nous réclamons l’hos¬ 
pitalité jusqu a Saint-Domingue; quand nous serons sur le 
pont... 

— Compris, fit Jacquesin. 

— Quant à toi, comme il se pourrait que notre bicoque tînt 
la mer encore pendant quelque temps, tu resteras le dernier, 
d’un coup de hache tu crèveras sa carcasse, puis, tu n’auras aucun 
mal à te jeter à l’eau, puisque lu y seras, l'un des nôtres’, en cas de 
victoire, te tendra une corde; en cas de défaite,nous trouverons 
bien la soute aux poudre du capitaine Cordeno... 

— C’est cela, fit Jacquesin, moi l’eau, toi le feu, vraies morts 
de pirates! 

— Nous approchons, un deuxième coup, Jacquesin et hisse le 
pavillon de misère. 

Le navire espagnol fit les questions d’usage auxquelles Pierre 
répondit par une complainte sur le sort qui les attendait, lui et 
ses compagnons, ayant eu le malheur d’avoir un navire dont la 
quille était mangee par les rats. On hissa nos corsaires au moyen 
de la poulie et du palan et l’on conduisit Pierre près du capi¬ 
taine qui jouait aux cartes dans sa cabine. Pendant que 1 écu¬ 
meur de mer cherchait sur la persoune de Cordeno un endroit 
pour le frapper, il entendit sur sa tête un grand piétinement de 
pieds et plusieurs coups de feu, il jugea le moment suprême 
venu, et se précipitant comme un tigre sur le capitaine il le poi¬ 
gnarda en s'écriant : 

— Infâme ! souviens-toi de Jina ! 

Attaqué si brusquement l’équipage de I’impbiiado stupéfait, 
sans armes que celles que le hasard lui mit à la main, succomba 
sous la rage et les efforts des hommes de Pierre. Jacquesin re¬ 
monte à bord, fit merveille et cria a haute voix que si on ne se 
rendait pas, la soute aux poudres allait sauter. Bref, on se rendit, 
Pierre cingla vers l’île Saint-Domingue, mit à terre les soldats de 
Cordeno, partit pour de nouvelles expéditions, habita quelque 
temps l’Europe et revint un jour, comme on l’a vu précédemment; 
se faire brûler vif avec Moïse Vauclin sur la Grande-Place de 
Maracaybo. 

Le capitaine Brouage, corsaire et compagnon du capitaine Mi¬ 
chel, n’est connu que par deux traits que nous allons citer: 

Brouage était orphelin et se trouvait avoir été recueilli par des 
matelots bretons. Un jour qu'il venait d’atteindre sa quinzième 
année il alla au cimetière du village. Brouage était d’une nature 
si maladive que les femmes et les filles de l’endroit l’avaient pris 
en pitié et priaient pour lui, car son caractère doux et tranquille 
le faisait aimer de tous. Il alla au cimetière appuyé sur le bras de 
son père adoptif, vieux marin, nommé Barbas, qui tout en chemi¬ 
nant le long de la haie, lui adressa cette question : 

— Dis donc, petit, as tu jamais songé à la raison pour laquelle 
on t’appelle Brouage ? 
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— Ma foi non, Barbas. 

— Eh! eh! petit, c’est que ton père s'appelait ainsi probable¬ 
ment. 

— C est vrai, murmura le jeune homme tristement. 

— Tu ne me demandes pas comment ton père a été connu ici? 

— A quoi bon ? 

— Tiens donc, histoire de savoir si on a eu un père... honorable. 

— Barbas... 

— Oh là! là! ne te fâche pas, petit, ton père était un brave 
marin. Je l'ai connu... 

— Tu las connu Barbas et tu ne me le disais pas? 

— Et la consigne petit? Eh! eh! cest qu’il y en avait une. 
Mais le mot d ordre a sonné puisqu’aujourd'hui tu as quinze ans. 
En conséquence, prends ce vieux portefeuille et viens te mettre à 
genoux sur la pierre que je t'indiquerai. 

Le jeune Brouage prit en tremblant le portefeuille que lui ten¬ 
dait impassiblement Barbas qui porta son protégé sur ses épaules, 
car le malheureux accablé du poids de sa maladie et de son émo¬ 
tion ne pouvait plus continuer sa marche. Arrivé près d'une 
pierre couverte d herbes et de plantes moussues, Barbas posa son 
fardeau à terre et lui dit : 

— A genoux et lis. 

— Lis toi-même, dit Brouage en tendant le portefeuille à son 
ami. 

Le marin ayant ouvert le précieux objet, en retira un morceau 
de papier jaune en tête duquel se trouvait écrit : Journal du 
Phénix , 2 juillet 1670. 

— Hélas! murmura Barbas avant de commencer sa lecture, je 
m’en souviens, nous allions couler sous la mitraille d’une satanée 
barque espagnole, lorsque Brouage se précipita sur la page de 
ce journal et écrivit sa dernière volonté, pour toi, qu’il avait laissé 
sur la rive de France, avant de partir : 

• 7 heures. — Nous coulons bas. Quand mon fils aura quinze 
• ans que celui qui aura trouvé ces mots aille lui dire : « Brouage, 

» ton père en mourant t’a prié de le venger. » 

Alors le vaisseau sombra, je pris ce papier que j’eus le temps 
de jetter au fond de mon bonnet.... Dix minutes après, ton père, 
pauvre petit, s’en alla au royaume des poissons et le vaisseau s’en 
alla avec lui. Seul de toute la bande, je fus sauvé par une coquille 
de pêcheurs vers laquelle je nageai en criant du secours. Voilà, 
Brouage, le vœu de ton père. 

— Je l’accomplirai, s’écria le jeune homme qui sembla régé¬ 
néré, tant la vigueur, la souplesse et la santé, vinrent enflammer 
son visage et donner à tous ses membres une rare énergie. Je 
l'accomplirai! 

Deux ans après, Brouage écumait les mers se livrant avec une 
espèce de frénésie aux fureurs des combats, pourvu que ce fût 
du sang espagnol qui coulât sous sa main. Ses exploits furent peu 
connus. Après avoir cité le trait remarquable de sa jeunesse il 
nous reste à vous dire celui qui termina sa carrière aventureuse. 
Brouage et Michel croisaient devant la Havane, préparés à don¬ 
ner la chasse au premier vaisseau qu’ils verraient. Leur attente 
ne fut pas longue. Un lourd vaisseau, espèce degaliotte hollandaise 
et montée par des Hollandais, eut le malheur de marcher dans 
leur vent. C’est ce qui fit que nos flibustiers prirent le vaisseau à 
l’abordage sans grande lutte. Le butin leur paraissait même si peu 
de chose qu’ils allaient abandonner leur proie quand un mal¬ 
heureux petit nègre voyant Michel lever un sabre nu sur sa tete 
fit entendre le mot de Vbrdàd; à ce mot de vérité on se saisit du 
nègre qui après avoir été questionné avoua que le vaisseau hol¬ 
landais était un subterfuge employé par les Espagnols pour faire 
venir de l’argent de Carthagène, que les magasins contenaient 
deux cent mille écus, et que dans la cale s’étaient cachés quatre 
Espagnols et un évêque. On peut juger de la joie de nos pirates ! 
Le capitaine hollandais furieux de se voir vaincu semblait repro¬ 
cher à Michel et à Brouage, le nombre supérieur de leurs hom¬ 


mes. « Recommençons, dit fièrement Michel, égalisons les chances 
» et vous verrez si je ne serai pas vainqueur. » Le Hollandais re¬ 
fusa tandis que Brouage dont la haine pour les Espagnols n’était 
pas encore éteinte, fit venir les quatre hidalgos plongés dans la 
cale, offrit à chacun d’eux une épée et leur annonça que sur le 
pont du navire, ils allaient se battre avec lui tour à tour. Le pre¬ 
mier fut percé d’outre en outre d’un grand coup d’épée. On prit 
son cadavre qui tomba du bord à la mer. Le second recula tant 
et si bien, qu’arrivant contre une caronade de tribord, il grimpa 
dessus et de peur se jeta à l’eau où un coup de pistolet de Mi¬ 
chel lui fracassa le crâne. Le troisième plus mort que vif, se laissa, 
sans se défendre, plonger la lame de son adversaire dans les reins, il 
suivit le chemin de ses deux compagnons et fut bientôt rejoint 
par le quatrième qui se défendit vaillamment mais dont la gorge 
vint râler jusques contre la garde de lepée de son ennemi. Ceci 
fait, on prit l’argent, on laissa aux Hollandais assez de vivres pour 
huit jours et l’on partit. Brouage mourut on ne sait où. Vers la 
fin du siècle dernier un de ses petits fils tenait un fort beau ma¬ 
gasin de denrées coloniales dans une des rues les plus populeuses 
de Marseille. 

( ta fin prochainement.) 



CONSERVATION 


DES TABLEAUX DE NOS GRANDS MAITRES. 


ç^gouvent déjà nous nous sommes occupés de 
la conservation des tableaux de Rubens et 
de Van Dyck ; dans notre huitième volume 
nous avons même fait l’historique des di¬ 
vers restaurations que les tableaux les plus 
connus de ce premier maître — Yérection 
et la descente de croix — ont subies. Il ne 
sera pas sans inlérêtde lire la lettre sui¬ 
vante qui a été adressée, à un journal de cette ville, par 
l’un des hommes les plus compétents, M. C.-J. Nieu- 
wenhuys, sur le tableau de Van Dyck à Malines. 

Al 7 RÉDACTEUR. 

c Monsieur , 

Comme tout ce qui a rapport aux chefs-d’œuvre des pein¬ 
tres anciens offre beaucoup d’intérêt aux personnes qui cultivent 
les arts, nous citerons des faits qui nous engagent à revenir sur le 
tableau de Van Dyck, représentant le Christ entre les deux larrons , 
que possède la cathédrale de Malines. Nous parlerons plus loin d’un 
tableau de Rubens , qui a beaucoup d’analogie avec celui de Vau 
Dyck, car le sujet est le même. 

t Combien d’hommes, depuis l’origine de la peinture, se sont 
occupés de cet art sublime, mais combien peu ont été vérita¬ 
blement de grands artistes et ont atteint la perfection qui les place 
au rang des peintres célèbres? Van Dyck est du nombre de ces der¬ 
niers et il en est peu qui puissent rivaliser avec lui. L’hommage 
que nous lui rendons nous force d'entrer dans la, ou plutôt dans les 
différentes manières qu’à diverses époques il avait adoptées. 

9 Les ouvrages de sa première manière, que l’on a quelquefois et 
à tort confondue avec celle de Rubens, a cependant les mêmes prin¬ 
cipes. Van Dyck, doué d’un esprit précoce, avait parfaitement saisi 
la belle manière de son maître. Il maniait son pinceau avec une 
adresse admirable et faisait ressortir le relief de ses figures par l’em¬ 
pâtement de son beau coloris, et il sut éviter la crudité, en mode¬ 
lant ses demi-teintes par des tons tendres et suaves qui dans leurs 
gradations étaient ménagés avec un tel soin que la transparence des 
ombres ne paraissait qu’un souffle du pinceau. 

Cette belle pratique de l’art que Van Dyck avait puisée dans les 
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conseils de Rubens, ne fit que grandir son talent et fut certainement 
la cause que, dans son voyage d’Italie, il s’attacha particulièrement 
aux ouvrages des grands coloristes, tels que ceux du Titien et de 
Paul Véronèse. 

Cette étude de l’Ecole vénitienne enflamma son imagination et 
donna à sa peinture un caractère nouveau en rehaussant son colo¬ 
ris par des glacis bien ménagés et qui produisirent dès lors dans ses 
tableaux un charme qui les distingua de la manière de son illustre 
maître, dont il n’avait été pendant longtemps que l’imitateur. 

Tout artiste, doué de quelque génie, finit par adopter une manière 
originale, une manière qu’il s’est créée et que les vrais connaisseurs 
savent distinguer et apprécier. 

Van Dyck, après son retour d’Italie, s’était déjà formé cette ma¬ 
nière qui lui devint propre; alors il exécuta pour l’église des Récol- 
lets à Malin?* cette riche composition du Christ entre les deux lar¬ 
rons, qui a fait l’objet de nos précédents articles et qui nous occupe 
encore aujourd’hui : il voulut, soit qu’il fut poussé par l’émulation 
ou par un sentiment de rivalité, représenter le même sujet qu’avait 
peint Rubens, et il fit ce tableau pour le couvent c es Récollets de 
Malines. Ce fut alors qu’il produisit ses plus beaux ouvrages ; ce fut 
aussi la plus belle époque de sa carrière. On la désigne soun la dé¬ 
nomination de usa seconde manière » parce que ses peintures sont 
plus étudiées, plus achevées, plus transparentes de faire que celle 
de sa première et de sa troisième manière. 

Disons deux mots de cette dernière. Elle est sans contredit moins 
finie, moins approfondie, son exécution est plus légère, sa manière 
plus lâchée t quoique sans doute fort gracieuse; elle diffère beau¬ 
coup des deux autres; mais le connaisseur qui a étudié Van Dyck ne 
s’y méprendra pas. Nous supposons, avec quelque raison, que s’il 
adopta cette manière facile de faire, cela tient aux nombreuses com¬ 
mandes qu’il avait eues en Angleterre et à la facilité avec laquelle 
il trouvait le placement de ses ouvrages : cette manière a été imitée 
particulièrement par sir Peter Lely et autres. 

Nous ne terminerons pas nos observations sur la tableau de Van 
Dyck, sans rapporter ce que dit le baron Jacques Le Roy, dans son 
bel ouvrage du Grand théâtre sacré du duché de Brabant, qu’il pu¬ 
blia en 1734. tome l ef , page 66, en parlant de l’église du couvent 
des Récollets de Malines : 

« Cette église a été ornée de plusieurs tableaux, entre lesquels on 
» regarde comme un chef-d’œuvre qui n’a son pareil ni dans la 
» ville, ni dans les Pays-Bas, celui qui est sur le niailre-aulel et qui 
» représente Jésus-Christ en Croix , au pied de laquelle 2a sainte 
» Vierge et saint Jean sont debout, le tout peint par le fameux An - 
» loine Van Dyck. M. Jean Vander Lecn, seigneur de Schrick et de 
» Grootloo, en fit présenta celte église. » 

Ce rapport du baron Le Roy est intéressant, parce que tout en re¬ 
traçant son origine, il mentionne le nom du donateur, que les écri¬ 
vains ont omis dans l’histoire de l’art. 

Ce tableau de Van Dyck ornait à la fin du siècle dernier le cou¬ 
vent des Récollets qui fut supprimé sous la République française. 
Celte belle toile fut alors transportée au Louvre, et ce ne fut que 
sous la Restauration qu’elle fut placée dans l’eglise métropolitaine 
de Saint-Rombaud à Malines. 

Revenant au tableau de Rubens, personne n’ignore que P.-P. Ru¬ 
bens recevait de nombreuses commandes de différentes communau¬ 
tés : le tableau dont il s’agit, il le peignit pour le couvent des Récol¬ 
lets à Anvers, et le termina en 1620. Dans ce temps éloigné, le haut 
clergé encourageait les arts, et cette sollicitude de sa part prouve 
combien il les avait en vénération. Ce tableau de Rubeus orne 
maintenant la Galerie d’Anvers et a une grande célébrité (1). Le 
chevalier Nicolas Rockox , bourgmestre de cette ville, en fit hom¬ 
mage à l’église des Récollets, où il fut placé sur le maître-autel. C’est 
là que Michel le vit en 1771. Voici les observations qu’il fait sur ce 
tableau, dans son Histoire de la vie du Rubens, page 92 : 

c La légèreté du pinceau de Rubens, et l’abondance de ses idées, 
» contribuèrent infiniment à contenter, en peu de temps, les eom- 
» munautés, et ceux qui demandèrent ses ouvrages : ces Pères fu- 
» rent de ce nombre, et lui sollicitèrent une représentation du Sau- 
» veut* au Calvaire, agonisant entre les deux larrons; le peintre y 

• ajouta la sainte Vierge, saint Jean et la Madelaiue ; à côté il plaça 
» Longin perçant de sa lance le côté du Christ, et des soldats a 
» pied et à cheval qui entourent ce glorieux spectacle. » 

11 ajoute, pag 93 : « Hélas ? cette belle pièce a passé depuis fort 

• peu de temps par les mains impitoyables d’un frère laïc dudit or- 
» dre (des Récollets) qui voulant aussi se mêler du métier barbare 
» et inconnu avant nos temps en fait de laver des tableaux, a su 
» réussir d’uue manière si éclatante, qu’il a réellement blanchi ce 
» beau morceau, mais en emportaut les plus dclicates touches et 

• couleurs du peintre. » 

(1) Rubens a fait un admirable dessin de ce tableau, qui se trouve actuelle¬ 
ment dans la riche collection d’objets d’arts de sir ItoLert Feél. 


Il est certain que ce tableau a été détérioré comme la plupart de 
nos chefs-d’œuvre, mais nonobstant le mal qu’on lui a fait, nous 
devons reconnaître qu’il est infiniment mieux conservé que le Van 
Dyck de Malines, auquel on a, par ignorance, appliqué l’anecdote 
que nous venons de rapporter ou sur laquelle on se fonde peut-être 
pour pallier la vérité. Il n’en est pas moins constant, pour qui a des 
connaissances, que ce tableau est aujourd’hui dans un état déplo¬ 
rable et que mieux eut valu le laisser comme il était, que de le con¬ 
fier à des mains inhabiles. Le mal que le temps lui eût fait, eût été 
réparable et ces admirables touches eussent encore été reconnais¬ 
sables. Mais elles ont pour la plupart disparu; vainement aujour¬ 
d’hui chercherait-on dan9 ce tableau ce beau fini d’exécution de 
pinceau que les vrais connaisseurs savent distinguer et apprécier 
dans les ouvrages de Van Dyck? 

Pour nettoyer convenablement les tableaux des grands maîtres, 
il est essentiel de connaître les différentes manières qu’ils ont adop¬ 
tées, afin d’user avec discernement des diverses essences qu’on em¬ 
ploie pour enlever la crasse que le temps produit sur le vieux vernis. 
Un nettoyage maladroitement exécuté détruit en un clin d’œil le fini 
et les teintes délicates qui sont le charme d’un beau tableau. Les ra¬ 
vages qui se commettent journellement dans la restauration sont 
incalculables, et c’est pour y mettre un terme, ou du moins les para¬ 
lyser, que nous prenons la plume. Quels que soient les obstacles, 
nous poursuivrons notre but. 

Nous reconnaissons que le pouvoir a le désir de protéger les arts, 
ses intentions sont sans doute bien louables, mais que peut-il par 
lui-même? Loin d’être secondé dans ses efforts, il est neutralisé par 
l’ignorance de la plupart des hommes qui lui sont imposés par la 
direction des beaux-arts. Nous avons appris que M. le ministre avait 
nommé deux commissions successives pour lui rendre compte de 
l’état dans lequel se trouve le Van Dyck de la cathédrale de Malines, 
mais ces commissions étaient composées d’hommes presque tous 
incapables de remplir leur mission, conséquemment d’atteindre le 
but pour lequel elles avaient été foi niées. 

M. le président de cette commission est venu déclarer à l’Acadé¬ 
mie que le mal fait au tableau de Van Dyck existait antérieurement à 
la restauration nouvelle, tandis qu’un homme, tant soit peu versé 
dans cel art difficile, peut évidemment voir que le mal est récent ; 
car ce tableau a été a recuré » de fond en comble, à un tel point que 
les parties les plus empâtées ne subsistent plus et que la peinture a 
été enlevée en divers endroits jusqu’à la toile. Qu’il nous soit permis 
d’exprimer nos regrets de ce que M. le président de la commission 
se soit prononcé d’une manière aussi formelle. La conservation du 
peu de chefs-d’œuvre qui nous restent est le but qu’on se propose, 
et, pour y arriver, il n’eût pas fallu, comme on l’a fait, ordonner la 
continuation delà restauration de ce tableau. 

M. le président de la commission eût dû, ce nous semble, se méfier 
de son peu d’expérience dans l’art de la restauration, car il y est 
aussi étanger qu’à la connaissance des maîtres anciens. 

Pour ne point être accusés de précipitation ou de partialité dans 
notre jugement, nous l’appuierons d’un seul fait : les faits parlent 
aux yeux de tous. 

Il y a quelque temps, M. le president dont nous parlons, qui est le 
directeur du Musée royal, a fait acheter pour la galerie nationale 
de Bruxelles, un portrait attribué à Van Dvek, désigné sous le 
n° du catalogue. Ce tableau n'est qu’une mauvaise imitation sans 
valeur aucune , laite depuis trente ou quarante ans et n’ayant aucune 
ressemblance avec ce grand homme. Que devait-il tout d’abord 
examiner? Si c’était un tableau ancieii ou moderne : ses connaissan¬ 
ces lui ont fait defaut, car l’exécution de cette imitation ne remonte 
pas au-delà du terme que nous désignons. 

Nous finirons cet article en exprimant le désir qu’il y ait une meil¬ 
leure entente entre le pouvoir et MM. les membres du clergé mar- 
guilliers, car tous n’ont ou ne doivent avoir qu’uu seul et même but, 
un seul et meme intérêt, celui de conserver au pays les précieux ta¬ 
bleaux qui lui ie tent. 

Nous nous plaisons à rendre hommage aux bonnes intentions du 
clergé, mais qu’il se pénètre bien, ce qu’il a paru trop longtemps 
ignorer, qu’il n’est que le dépositaire de ces chefs- .’œuvre, et que 
ce sont dus propriétés nationales dont la nation a l’usufruit. D’oû 
uous concluons que le cierge ne devrait pas en disposer sans l’as¬ 
sentiment du gouvernement. Nous faisons des \œux sincères pour 
que, d'accord avec celui-ci, il ne confie à l'avenir ces toiles sans 
prix qu’à des hommes habiles, veiscs dans l’art de la restauration et 
qui puissent les préserver d’une perte totale, ainsi que nous l’avons 
déjà dit. 

J’ai l’honneur d’être, M. le rédacteur. 

Votre très-humble serviteur. 

C.-J. Nieuwenhcts. 

Bruxelles, le 7 février 1848. 
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ANDRÉ VÉSALE. 



S’il est de certains noms privilégiés qui font tant de bruit 
dans leur pays qu’ils s’établissent de force et de droit dans 
tous les autres, il y a aussi des génies qui ressemblent à ces 
trésors cachés dont on parle si souvent dans les contes 
orientaux ; la foule passe à côté sans les yoir, jusqu’au jour 
où quelque étranger les découvre par hasard ! Combien 
a-t-on vu déjà de ces tombes ignorées sur lesquelles on a 
proposé de bâtir un temple, après avoir oublié pendant des 
siècles d’y planter une croix ! Combien de ces Homères 
mendiants auxquels la postérité a rendu justice si tard, 
qu’elle savait à peine dans quelle ville ils étaient nés ! 

Nous n’avons pas la prétention d’entreprendre cette tou¬ 
chante histoire des grands hommes ignorés, nous laissons 
à une intelligence plus puissante le soin d’accomplir une 
pareille tâche, nous voulons seulement esquisser quelques 
traits de l'homme illustre dont Bruxelles se glorifie aujour¬ 
d’hui d’avoir été le berceau. 

André Yésale naquit à Bruxelles le 51 décembre 1514; 
son père était pharmacien de la princesse Marguerite, tanle 


de Charles-Quint et gouvernante des Pays-Bas. Son aïeul 
et son bisaïeul avaient été médecins. 

Après avoir reçu la première éducation de la famille, 
Yésale se rendit à la célèbre Université de Louvain. Là il 
s’adonna au travail avec une sorte de délire; il aborda 
toutes les sciences à la fois ; les langues latines, grecques, 
arabes, lui furent bientôt familières. Quelques années lui 
suffirent pour se mettre au niveau des connaissances acqui¬ 
ses en physique, en chimie, en astronomie, en philosophie, 
en histoire naturelle, et il corrigeait, dans ce qu’il appelait 
ses moments de loisir, les épreuves d’une édition des œuvres 
de Galien. 

De Louvain Yésale alla à Montpellier et de là à Paris où 
l’appelait sa curiosité studieuse; il y entra en relations avec 
les savants les plus célèbres de l’époque, et ce fut un singu¬ 
lier spectacle que celui d’un jeune homme inconnu venant, 
comme le paysan du Danube, vers ces sénateurs de la pensée 
et les étonnant par ses connaissances merveilleuses. (Il avait 
alors 17 ans.) 
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Bientôt l’enseignement des livres ne suffit plus à Vésale. 
La mort devait lui révéler les mystères de la vie ; on le vit 
alors fréquenter les cimetières, et la butte Montfaucon où 
les cadavres des suppliciés flottaient exposés à la voracité 
des oiseaux de proie. 

Vésale, lors d’un voyage qu’il fit à Paris, se trouvant un 
soir chez un médecin nommé Davin , y rencontra un in¬ 
connu avec lequel il entra en conversation ; après l’avoir 
écouté longtemps parler sur la médecine et l’anatomie, 
l’inconnu lui dit : 

— Je me nomme Sylvius, voulez-vous être mon secré¬ 
taire? 

Et voyant qu’il semblait hésiter : 

— Acceptez, ajouta-t-il, on m’a dit que vous étiez sans 
fortune... 

— On vous a trompé, Monsieur, répondit Vésale en sou¬ 
riant, j’ai 200 livres de rente et ma liberté. 

Vésale n’en suivit pas moins le cours d’anatomie de Syl¬ 
vius devenu dès lors son ennemi, et bientôt il en découvrit 
les erreurs. Avant d’avoir atteint sa vingtième année, Vé¬ 
sale dépassait déjà tous les maîtres de la science. 

L’étude, disait-il alors, est une -source de joie, c’est un 
des trésors de la condition humaine ! 

La guerre éclata entre François I er et Charles-Quint ; Vé¬ 
sale quitta Paris et revint à Louvain où il professa l’ana¬ 
tomie^ puis il voyagea en Espagne et, en 1535, il rentra 
en France à la suite des armées de Charles-Quint auxquelles 
il était attaché en qualité de médecin-chirurgien ; il se ren¬ 
dit ensuite en Italie avec les troupes impériales et, à l’âge 
de vingt-deux ans, le sénat de Venise le nomma professeur 
d’anatomie à l’Université de Padoue ; il donna des cours à 
Pisé, à Bologne, tout en s’occupant de la rédaction et de 
l’impression de son grand ouvrage dont les planches, qui 
étaient également son œuvre, furent attribuées au Titien, 
tant elles avaient été exécutées avec talent ! 

Les succès de Vésale ne pouvaient manquer d’éveiller 
l’envie ! Ses adversaires lui opposaient Galien qu’il avait dé¬ 
trôné; ils allèrent jusqu’à évoquer les superstitionsdu passé 
contre le hardi novateur qui frayait la roule à la science 
moderne. 

Lors d’un voyage que nous fîmes à Madrid, il y a quel¬ 
ques années, nous pûmes avoir communication à la Bi¬ 
bliothèque de l’Escurial d’un manuscrit attribué au créateur 
de l’anatomie ; nous en avons extrait différents passages 
que nous traduisons ici : 

« Hélas ! le travail, l’étude, la méditation, sont dans la 
» condition de l’homme; mais il faut ajouter que c’était 
» aussi la condition de Sysiphe, de rouler sans cesse un ro- 
» cher au sommet d’une montagne, d’où il retombait sans 
» cesse! Qui de nous, en travaillant, ne s’est pas dit que 
» le rocher ne sera pas plutôt en haut qu’il retombera ? Qui 
» de nous en le remontant pour la dixième fois, ne s’est 
» pas dit qu’il faisait une œuvre inutile? Ah! que les sub- 
» terfuges de l’esprit humain sont faibles devant ces dé- 
» goûts amers, ses secousses de cœur, toutes ces plaintes 
» importunes de la conscience occupée malgré elle ! la Ge- 
» nèse ne nous apprend-elle pas que c’est par suite d’une 
» prévarication que l’homme a été condamné 911 travail ? 
» Et pourquoi, en dépit de la voix intérieure qui nous dé- 
» ment, vouloir persuader que ce qui nous a été infligé 
» comme un supplice, soit devenu la soyrce de notre bon- 


» heur ! Hélas! nous nous applaudissons de nos infortunes, 

» comme un pauvre sans pudeur se félicite de ses haillons, 

» qui sont pour lui un moyen de vivre. Si nous étions 
» restés sous la main de cette Providence qui travaille pour 
» tous ses enfants, qu’eussions-nous eu besoin de travailler 
» nous-mêmes ? On parle de ces chants qui accompagnent 
» nos travaux ! mais, c’est parce qu’aiors notre cœur n’est 
» qu’un airain sonore, c’est parce qu'il est vide; car s’il 
» vient à se remplir d’une passion subite, nous nous recueil- 
» Ions, et nous nous taisons; nous craindrions que des 
» chants ne trahissent le secret de notre âme, et nous 
» sommes trop satisfaits d’avoir trouvé le bonheur pour ne 
» pas le concentrer en nous. 

» Et qu’appelle-t-on travail ? vous vous croyez occupés, 
» vous n’êtes qu’agités! L’occupation véritable est calme 
» comme la nature éternelle... je suis accablé, harrassé de 
» lassitude!... Le génie ne connaît point ces fatigues, et il 
» arrive à l’infini sans un seul effort ! L’enthousiasme qui 
» l’anime, c’est Dieu qui vit en lui ; le calme qu’il éprouve, 
» c’est l’homme qui se repose en Dieu ! » 

Plus loin nous avons encore recueilli ces quelques phra¬ 
ses qui prouvent combien le cœur de Vésale était plein de 
poésie et d’amour pour l’huraanilé. 

« Voyez, celle dernière échappée de lumière qui éclaire 
» ce coin de paysage ; n’est-ce point l’image du bonheur 
» après lequel nous courons tous?... près d’atteindre l’es- 
» pace lumineux, un nuage passe sur notre soleil, ,et tout 
» s’évanouit... aussi pourquoi cherchons-nous dans le 
» monde visible la joie et la vie? aimer et se dévouer, voilà 
» le seul but, le seul besoin ! Les hommes qui s’appellent 
» des savants ignorent cela ; ils jugent des jouissances mo- 
» raies par celles des sens, à peu près comme un aveugle 
» pourrait juger de la lumière par le toucher ; et ce qu’ils 
» ne sentent pas ils le condamnent! Eh! mon Dieu! l’in- 
» secte qui vit sur les cadavres peut-il juger le goût de ce- 
» lui qui vit sur les roses ! 

» Vous avez tout soumis aux lois de l’intérêt! — ô 
» hommes ! ne sentez-vous donc rien de caché et de pro- 
» fond dans les œuvres de Dieu ? tournez les yeux vers les 
> montagnes, vers les nuages, vers l’océan ! contemplez ce 
» double infini de la mer et du ciel! Eh! bien, êtes-vous 
» émus? — Malheureux, vous ne regardez pas, et vous 
» vous amusez à ramasser les coquilles des grèves! hélas! 
» n’ont-ils pas raison après tout? ils reviendront les mains 
» pleines, et moi avec la seule pensée de Dieu ! Le monde 
» dira qu’ils sont des savants et que je suis un fou ! » 

Les réclamations de l’envie parvinrent bientôt jusqu’au 
trône de Charles-Quint, et Vésale découragé livra aux 
flammes des manuscrits qui avaient absorbé plusieurs an¬ 
nées de sa vie ; il vint ensuite chercher un peu de repos 
dans sa ville natale, à Bruxelles. 

Après l’abdication de Charles-Quint, Vésale fut appelé 
en Espagne par Philippe II, et là il fut en butte aux persé¬ 
cutions incessantes de l’inquisition qui alla jusqu’à l’accuser 
d’avoir ouvert le corps d’un gentilhomme espagnol dont le 
cœur battait encore ! quelques auteurs prétendent que Vé¬ 
sale fut condamné à mort par l’inquisition, et que Phi¬ 
lippe II commua la peine en un pèlerinage en terre sainte ; 
d’autres prétendent qu’il se rendit volontairement à Jéru¬ 
salem. La première version est celle qui est la plus accré¬ 
ditée en Espagne. 
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Vésale élant en Palestine, il y reçut du sénat de Venise 
1 offre de la chaire d anatomie alors vacante à Padoue; le 
vaisseau qui le transportait en Italie, échoua sur les côtes 


de Pile de Zanthe où le créateur de Panatomie mourut de 
faim et de misère. 

Paul de STEVENS. 



ce moment elle n’est pas visible : elle travaille à un chapitre d'un 
grand ouvrage sur l’amour maternel, et comme elle ne peut s’occu¬ 
per de ses travaux littéraires au milieu de trois petits marmots, je 
lui ai offert d’en prendre soin pour elle, et cet arrangement nous sa¬ 
tisfait toutes les deux, car, pour moi, il n’est pas de plus doux 
plaisir. 

A ce discours 6i simple, je restai muet d’indignation. 

—Gomment, me disais-je, cette femme écrit sur l’amour maternel 
et pendant ce temps c’est une autre qui remplit le premier des de¬ 
voirs d’une mère ! que j’avais bien raison dans ma juste antipathie 
contre ces femmes qui s’éloignent de la route commune !... 

Il parait que mon discours intime se prolongea d’une manière asses 
impolie, car l’aimable femme qui l’avait provoqué sans s'en douter 
ne put retenir un éclat de rire qui me tira de ma rêverie et inter¬ 
rompit le cours de mes récriminations. 

— Pardon, madame, j’abuse de vos précieux moments, mais le 
charme que j’éprouve a vous voir en est cause, je reviendrai ; dites- 
moi seulement à quelle heure la divinité de ce lieu sera visible ? 

— Il m’est presque impossible de vous le dire avec certitude 
monsieur ; souvent à la fia d’un chapitre ma sœur se ravise et le re¬ 
fait en entier, et alors ni son mari, ni moi, ni personne, ne nous 
avisons de la troubler, nous serions fort mal reçus, je vous assure • 
mais, ajouta-t-elle, comme craignant d’avoir déprécié sa sœur dans 
mon esprit, c’est bien naturel, les personnes de génie sont toutes 
comme cela, c’est le cachet. 

— Que votre simplicité me charme bien mieux, m’écriai-je invo¬ 
lontairement, et quel homme a pu vous préférer comme épouse, une 

savante.d’un grand mérite, sans doute, mais si peu propre aux 

devoirs de cet état ? 

— Alors, comme fâchée pour sa sœur, la jeune daine fronçant lé¬ 
gèrement le sourcil me dit : c’est le matin vers onie heures que 
M”* *** peut le plus ordinairement recevoir : vous reviendrez demain 
monsieur, je ferai en sorte que vous ne preniez pas une peine inutile. 

Un peu confus de l’air dont oet ordre m’était intimé, je m’incli¬ 
nai sans répondre. 


’ai toujours détesté les femmes d’esprit ; pour moi 
cette qualification ne se sépare pas de celle de 
pédante et de précieuse ridicule : aussi m’étais- 
je toujours promis de n’en fréquenter aucune ; 
mais une mission que j’avais à remplir de la 
v part d’un ami de province, me força bien mal¬ 
gré moi de me rendre près de M”® *** et je ré¬ 
solus de profiter de cette circonstance pour forti¬ 
fier mes préventions de tout ce que je pourrais observer au désavantage 
de cette dame qui passait pour une des lumières du siècle. Voilà, me 
disais-je, sans doute une de ces femmes incomprises, une de ces vic¬ 
times de l’amour brutal d’un époux positif qui veut une femme pour 
tenir son ménage et pour augmenter sa famille ; être grossier qui ne 
sent pas le mérite d’une sylphide au corps diaphane, aux ailes de 
papillon, ou d’une nayade nuageuse, ou enfin de toute autre créa¬ 
ture qni ne tient en rien à la misérable humanité 1 

Je pars de mauvaise humeur, mais pourtant (je l’avoue à ma 
honte) non sans avoir fait une de ces toilettes du matin, qu'à Paris 

on est convenu d’appeler un négligé; j’arrive, c’était rue de.et, 

au lieu d’une villa italienne, d’une habitation romantique, au nu¬ 
méro indiqué, je monte à ma grande surprise au troisième étage 
d’une maison de la plus modeste apparence. Je sonne, une petite 
bonne, en bonnet rond, vient m’ouvrir ; je suis introduit dans un 
salon très-simple. Une femme d’environ 25 ans, vêtue sans recher¬ 
che, même celle d’un désordre affecté, donnait ses soins à trois jolis 
enfants ; le plus jeune, assis sur ses geuoux, l’empêcha de se lever 
à mon approche; charmé de ce tableau, je la priai de ne pas se dé¬ 
ranger pour moi, et pensant m’être trompé, je me hâtai de lui de¬ 
mander si M“® *** ne demeurait pas dans la maison. 

Elle leva sur moi deux jolis yeux qui ne semblaient pas creusés 
par les veilles et l’étude, et me fit voir du même mouvement un 
front pur que n’avait pas sillonné le pli fatal. Puis, avec un sourire 
indéfinissable de grâce et de malice. 

— C’est bien ici, dit-elle; mais puisque vous venez de la part de 
M. D..., c’est sans doute à ma sœur que vous voulez parler, et dans 
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Le lendemain j’étais au rendez-vous. La petite bonne vint encore 
m’ouvrir ; mais cette fois l’aimable sœur n’était pas là, je ne pus 
m’empêcher de m’informer d’elle, on me dit qu’elle était sortie avec 
les enfants. 

Dans un charmant cabinet décoré avec la plus délicieuse simpli¬ 
cité et qu’à la première inspection on reconnaissait aisément pour 
le sanctuaire des muses, une femme était assise dans l’ntLitude de la 
méditation. A ma vue elle se leva ; son air et toute sa personne me 
parurent empreints d’un ton de supériorité et de pédantisme qui me 
déplut extrêmement. Elle ressemblait beaucoup à sa sœur ; mais on 
voyait facilement qu’elle était l’ainée de plusieurs années. Sa taille 
n’avait ni la même souplesse, ni la même grâce, son visage était sans 
fraîcheur, et l’on y eût en vain cherché la trace de ce sourire si 
doux qui m’avait enchanté la veille. D’un geste impératif elle m'in¬ 
vita à m’asseoir. J’obéis en silence, fasciné par cet air qui dans le 
fond avait quelque chose de majestueux ; puis honteux de ma fai¬ 
blesse, et tâchant de reprendre un ton dégagé : 

— Je ne suis pas connu de vous, madame, je pense, mais je viens 
de la part d’un ami. 

— Ah ! M. D...! j’étais prévenu de votre visite; veuillez, monsieur, 
m’apprendre ce qu’il désire de moi. 

— Voici, madame, le plan d’un ouvrage sur lequel il désire ar¬ 
demment avoir votre avis ; sa confiance en vous est entière. 

— Je l’en remercie, et je serais heureuse delà mériter; remettez- 
moi son manuscrit, j’en prendrai lecture. 

— Cela demande-t-il beaucoup de temps ? mon ami m’écrit qu’il 

est fort pressé, et. 

— Hé! monsieur, est-ce ainsi qu’on traite les ouvrages d’esprit? 
il faut le temps de se pénétrer des idées de l'auteur, de bien com¬ 
prendre le but qu’il se propose, de débrouiller enfin cette espèce de 
chaos qu’offre une esquisse à peine ébauchée. Et tenez, voici un car¬ 
ton plein d’œuvres de ce genre, que les auteurs veulent bien sou¬ 
mettre à l’épreuve que vous attendez de* moi. 

A cette Yue je frémis pour mon ami, car, à moins d’un tour de 
faveur, il en avait pour six mois d’attente ! M mc *** qui apparem¬ 
ment devina mon effroi, s’empressa de me rassurer; mais mon sang 
qui bouillonnait dans mes veines in’empêcha de bien entendre la fin 
de son discours. 

Ab! cent et cent fois maudite pédante, m’écriais-je intérieure¬ 
ment ! puis j’ajoutai tout haut d’un ton assez sec : quand revien¬ 
drai-je, madame? 

— J’ai, me répondit-elle, sans avoir l’air de remarquer ma mau¬ 
vaise humeur, quelques obligations à M. D..., et je me reprocherais 
de le faire attendre ; revenez dans deux jours, je vous rendrai son 
manuscrit avec des notes en marge. Vous voudrez bien diner avec 
nous : un repas d’artiste sans façon ? 

— Mais, madame, je ne sais en vérité si je pourrai. 

— Allons donc, est-ce ainsi que vous servez votre ami?... ne 
în’avez-vous pas dit qu’il était pressé? je compte sur vous : nous 
dînons à six heures. Maintenant permettez-moi de terminer là notre 
entretien ; mon libraire, avec lequel j’ai des engagements, n’enten¬ 
drait pas raillerie. Puis, me saluant de la main, elle se remit à l’œu¬ 
vre sans plus s’occuper de moi. 

Confus de ce ton et de l’espèce d’ascendant que cette femme pa¬ 
raissait exercer sur tout ce qui l’approchait, je me retirai en hâte, 
afin de pester à mon aise et de plus belle contre les femmes auteurs, 
et d’admirer la patience et le courage de ceux qui ont le malheur 
d’être leurs maris. 

Je me rendis néanmoins au jour dit, poussé par je ne sais quelle 
curiosité ; je voulais voir les deux sœurs ensemble, et me venger des 
grands airs de l’une en accablant l’autre de prévenances et d’éloges. 
Cet espoir fut déçu. Le diner servi, on attendit un peu M me ***, on 
fut plusieurs fois à son cabinet ; elle finit par faire dire qu’elle priait 
qu’on l’excusât, mais qu’elle était dans un moment d’inspiration, et 
ne voulait pas laisser refroidir ses idées. 

11 ne fallait pas non plus laisser refroidir le diner, dis-je en moi- 
même, et je remarquai aussi que la sœur et le mari haussèrent lé¬ 
gèrement les épaules à cette réponse, il sembla même qu’un pacte 
secret se fit entre nous pour nous trouver plus à l’aise sans elle. Je 
crus remarquer encore que M. *** et sa belle sœur s’entendaient par¬ 


faitement, je surpris quelques signes d’intelligence qui me firent 
trembler pour le repos de M me ***, j’en fus même quelque peu scan¬ 
dalisé; mais je trouvais à cela tant d’excuses, je plaignais si fort le 
pauvre mari d’être lié à une ennuyeuse femme d’esprit plutôt qu’à 
cette jeune et charmante personne qui faisait avec une si aimable 
simplicité les honneurs et les délices de sa maison, qui était vrai¬ 
ment la mère de ses enfants, privés de celle qui leur avait donné la 
vie, que je les trouvais plus à plaindre qu’à blâmer dans le pen¬ 
chant qui, presque à leur insu, semblait les entraîner l’un vers 
l’autre. 

Seulement j’en étais un peu jaloux. Le dîner fut charmant en dé¬ 
pit de l’absence de la maîtresse de la maison ; nous nous livrâmes 
à mille saillies : M. ***, jeune peintre de la plus belle espérance, me 
parut un véritable artiste rempli à la fois de modestie et d’amour 
pour son art. Il me conta mille aventures qui lui étaient arrivées en 
Italie. Sa sœur et moi nous l’écoutions avec un si vif intérêt, que 
l’heure de se retirer était passée depuis longtemps, quand je son¬ 
geai à leur souhaiter le bonsoir, et que j’en avais oublié le sujet de 
ma visite. On me rappela sur l’escalier pour me dire qu’enfin M me *** 
me recevrait le surlendemain et me promettait pour ce jour la dé¬ 
cision que j’attendais, et l’on m’indiqua le soir comme l’instant le 
plus intime de la journée. 

Je ne manquai point au rendez-vous ; je crus remarquer en arri¬ 
vant qu’on attendait du monde : l’appartement était éclairé avec une 
espèce de luxe, et l’air affairé de la petite bonne me confirma dans 
cette idée. Ce fut elle qui me reçut et me conduisit dans un salon où 
je n’étais pas encore entré ; elle me laissa seul, me priant d’attendre 
l’arrivée de son maître qui n’allait pas tarder, me disait-elle; cepen¬ 
dant comme je m’ennuyais un peu, je me mis à examiner plusieursjolis 
tableaux de genre dont le sujet m’intéressa vivement. 

Le premier représentait une jeune personne vêtue de deuil, veil¬ 
lant auprès de sa mère malade dans une chambre où la misère com¬ 
mençait à pénétrer ; elle tenait à la main un ouvrage de broderie; ses 
yeux, un instant détachés de son ouvrage, élevés vers le ciel comme 
pour y chercher un nouveau courage, semblaient fatigués par un tra¬ 
vail aussi opiniâtre qu’ingrat, auquel une lampe prête à finir, témoi¬ 
gnait qu’elle avait consacré toute la nuit. Cependant, en le trouvant 
si peu avancé, le désespoir était empreint dans toute sa personne. 

L’intention de ce tableau, exprimée d’une façon si claire et si tou¬ 
chante , en disait plus pour la cause des femmes que cent pages de 
M® 0 Flora Tristan, quelque éloquentes qu’elles pussent être , et j’en 
éprouvai une émotion si vive que je me hâtai, pour en sortir, de pas¬ 
ser au second tableau. 

Dans celui-ci, on retrouvait la même figure de femme, seulement 
la scène était un peu changée : la mère était dans un fauteuil, encore 
pâle et convalescente, mais un éclair d’espérance illuminait son vi¬ 
sage. La jeune personne, debout près d’elle, tenait un manuscrit 
qu’elle lisait d’un air timide, comme attendant un conseil à chaque 
mot, tandis qu’un jeune commis libraire en déposait le prix sur une 
table , et tendait la main vers l’écrit qui semblait impatiemment at¬ 
tendu , et qu’indiquait un geste de la jeune personne implorant en¬ 
core un instant pour achever de le soumetltre à sa mère. Un mieux 
être se faisait sentir dans le petit intérieur. 

Les autres compositions, faites dans le même esprit, montraient suc¬ 
cessivement la même jeune fille s’élevant rapidement au rang de 
femme de lettres, et devenant, après avoir été une pieuse fille, l'heu¬ 
reuse épouse d'un homme selon son cœur. 

Trois quarts d’heure s'écoulèrent pour moi dans ce salon en¬ 
chanté sans que je m’aperçusse de la fuite du temps. 

Enfin , M. *** parut, et me tirant de ma rêveiie m’apprit, sans me 
laisser le temps de le questionner sur sa galerie , qu’il recevait ce 
jour-là même un petit nombre d’amis, à l’occasion de l’anniversaire 

de son mariage.Tant, mieux, pensais-je en moi-même, tout le 

monde sera à table, et l’héroïne de la fête ne pourra se dispenser d'en 
faire les honneurs ! 

Nous causâmes encore quelques instants de choses indifférentes , 
puis on vint nous avertir qu’on était servi. Tout le monde était déjà 
réuni ; je cherchai rapidement de l’œil les deux sœurs lorsque M.*** 
me prévenant, me présenta à sa femme, que je reconnus à peine pour 
lafèmmedu cabinet. Une toilettte d’une simplicité charmante et d’un 
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goût exquis lui prêtait des charmes dont elle m’avait semblé dénuée, 
et tonte sa personne me parut pleine d’élégance sans recherche et de 
grâce sans apprêt ; je cherchai la soeur ; a son tour elle n’était pas 
là : je n’osai m’informer d’elle, me rappelant le dernier dîner, et 
craignant de commettre une indiscrétion. 

On me plaça près de M“* ***, ce qui m’embarrassa un peu, pensant 
ne pouvoir être à sa hauteur, et regrettant les folies naïves de la 
surveille. Mais, à ma grande surprise, je me sentis bientôt aussi à 
l’aise auprès d’elle que je l’avais été avec son aimable sœur; au des¬ 
sert, la conversation tomba sur les ans, et je ne pus m’empêcher de 
témoigner le désir de savoir si les tableaux du salon étaient une œu¬ 
vre de fantaisie, ou si le sujet avait quelque réalité. 

_Certainement ! c’est une histoire touchante que ma femme va 

nous conter. Elle sera bien venue aujourd’hui. 

jgina *** rougit un peu ; puis avec une grâce infinie, elle commença 
le récit suivant : 

Il y a environ huit ans, une jeune personne, née dans une posi¬ 
tion assez élevée, et dont l’éducation n’avait rien laissé à désirer, 
perdit son père et avec lui tous les avantages de la fortune ; elle res¬ 
tait seule avec une mère accoutumée comme elle aux douceurs de 
l’aisance, l’abîme de la misère s’ouvrit sous leurs pas ; ce coup 
fut affreux. La fille gémissait pour sa mère, la pauvre mère pleurait 
sur son enfant; elle tomba dangereusement malade, et leur mobi¬ 
lier seul débris de leur aisance passée, fut successivement vendu 
pour subvenir aux besoins qui commençaient à les assaillir. La jeune 
fille se souvint un jour qu’elle savait faire ces jolis ouvrage» jadis 
employés à faire des cadeaux à ses jeunes amie». Des amies, hélas ! 
elle n’en avait plus! une affreuse solitude régnait autour d’elle. Pour¬ 
quoi rougirait-elle de faire vivre sa mère du fruit de ce travail? Elle 
parvint, le croirait-on? elle qui avait des doigts de fée, à se procu¬ 
rer de l’ouvrage chez une marchande lingère et elle se mit à travail¬ 
ler jour et nuit ; mais, hélas ! quel misérable gain 1 à peine suffisait- 
il aux besoins de première nécessité, et sa mère manquait de tout ce 
qui eût pu contribuer à rétablir ses forces usées par la douleur. Elle 
maudissait son sexe qui l’empêchait de se livrer à une carrière plus 
lucrative, quant tout-à-coup elle entendit parler de la réputation 
croissante de plusieurs femmes dont le début dans la carrière des 
lettres avait été marqué par d’éclatants succès. Un éclair subit d’es¬ 
pérance traversa sa pensée. Son éducation avait été complète, on lui 
avait souvent trouvé de l’esprit, de l’imagination ; pourquoi ne s’es¬ 
saierait-elle pas dans cette route aventureuse ? tout en traçant sa 
broderie, elle composa plusieurs nouvelles , en fit un recueil et se 
hasarda toute tremblante à l’offrir à un libraire connu pour éditer 
ces sortes d’ouvrages. A la vue de sa mise plus que modeste, le li¬ 
braire la reçut avec bonté, l’invita à lui laisser le manuscrit pour en 
prendre lecture, et lui fixa un jour prochain pour lui rendre sa ré¬ 
ponse. Que le ciel le bénisse pour avoir eu pitié d’une pauvre enfant! 
elle y retourna ; et quelle ne fut pas sa joie d’apprendre que son 
œuvre était admise aux honneurs de l’impression! 

—Je fais une exception en votre faveur, lui dit l’éditeur ; d’ordi- 
naire , je n’achète pas les ouvrages des auteurs ; les débutants me 
paient pour imprimer les deux premiers manuscrits; mais comme 
j’ai foi en votre avenir, je vous propose un traité : vous me four¬ 
nirez dix volumes, et je vous donnerai, dès aujourd’hui, deux mille 

fiancs à valoir. . 

Inutile de dire que la jeune fille s’empressa d’accepter l offre inat¬ 
tendue qui lui était faite. C’étaient la fortune et la gloire qui venaient 

succéder à la misère et a la douleur. 

A cette époque , un jeune homme vint demeurer dans la maison 
qui faisait face à la sienne; mais , à l’exception d’un petit cabinet 
dont la fenêtre s’ouvrait de temps en temps, les autres pièces de son ap¬ 
partement restaient constamment fermées, et un épais rideau de toile 
blanche en dérobait la vue. Il n’était donc pas possible de connaître 
la profession du jeune homme ; cependait on présumait que c’était 
un peintre, et on le crut encore mieux, quand on s’aperçut qu’il 
traçait à la dérobée les traits de sa jeune voisine. 

Bien que la manière dont il la contemplait n’eût rien de capable 
d’alarmer sa délicatesse, elle s’y dérobait le plus qu’il lui était possi¬ 
ble. Alors il chercha mille prétextes pour la voir de plus près; il 
s’informa de son nom et apprit un jour avec transport qu’elle était 


fille d’un ancien ami de son père. Le jeune homme crut, dès cet ins¬ 
tant , pouvoir hasarder une visite : la mère de Cécile le reconnut, 
quoiqu’elle ne l’eût vu qu’enfant ; elle eut peine néanmoins à 
l’admettre dans son intimité, craignant pour sa fille les suites d’une 
mutuelle inclination dans la position fâcheuse de leur fortune ; elle 
n’eut pas longtemps ce souci. Quand le jeune homme apprit a quelle 
carrière celle qu’il aimait s’était livrée, plein d’un malheureux pré¬ 
jugé, il s’éloigna sous prétexte d’un ouvrage sérieux dont il s’occu¬ 
pait; car il leur avait appris qu’en effet il était peintre, et qu’il 
concourait en ce moment pour le grand prix d’histoire. Il s’éloigna 
donc, mais l’amour fut le plus fort ; il ne cessa pas d’adorer Cécile, 
et se mit â épier toute sa conduite; il alla même jusqu’à se déguiser 
pour la suivre quand elle sortait pour les affaires de son ménage ou 
de son travail. Quelquefois il pensait que ce moyen était vil et bas ; 
mais il s’excusait sur la bonté de ses intentions : et quand il vit cette 
pauvre jeune fille constamment occupée du soin de procurer à sa 
mère quelques - unes des douceurs de son existence d’autrefois, 
quand il reconnut son injustice sur les idées qu’il s’était faites sur le 
compte de toute femme auteur, son parti fut pris de réparer le tort 
ignoré qu’il leur avait causé, et de faire d’elle, si elle le voulait 
bien, la compagne de sa vie. 

Que faisait Cécile pendant ce temps? elle n’avait pu s’empêcher 
de penser que le jeune peintre avait quelque penchant pour elle, et 
toutes les fois qu’il était venu se mettre en tiers dans leur petit in¬ 
térieur, la soirée lui avait semblé plus courte, et elle faisait ensuite 
des rêves plus doux, où le jeune homme se trouvait souvent mêlé. 
Quand il se retira, elle ne sut que penser, et son cœur en souffrit ; 
mais elle tâcha d’oublier qu’il l’avait aimée, et qu’elle même avait 
été bien près de le lui rendre. Elle y parvint, ou à peu près, tant il 
est vrai que le travail est le plus sur préservatif contre ces passions 
frénétiques et ces idées de fatalité qu’ont fait éclore quelques ou¬ 
vrages déhontés. 

Le jeune peintre, un peu confus, reparut donc chez Cécile ; il lui 
sembla qu’on devait deviner quelles avaient été ses pensées, et cela 
l’eût rendu bien malheureux. Son amour pour elle était devenu un 
culte, il regrettait de ne pouvoir lui offrir un nom plus digne d’elle, 
mais il la jugeait mal. Cécile, de l’aveu de sa mère, accepta sa main, 
et lui avoua qu’elle l’eût refusée si elle eût été offerte avec une for¬ 
tune autre que son talent. L’égalité des biens dans le mariage peut 
seule, lui dit-elle, assurer le bonheur. 

Depuis ce jour tout leur sourit, le succès a couronné leurs tra¬ 
vaux ; trois jolis enfants sont venus animer le tableau, et le seul 
chagrin qu’ils aient éprouvé est la perte de leur bonne mère, morte 
sans regrets en laissant sa fille heureuse ! 

A cette dernière phrase de son récit, la voix de madame.avait 

tremblé et ses yeux s’étaient remplis de larmes. 

— Cécile, ma chère Cécile, lui dit U.. chassons ce souvenir 

pénible, notre mère est heureuse, n’en doutons pas !... 

— Quoi! m’écriai-je, Cécile, c’était vous !.... et votre 6œur?.... 

— C’est encore moi, me dit-elle avec ce joli sourire de l’autre 

fois, une trinité vivante ! Avertis par votre ami de vos idées d’oppo¬ 
sition, nous avons voulu nous amuser un peu ; nous le pardonne¬ 
rez-vous?... 

— C’était la même! répétai-je sans presque l’entendre..., ô Pré¬ 
vention ! 

Paul db Stevins. 
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SUR LES SCULPTEURS BELGES. 


GABRIEL DE GRUPELLO, 

PAR 

M. LB BARON DE REIFFENBERG, 

MEMBRE DE L ACADÉMIE ROYALE DE BELGIQUE. 

(Fragmentd’une Biographie Belge.) 

Quand on se promène dans ce parc qui rafraîchit la par¬ 
tie supérieure de la ville de Bruxelles et en relève les con¬ 
structions, et qu’on se dirige vers le boulingrin dont l’i¬ 
mage errante et malheureuse du bon prince Charles a dû 
un moment occuper le centre, on s’arrête quelquefois de¬ 
vant deux statues en marbre, représentant l’une Diane et 
l’autre Narcisse. Ces deux figures, qui sont loin d'être sans 
mérite, appartiennent à un sculpteur belge, Gabriel, dit 
le chevalier de Grupello. 

Sandrart le fait naître à Bruxelles, mais il naquit à Gram- 
mont, le 22 mai 1644 (1). 11 descendait d’une ancienne fa¬ 
mille du Milanais, dont une branche s’établit en France au 
commencement du xiv® siècle. Son père était Bernardo 
Grupello, capitaine de cavalerie milanaise, et sa mère Cor- 
nélie de Linck. Le 12 mai 1678, Pierre-Albert de Launay, 
qui inonda les Pays-Bas de tant de généalogies fausses et de 
romans héraldiques, devenus aujourd’hui des vérités res¬ 
pectables, délivra à Gabriel un certificat qui constatait sa 
noble origine et que nous transcrivons à la fin de cette no¬ 
tice. Il est probable que cette fois, contre sa coutume invé¬ 
térée, de Launay aura dit la vérité. Le fils de don Bernardo 
n’était pas assez grand seigneur pour payer ses mensonges. 

Ce qui le prouve, c’est que par goût peut-être, mais plu¬ 
tôt par nécessité, il se fit sculpteur. Il reçut les premières 
leçons de ce métier difficile, chez Artus Quillin-Ie-Vieux, 
à Anvers, alors la métropole des arts en Belgique, puis alla 
se perfectionner à Paris. 

De retour dans son pays, où régnait une désolante lan¬ 
gueur dans les intelligences comme dans la politique, il de¬ 
meura à Bruxelles jusqu’au moment où l’électeur palatin, 
Jean-Guillaume, l’appela à sa cour. Les magnificences de 
Louis XIV avaient excité l’émulation de la plupart des sou¬ 
verains de l’Allemagne, surtout des moins puissants, et il 
n’y avait pas si petit prince qui ne voulût avoir son Louvre 
et son Versailles. De là tant de pa’ais élevés à grands frais, 
même par de simples évêques. Cependant si ce faste grevait 
leurs sujets, il tournait au profit de l’art, et quoique nous 
ne soyons point disposé à nous faire l’apologiste d’un sys¬ 
tème d’exactions poétiques, nous ne pouvons nous empê¬ 
cher de trouver de la grandeur et même un moyen de pro¬ 
grès dans ce luxe si chèrement acheté. 

L’électeur nomma Grupello son premier sculpteur, par 
lettres patentes du 5 mai 1695, et notre artiste, déjà dans 
sa cinquante et unième année, se rendit à Dusseldorf, où 
fleurit encore une école dont l’Allemagne écoute religieu¬ 
sement les préceptes. 

Le 4 février 1715, le magistrat de Bruxelles attesta, sur 
la demande, que tout le temps qu’il avait habité cette ville, 
il avait joui de la franchise des impositions mises sur les 
denrées alimentaires, en qualité de premier statuaire de 

(1) Bulletin» de la Commission royale tï histoire, t. IV, p. 86. Le Mayeur, 
La gloire belgique, Louvain, 1830, t. ü, p. 102. 


Sa Majesté et de la ville de Bruxelles, et en considération 
des beaux et excellents ouvrages par lui faits (1). 

Il résulte de celte pièce qu’avant d’être attaché à l’élec¬ 
teur palatin, Grupello était déjà premier sculpteur du sou¬ 
verain des Pays-Bas, et qu’étant rentré dans sa patrie après 
la mort de Jean-Maximilien, en 1706, il obtint le même 
titre de l’empereur Charles VI, puisqu’on cite des lettres 
patentes du 19 mars 1719 qui lui confèrent ce titre (2). 

A un âge fort avancé, cet artiste se relira dans un châ¬ 
teau, comme il convenait au descendant d’une longue suite 
de gentilshommes. Le manoir d’Erenstein, appartenant à 
son gendre, à deux lieues d’Aix-la-Chapelle, fut sa dernière 
retraite. 11 y mourut le 20 juin 1750, âgé de 86 ans, et fut 
inhumé dans le cœur de l’église de Kerckraede, paroisse de 
celle terre. 

Pendant son séjour dans le Palalinat, il s’était marié et 
avait épousé Marie-Anne d’Autzenberg, fille unique de 
Gaspar d’Autzenberg, conseiller et avocat fiscal de l’élec¬ 
teur, et d’Élisabeth de Burscheidl. Il en eut trois filles et 
un fils, savoir : Élisabeth-Gérardine-Louise, née le 21 mai 
1701, carmélite déchaussée à Dusseldorf, qui vivait encore 
en 1777 ; Aldegonde, née le 3 août 1708, qui épousa Gas¬ 
par Poyck, seigneur d’Erenstein, au bande Kerckraede, et 
lieutenant des fiefs de l’Impératrice-Reine au pays de Roi- 
duc, province de Limbourg. C’est à cette dame que Phi¬ 
lippe Baert, occupé de recherches relatives à nos sculpteurs 
et à nos architectes, fut redevable des principaux renseigne¬ 
ments sur Gabriel de Grupello, qu'il a consignés dans ses 
recueils (3). La troisième fille, née le 19 mars 1713, s'ap¬ 
pelait Marie-Josephe. Elle décéda religieuse au couvent des 
Machabées, à Cologne, en 1745. Quant au fils, né le 17 jan¬ 
vier 1715 et nommé Joseph-Adam, il entra dans la com¬ 
pagnie de Jésus, devint aumônier du régiment de l’archi¬ 
duc Joseph, depuis empereur, et mourut en quartier d’hi¬ 
ver, en 1758, à Todtleben, en Saxe. 

Grupello avait de la facilité, du feu, de l’invention, de 
lelégance; mais son ciseau manquait souvent de largeur 
et de pureté. Il n’avait pas assez étudié l’antique. Il n’en 
reste pas moins un sculpteur remarquable. Voici l’indica¬ 
tion de ses principaux ouvrages : 

Pour l’électeur palatin. Un groupe en marbre blanc, de 
grandeur naturelle, représentant la Vierge, Jésus et saint 
Jean, supportés par un piédestal en marbre noir, orné de 
quatre bas-reliefs : le massacre des innocents ; — l’ange 
ordonnant à Joseph de fuir en Égypte ;—la fuite en Égypte; 
— la chute des idoles sur le passage de la sainte famille. 

La nymphe Galatée, de grandeur naturelle. 

La Madeleine expirante, en marbre et de grandeur na¬ 
turelle. 

Un Christ en bronze, attaché à la colonne. 

Un groupe en bronze, composé d’un ange gardien et 
d’un enfant. 

Une Vierge de pitié, en bronze, 

Un dieu marin et une naïade, en marbre. 

Les statues, en marbre, de l’électeur et de l’électrice. 

(1) Ph. Ant. Baert, Documenté pour servir à Vhistoire de la sculpture 
et de Varchitecture en Belgique, manuscrit in-folio de la Bibliothèque 
royale, n° 17665. 

(2) Bulletins de la Commission royale d’histoire, t. XIV, p.87. 

(3) Manuscrit in-4 u de la Bibliothèque royale, n° 17646. Ce manuscrit est 
beaucoup plus complet que le n° 848 du fonds Van Hulthem. Une note du 
catalogue rédigé sous les yeux de feu M. Voisin, nous avait fait croire le 
contraire. Bulletins, t. XIV, p. 40. 
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Les bustes, en marbre, des mêmes souverains. 

Leurs portraits en grands médaillons de bronze, trans¬ 
portés à Manhein. 

Les bustes, en marbre, de l’empereur Joseph et de l’im¬ 
pératrice. 

Le buste, en marbre, de Frédéric I er , roi de Prusse. 

Le buste, en marbre, de Marc d’Aviano, capucin. 

Junon, Mercure, Pallas, de grandeur naturelle. 

A Dusseldorf, la statue équestre en bronze de Jean-Guil¬ 
laume, électeur palatin, érigée au milieu de la Grand’Place, 
Il est cuirassé, porte la couronne électorale en tête, et au 
cou le collier de Saint-Hubert : le piédestal devait être dé¬ 
coré de quatre lions en bronze, tenant les insignes de vi¬ 
caire de l’Empire, mais les accessoires n’ont pas été achevés. 

Une statue pédestre, en marbre, du même prince, pla¬ 
cée dans la cour de la galerie de peinture. 

A Manheim , la décoration de la fontaine élevée au mi¬ 
lieu de la Grand’Place, composée de seize figures allégori¬ 
ques, en bronze. 

A Bruxelles, au Parc, la Diane et le Narcisse déjà cités. 
La Diane l’emporte sur le Narcisse, qui n’est pas assez 
beau pour excuser sa folie. 

Dans l’église du Sablon, chapelle de Sainte-Ursule, la 
Foi accompagnée de l’Innocence, en marbre. Descaraps, 
en son voyage pittoresque de la Flandre, p. 61, donne ce 
groupe au sculpteur Yan Delen, mais c’est une méprise. 
Des documents de famille, fournis à Ph. Baert, démon¬ 
trent qu’il est dû à Grupello. 

Pour la salle d’assemblée du métier des poissonniers, un 
groupe actuellement au Musée : une fontaine ayant pour 
amortissement, un génie assis sur un cheval marin, et dans 
la vasque un dieu des eaux, accompagné d’une syrène, le 
librelto, dit Neptune et Thélis (1). Cet ouvrage remar¬ 
quable, plein de grâce et de mouvement, fut exécuté 
en 1675. 

Chez le comte de Cuypers, une statue de Mars, en mar¬ 
bre, de grandeur naturelle. 

Au château d’Erenstein, chez la fille de Grupello, un 
crucifix en ivoire de dix-huit pouces de hauteur, pareil à 
celui qu’il avait présenté à l’empereur Charles VI, et trois 
figures en marbre, de grandeur naturelle : Junon, Vénus, 
Pâris. 

CERTIFICAT. 

Pierre Albert de Launay, chevalier, seigneur d’Oiset et 
de Fontaine, gentilhomme de la maison du Roy, généalo¬ 
giste, armariste et chroniste général de ses royaumes et 
provinces, et son premier roy d’armes provincial de ses 
Pays-Bas, etc. Certifie et atteste à tous qu’il appartiendra 
que la famille de Grippel, autrement nommée Grippelli, 
originaire de l’estât de Milan, et portant pour armes d’azur 
à trois faces d’or, l’escu sommé d’un timbre d’argent grillé 
et lisiéré (sic) d’or, ledit timbre surmonté d’un griffon nais¬ 
sant d’or, armé et lampassé de guelles (sic), aux bourlets 
et hachements d’or et d’azur, est fort ancienne et noble, 
et que d’icelle est jadis issu Guillaume Grippel, seigneur de 
la Landelle, qui passa en l'an 1349 au service de Charles 

(1) Notice de» tableaux et autre* objet* d’art compotant le musée de 
Bruxellet. Bruxelles, Poublon, 1821, in-12, p. 2. — Catalogue de* tableaux 
exposé* au musée de la ville de Bruxelles. Bruxelles, Bols-Wittouck, 1817, 
in-12, p. 4. 


de France, premier dauphin de Viennois et ducq de Nor¬ 
mandie, qui lui donna (en cette province-là) pour les bons 
et agréables services qu’il lui avoit rendus, la terre et sei¬ 
gneurie de la Landelle, qu’il releva le 5 may de l’an 1371 : 
auquel an l’on trouve qu’il aurait esté allié par mariage 
avecq damoiselle Isabeau de Sainte-Mère-Église, dont il 
aurait eu deux enfants, Isaac Grippel , seigneur de la Lan¬ 
delle, viscorate de Sainct-Silvin, et Guillaume Grippel: 
que d’Isaac serait issu Jean Grippel, escuyer, seigneur de 
la Landelle, mentionné avecq sondit père et damoiselle Ca¬ 
therine de la Fresnaye, sa femme, en un arrest de l’eschi- 
quier de Normandie de l’an 1456; dont il aurait eu damoi¬ 
selle Judith Grippel, femme de Jean Le Moisne, seigneur 
de Sourde val, et Guillaume Grippel, seigneur de la Lan¬ 
delle, escuyer, aussi mentionné en un arrest de l’eschiquier 
de Normandie de l’an 1500; qui aurait procréé de damoi¬ 
selle Catherine de Reneville, sa femme, une fille unicque 
nommée damoiselle Catherine Grippel, dame héritière de 
la Landelle, qui aurait épousé Richard de Pelvé, seigneur 
de Trasy ; et que Guillaume Grippel, frère puisné d’fsaac 
susdit, aurait procréé de sa femme (dont le nom nous est 
inconnu) Jean Grippel, qui aurait faict preuve de son an¬ 
cienne noblesse en l’an 1463, à Rouen, et y aurait engen¬ 
dré de sa femme (qui nous est aussy inconnue ) Jean 
Grippel, seigneur de la Landelle et baron de Gorrons, et 
Pierre Grippel, baron de Massey, qui aurait espousé dame 
Catherine de Bailleul, et en procréé damoiselle Catherine 
Grippel, baronne de Massey, femme de Charles Malet, dont 
seraient descendus, par succession de temps et représenta¬ 
tion de personnes, les barons de Massey et marquis de 
Bevron , en la susdite province de Normandie, ainsy qu’il 
m'est apparu par XHistoire généalogique de la maison de 
Harcourt. Joinct que de ladite famille sont encore sorties 
diverses autres personnes qui se sont passées et establies 
en divers autres pays, et nommément en ceux de par-deçà. 
Et comme il est juste et raisonnable de donner tesmoi- 
gnage de la vérité à la réquisition de ceux qui y ont de 
l’intérest, j’ai à celle de Gabriel Grippel, fils de Bernardo 
Grippello, capitaine de cavalerie, natif de Milan, et de 
dame Cornélie de Linck, donné ce présent, pour luy servir 
et valoir où il conviendra ce que de raison. Faict à Bruxelles 
le 12 may de l’an 1678. 

- —I s ■ - 


LES 



BT 

LETTRE INÉDITE DE CE GRAND COMPOSITEUR. 


Les plantes semblent avoir été semées avec profusion sur 
la terre comme les étoiles dans le ciel, pour inviter l’homme 
par l’attrait du plaisir et de la curiosité à l’élude de la na¬ 
ture. Elles naissent sous nos pieds et dans nos mains, pour 
ainsi dire. Dans une solennité florale, dont le souvenir est 
encore présent à la mémoire de toutes les personnes qui li¬ 
sent les journaux, M. de Lamartine, dans sa prose presque 
aussi harmonieuse que ses vers, chantait les fleurs, les dou¬ 
ces jouissances qu’elles procurent à ceux qui les cultivent ; 
il constatait avec joie l’extension que prend chaque jour ce 
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goût si distingué, si en rapport avec l’état avancé de notre 
civilisation. Tous les grands hommes ont trouvé le bonheur 
dans la culture des fleurs. 

Le roi de Naples, Réné d’Anjou, vint au commencement 
du seizième siècle en Provence se consoler, par la culture 
des œillets, de la perte de son trône ; Bernardin de Saint- 
Pierre étant très-malade, se fit porter dans son jardin pour 
y mourir à l’ombre d’un jasmin blanc ; Jean-Jacques Rous¬ 
seau a voulu que sa cendre reposât sous un peuplier, dans 
une île, au milieu de son jardin ; Louis XVIll étant très- 
souffrant, se faisait conduire au milieu des corbeilles de tu¬ 
lipes cultivées dans le jardin de Saint-Cloud. On a vu van 
Spaëndonck, van Daël et d’autres grands artistes, s’arracher 
de leurs ateliers et poser les pinceaux du dieu des arts et 
du goût pour venir admirer les formes si nobles, les cou¬ 
leurs si vives et les coups de pinceaux si divers, que la na¬ 
ture n’a sans doute donnés à la tulipe que pour offrir des 
modèles à ceux de ses enfants qu’elle a moulés pour les 
beaux-arts. Méhul, au milieu de ses plus sublimes inspira¬ 
tions, quittait la lyre pour aller admirer avec Pirolle, son 
ami, les tulipes de celui-ci. Méhul était fou-tulipier dans 
toute l’acception de ce mot. Il pensait et il disait que si Vé¬ 
nus a choisi les roses pour orner son boudoir et ses festins, 
les Muses et les Grâces ont bien sûrement choisi les tulipes 
pour embellir le sacré vallon et les bords du Céphise. En 
présence d’une collection de tulipes, le digne chantre de la 
gloire et de l’amour se laissait entraîner à tous les caprices, 
à tous les rêves de son imagination, et jamais il ne quittait 
sans regret le champ de son admiration. Sa propre collec¬ 
tion de tulipes était une des plus estimées des environs de 
Paris. Figurez-vous un vaste parc ou carré encadré dans 
un beau gazon, planté en tulipes, ornant la terre avec leurs 
feuilles d’un vert uni, glauque, du centre desquelles s’éle¬ 
vaient des tiges libres, fermes, couronnées par un beau 
vase qui pourrait bien avoir servi de modèle à celui de la 
ravissante Hébé ; à la régularité de la corolle enchanteresse 
des tulipes de choix comme celles de Méhul, ajoutons la 
symétrie des étamines qui en garnissent l’intérieur, le ve¬ 
louté des pétales, le port élancé, noble, gracieux de cha¬ 
que fleur, et l’élégance de ses contours ; nous n’aurons en¬ 
core qu’une faible idée de l’effet que produisait sur l’ima¬ 
gination des curieux l’ensemble de toutes les nuances de 
ce brillant tableau, lorsque, par un beau matin, le soleil, se 
dégageant des nuages, un doux zéphyr venait agiter sur 
leurs colonnettes toutes ces fleurs qui balançaient amou¬ 
reusement leurs légers chapitaux diaprés d’or, de pourpre, 
d’ivoire et d’azur sur un fond blanc d’argent. Les plantes 
se courbaient comme pour se rapprocher, puis s'éloignaient 
pour se rapprocher encore. Au milieu de ces jeux et de ces 
contrastes inouïs qu’ils provoquaient, Méhul tombait en 
extase; il était sourd à toutes les questions, insensible à tout 
ce qui se faisait autour de lui; il ne voyait, il n’admirait, 
il ne parlait que du rapide échange et des joyeuses caresses 
qu’il observait attentivement, espérant d’elles quelques-uns 
de ces heureux adultères qu’à l’exemple de tous les fou-tu¬ 
lipiers il convoitait et poursuivait dans l’espoir qu’un mys¬ 
térieux hyménée pourrait réaliser au sein d’une fleur, et dé¬ 
poser dans son ovaire l’embryon d’une nouvelle variété, 
après laquelle cet heureux et passionné amateur soupirait 
patiemment pendant douze ou quinze ans, quelquefois da¬ 
vantage, pour s’assurer si dans les délicates nuances du 


gain obtenu, du bâtard mis au monde, il ne se serait pas 
trouvé une fleur plus remarquable, plus distinguée, réu¬ 
nissant quelque qualité de forme ou de couleur inconnue 
jusqu’à ce jour. 

II existait à Metz, du temps de Méhul, un amateur de 
tulipes, dont la collection était très-estimée, non-seulement 
en Lorraine, mais dans toute la France; j’ai nommé Pirolle. 
Méhul, qui était, comme on a vu, aussi fou-tulipier que 
grand compositeur, se félicitait un jour que cette belle col¬ 
lection ne fût pas perdue pour la science horticole ni pour 
les amateurs passionnés comme lui de cette belle fleur : 
Pirolle fils avait les goûts de son père. Méhul, qui entrete¬ 
nait une correspondance active avec tous les amateurs de 
fleurs, ne tarda pas à apprendre que dans un moment d’ef¬ 
fervescence révolutionnaire, comme il y en a eu tant dans 
les dernières années du siècle passé, la populace avait en¬ 
vahi la demeure de Pirolle, et que les tulipes n’avaient été 
sauvées du pillage qu’en les arrachant au plus vite, mais 
sans ordre ni nom : « La bonne foi et la générosité, répon- 
» dit Méhul, ne sont pas des vertus communes parmi les 
» fleuristes en boutique : ceux qui ont dévasté le jardin du 
» papa Pirolle attestent cette triste vérité. Je vais vous faire 
» part, » ajoutait-il à M. Lefaucheux, digne prêtre de 
Metz, « des projets de Pirolle fils à mon égard, avant d’avoir 
» détruit le jardin de son père. Il tenait fortement à la belle 
» collection de son père parce qu’il est grand amateur de 
» tulipes, et surtout par un vif amour de piété filiale. 11 se 
» promettait des consolations dans la culture des fleurs d’un 
» père chéri, respecté. Comme il connaît ma passion pour 
» les tulipes et ma probité, son dessein était de me confier 
» ces trésors jusqu’au moment où il pourrait se fixer à Pa- 
» ris ou ailleurs. Il voulait aux mêmes conditions réunir la 
» collection des oreilles d’ours. Voilà ce qu’il m’a écrit. Mon 
» cousin Tirman estimait la collection du papa Pirolle à 
» plus de dix mille écus. Madame Pirolle ne regrelte-t-elle 
» pas de voir passer en des mains étrangères des objets si 
» précieux? Jamais le digne père n’a voulu accepter le 
» moindre cadeau. J’apprendrai avec bien du plaisir par 
» vous, monsieur, que madame Pirolle ne repousserait pas 
» des témoignages de ma reconnaissance. Je vous prie, 
» monsieur, d’assurer madame Pirolle de ma respectueuse 
» amitié. J’ai aimé son mari ; j’aime son fils, et je serai 
» heureux, dans toutes les circonstances, si elle a la bonté 
» de me considérer comme ami. » 

Cette lettre, dont je dois la communication à M. le doc¬ 
teur Bégin, auteur de la Biographie de la Moselle, qui a 
mis à ma disposition les nombreux autographes de ses col¬ 
lections lorsque je rédigeais l 'Eloge historique de Pirolle, 
couronné par l’Académie royale de Metz, n’est pas la seule 
de Méhul qui prouve la passion de l’illustre compositeur 
pour la culture des fleurs ; mais les autres étant plutôt re¬ 
latives à Pirolle qu’à Méhul, j’ai dû en réserver la substance 
pour l’éloge même de l’illustre agronome messin et le digne 
ami de Méhul, pour lequel l’Académie royale du chef-lieu 
du département de la Moselle avait rais au concours l’uni¬ 
que médaille d'or quelle a décernée en 1847. 

Vict. Paquet. 


Digitized by vjOOQie 





Digitized by 



LA LE 


K K 
<T 
u» 

O 




O 


Digitized by 




LA RENAISSANCE. 


<69 



u nom seul de Titien, ce Rubens de 
l'Italie, ce peintre enthousiaste et pas¬ 
sionné de la couleur et de la forme, 
mille idées de volupté, déplaisir et d’a¬ 
mour se réveillent dans les cœurs les 
plus froids, dans les imaginations les 
plus engourdies. Ce ne sont plus les 
hautes conceptions de Léonard, ni les 
vierges idéales de Raphaël, ni les for¬ 
midables dessins de Michel-Ange. Le temps des suaves rêve¬ 
ries, des inspirations célestes, des épouvantements bibliques 
est passé; nous sommes en pleine Renaissance, en pleine or¬ 
gie, au milieu de cette Venise ardente et sensuelle, et ivre 
comme une fille de joie. Ce sont des Vénus aux contours 
voluptueux, des bacchantes aux poses lascives, de royales 
courtisanes à la beauté éclatante, aux dévorantes ardeurs. 
Ce sont des frais paysages remplis d’ombres et de mystère, 
des groupes d’enfants nus se jouant sur un sable d’or ou 
sur un gazon d’émeraude, des chœurs mélodieux et invi¬ 
sibles chantant des hymnes tout empreints de la poésie 
d'Horace et de Tibulle ; oe sont de blondes chevelures ruis¬ 
selant sur des seins d’albâtre, de tendres et langoureux re¬ 
gards noyés dans les larmes du bonheur ; c’est une exubé¬ 
rance de chairs bondissantes à donner le frisson ; c’est la 
pourpre, c’est le sang, c’est la vie. 

S’il est vrai, comme nous croyons l’avoir prouvé, que 
Michel-Ange est le Dante de la peinture italienne, Titien en 
est l’Arioste. 

Nous n’étonnerons pas nos lecteurs, habitués qu’ils sont 
aux brusques revirements de la mode, en leur avouant, 
dès le début de cette notice, que le roi des coloristes véni¬ 
tiens a été, dans ces derniers temps, en butte à toute es¬ 
pèce d’injures de la part des néo-byzantins, s’il nous est 
permis de créer ce mot pour désigner celte classe de fana¬ 
tiques. Il est de toute évidence que ceux qui n’apprécient 
dans le corps que le squelette, qui n’adorent que le gris 
dans la couleur, doivent préférer Giotto à Titien, et Cima- 
bué à Giorgione. 

Quant à moi, je le confesse en toute humilité, quoique 
j’aie renoncé pour ma part et tout comme un autre à Satan 
et à ses pompes, je ne crois pas avoir contracté implicite¬ 
ment l’obligation de mettre à l’index les tableaux de Titien 
et de Rubens. Je pousserai plus loin la franchise en pro¬ 
clamant tout haut ma prédilection pour les écoles véni¬ 



tienne et flamande, ce que l’on verra bien, du reste, Han* 
les biographies qui vont suivre. 

Titien Vecelli est né en 1477 dans la Pieve, petit château 
situé sur la frontière du Friuli, chef-lieu des sept com¬ 
munes de Cador. 

Ici l'historien Ridolfi, que j’ai entre autres sous les yeux, 
se lance à perte de vue dans une phrase interminable, que 
je ne me sens pas l’haleine de poursuivre jusqu’au bout, 
pour prouver que la Pieve est entourée de hautes mon¬ 
tagnes, de vallées profondes, de torrents, de précipices, 
dont je fais grâce au lecteur, comme aussi des dispositions 
naturelles et presque innées de l’enfant, des prodiges qui 
accompagnèrent sa venue au monde, de son horoscope 
enfin, que tout biographe un peu distingué se croyait 
alors en devoir de tirer pour l’homme dont il allait raoon- 
ler la vie. 

Titien a cela de commun avec Michel-Ange, qu’il est né 
gentilhomme. Son père s’appelait Gregorio Vecelli; ses 
aïeux remontent, dit-on, au douzième siècle, et notre ar¬ 
tiste eut le privilège de pouvoir se choisir un patron sans 
sortir de sa famille. Saint Titien, évéque d’Oderzo, était un 
Vecelli. 

On remarquera en passant que Titien est un nom de 
baptême : à ces causes, il ne peut être précédé d’un arti¬ 
cle. Dire le Titien, comme on en a généralement l’habi¬ 
tude, c’est commettre la même faute que si on disait le Ra¬ 
phaël on le Michel-Ange. Ce n’est du reste qu’un péché 
véniel contre les lois de la grammaire ; et comme l’usage, 
à tout prendre, excuse et justifie les coupables, notre abso¬ 
lution leur est acquise et octroyée d’avance. 

Titien n’avait pas six ans que déjà, à en croire ses bio¬ 
graphes , il donnait des preuves non équivoques de son 
merveilleux génie. On sait avec quelle ardeur d’investiga¬ 
tion et avec quel aplomb de certitude les faiseurs de no¬ 
tices, ces prophètes après coup, recherchent dans l’enfance 
des grands hommes tout ce qui aurait pu faire deviner ce 
qu’ils seraient un jour. Un détail très-curieux, et qui sort 
un peu de la banalité de ces pronostics calqués les uns sur 
les autres, nous a été conservé précieusement. Tous les 
gamins, ceux qui deviendront des grandes peintres comme 
ceux qui ne seront rien du tout, commencent par bar¬ 
bouiller les murs à la craie ou au charbon. Ici se révèle 
déjà le prodigieux instinct de Titien pour la couleur. Dé¬ 
daignant, dès ses premières années, le trait et le dessin, il 
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s'en allait dans les jardins, dans les prés, le long des haies, 
cueillant les fleurs les plus belles et les plus éclatantes; il 
les admirait, les comparait, s’enivrait de leur vue : la blan¬ 
cheur du lis, l’incarnat de la rose, le pourpre de l’œillet, 
les mille nuances de ces vivantes pierreries, le plongeaient 
dans une muette extase. Le parfum n’était qu’un luxe, je 
dirais presque un défaut, pour cet étrange enfant, qui de¬ 
vait être un jour le plus grand coloriste de son siècle. 

Une fois en possession de cette immense et magique pa¬ 
lette que la nature a semée dans les champs, le petit Titien 
n’avait plus besoin ni de crayon ni de plume pour esquis¬ 
ser ses figures. Il pressait tout bonnement le suc de ses 
plus belles fleurs, et la fresque était aussitôt exécutée que 
conçue. Les habitants de Cador purent ainsi admirer long¬ 
temps une très-jolie tète de Vierge que le jeune Vecelli avait 
peinte sur un chapiteau par ce procédé aussi simple que 
charmant. On venait la voir de tous les côtés ; et ce fut je 
ne sais quel envieux et brutal architecte qui fit jeter à bas 
la peinture, le chapiteau et la façade, sous prétexte qu’ils 
gênaient le passage. 

Une autre particularité qui a paru digne de remarque 
aux admirateurs du grand peintre, c’est que l’homme qui 
passe pour lui avoir donné les premières leçons de son art 
est un certain Antonio Rossi, artiste de quelque valeur, 
dont il reste à Cador deux ou trois peintures à la détrempe, 
entre autres une Vierge sur son trône entouré de petits 
anges qui ne manquent pas de correction et de grâce. Au 
bas de ce petit tableau, qu’on conserve religieusement dans 
l’oratoire de M. Zamberlani, on lit en toutes lettres l’in¬ 
scription suivante : Opus Antonii LUBEI. Or, je vous le 
demande, quelle bonne fortune pour les étymologisles qui 
ont foi dans la prédestination des noms propres! Titien, le 
précurseur de Rubens, a eu pour premier maître Antonio 
Rossi : en italien, c’est exactement le même nom rendu 
immortel par le Michel-Ange néerlandais. Ne dirait-on pas 
que la Providence s’en est mêlée ? 

Mais laissons désormais le côté merveilleux et poétique 
pour aborder franchement l’histoire. Il est certain qu'a- 
près avoir reçu quelques conseils de Sébastiano Zuccati, le 
jeune Titien fut envoyé par son père à Venise pour faire de 
sérieuses études sous la direction de Jean Bellini. Les deux 
frères Bellini, Jean et Gentile, liés par la plus tendre ami¬ 
tié, quoique séparés d’atelier et d’affaires, avaient la répu¬ 
tation d’être les dessinateurs les plus corrects et les plus 
purs de l’école vénitienne, à laquelle, comme on sait, on a 
de tout temps reproché de pécher par le dessin. Jean se dis¬ 
tinguait surtout par une ardeur de nouveauté et par des 
idées de progrès qui ne laissaient point d’étonner chez un 
homme foncièrement classique. Rien de plus commun que 
ces contrastes chez les fortes natures. D’un côté , le génie 
les entraîne et les porte malgré elles vers tout ce qui est 
grand, vers tout ce qui est beau, vers tout ce qui est neuf; 
de l’autre, le préjugé les retient, la règle les enchaîne, l’au¬ 
torité les arrête. Le cœur bout, la tête raisonne. A quoi bon 
avoir des ailes au front quand on a du plomb aux pieds? 

Quoiqu'il n’entre point dans notre plan d’écrire la bio¬ 
graphie de Bellini, nous ne pouvons résister à l’envie de 
raconter une anecdote qui montre à quel point les élans de 
l’âme étaient en guerre ouverte avec les prescriptions de 
l’école chez ce peintre austère et compassé. D ailleurs, mieux 
on aura connu le maître, mieux on connaîtra l'élève. 


On avait peint jusqu’alors à la détrempe. Tout à coup 
un bruit se répand sur la place Saint-Marc, qu’il vient 
d’arriver à Venise un peintre sicilien, nommé Antonello de 
Messine, et possesseur de secrets admirables pour préparer 
et broyer les couleurs. La nouvelle est colportée d’atelier en 
atelier, et n’y trouve que des incrédules ou des détracteurs. 
Gentile lui-même n’hésite pas à traiter le Sicilien d’aven¬ 
turier et de charlatan. Mais son frère, mieux avisé, au lieu 
de mêler sa voix à ce chœur de railleries et de reproches 
dont on accable en général les novateurs, se prit à réfléchir 
profondément et n'eut plus qu’une pensée : ce fut celle de 
s’emparer du secret, d’étudier le procédé d’Antonello. 

Un jour, Jean Bellini mit son plus riche pourpoint de 
satin, sa plus belle toque de velours, ses plus blanches 
plumes et son médaillon le plus arlistement travaillé. Quant 
à l’air noble et dégagé, quant aux façons de gentilhomme 
et de cavalier, il n’eut rien à changer à sa manière d’être 
habituelle; car rien ne ressemble plus, pour l’élégance et 
pour la noblesse, aux beaux seigneurs vénitiens de cette 
merveilleuse époque, que les peintres qui nous en ont laissé 
les portraits. 

Ainsi déguisé, notre artiste se présenta à l’atelier de son 
confrère, et le pria en grâce de faire au plus vite son por¬ 
trait, pressé qu'il était de partir pour un assez long voyage; 
quant au prix, le gentilhomme s’engagea d’avance à le lais¬ 
ser fixer par le peintre lui-même. Antonello, trompé par la 
bonne mine de l’inconnu, n’eut garde de laisser échapper 
une si belle occasion, et répondit à Sa Seigneurie que si 
elle daignait poser, rien ne l'empêchait de commencer im¬ 
médiatement son esquisse. Il s'y mit en effet, et en moins 
de deux heures les contours étant tracés, Antonello avança 
assez la tête pour que le gentilhomme pût se reconnaître. 
La ressemblance était parfaite; mais ce qui paraissait éton¬ 
ner beaucoup l’inconnu, c’était le ton des chairs et une cer¬ 
taine morbidezza de coloris dont on n’avait pas d’exemple 
jusqu’alors. 

« Ah ! ah ! fit le Sicilien d’un air capable, je sais ce qui 
occupe Votre Seigneurie ; ceci tient à un procédé que j’ai 
inventé et dont vos peintres vénitiens ne se doutent pas seu¬ 
lement. » 

Antonello se vantait évidemment : il n’avait pas inventé 
la peinture à l’huile; il l’avait apprise, en Flandre, de Jean 
de Bruges. 

« Y aurait-il de l’indiscrétion à vous demander en quoi 
consiste ce nouveau procédé ? répondit le gentilhomme, 
qui ne perdait pas un mouvement de son confrère. 

— Nullement, reprit le Sicilien ; voyez-vous ce flacon, 
monseigneur ? 

— A merveille. 

— Ce flacon contient une espèce d’élixir très-coûteux, 
extrait par moi de certaines herbes qu’on trouve dans les 
environs de l’Etna. On verse quelques gouttes de celte li¬ 
queur dans une soucoupe, on trempe le pinceau dans la 
soucoupe, et l’on produit des tons qui ont toute l’apparence 
de la vie. 

— C’est singulier! fit le gentilhomme de son air le plus 
naturel, j’aurais cru que votre élixir était tout bonnement 
de l’huile de lin. i 

Antonello rougit et regarda fixement l'inconnu; mais 
comme rien ne décelait, ni dans la voix ni dans l’attitude 
de ce dernier, qu’il attachât la moindre importance à sa 
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découverte, le Sicilien s'étendit longuement sur les quali¬ 
tés et sur les vertus secrètes de son liquide et sur les soins 
infinis qu’il fallait prendre pour l’extraire et pour l’em¬ 
ployer. Le Vénitien fit semblant d’étre parfaitement con¬ 
vaincu, et l’on parla d’autre chose. 

Deux jours après, le portrait était fini ; le gentilhomme 
le paya largement et l’emporta : le tour était fait. 

Il est probable que Jean Bellini a passé le reste de sa vie 
à prier Dieu de lui pardonner son mensonge ; mais il avait 
appris la peinture à l’huile. 

Ce fut à celte époque justement que Titien fut envoyé 
par son père chez Bellini. Le bouillant jeune homme ne 
pouvait tomber plus mal à propos. Dans son ardeur d’ex¬ 
piation, et voulant sanctifier par l’usage un secret qu’il de¬ 
vait à la ruse, il avait décidé de ne peindre que des sujets 
de dévotion et de pénitence. Jamais il ne s’était montré si 
sévère dans le choix et dans l’exécution de ses tableaux. C'é¬ 
taient des moines d’une maigreur effrayante, des martyrs 
dans toutes les angoisses et les convulsions de leurs tortures, 
des vierges au front désolé, aux joues creuses, aux yeux 
remplis de larmes et de douleur. Sans doute on ne pouvait 
voir ces saintes images sans être ému de pitié, pénétré de 
repentir; sans doute Jean Bellini eut la gloire et le mérite 
d’enrichir plus d’un couvent par les pieuses offrandes que 
venaient déposer les fidèles au pied de ses tableaux, de con¬ 
vertir plus d’un pécheur endurci, par la contrition pro¬ 
fonde, par l’humilité sincère et par l’édifiante charité que 
respiraient de leurs toiles ses sombres cénobites, ses belles 
et illustres pénitentes. 

Mais songez quelle triste mine dut faire ce pauvre Titien, 
tout bouillant de jeunesse, de liberté et d’amour, lorsqu’il 
se vit claquemuré dans cet austère atelier au plafond go¬ 
thique, aux noires parois, aux étroites ogives, entre deux 
filières de saints squelettes et de madones jaunies; autant 
eût valu l’enfermer dans un couvent, le jeter dans un ca¬ 
chot, le descendre tout vivant dans un tombeau ! Aussi le 
pauvre garçon n’avait-il pas assez de regrets pour ses chè¬ 
res montagnes, pas assez de larmes pour ses vallées fleuries, 
où il allait ramasser si joyeusement ses couleurs ; pas as¬ 
sez de soupirs pour sa riante chambrette de la Pieve, nid 
aérien d’où il contemplait tous les soirs au soleil couchant, 
avec les yeux d’un artiste déjà vieux et le cœur d’un amou¬ 
reux de vingt ans, un immense et poétique horizon. 

Effrayé de l’imagination brûlante et des tendances sen¬ 
suelles de son élève, Jean Bellini le soumit à un régime 
plus sévère que les autres. Les Vierges et les Madeleines, 
quelle que fût la sécheresse de leurs contours et la roideur 
de leurs poses, lui furent absolument interdites. A peine 
si on lui permit les petits anges jouant du luth ou de la 
viole. Mais le saint Sébastien percé de flèches, le Job sur 
son fumier, le saint Antoine, moins la tentation, devinrent 
sa ration journalière. Encore une fois , pauvre Titien ! lui 
qui ne rêvait que Vénus et bacchantes, que soie et velours, 
que riches seigneurs et royales courtisanes ! Il fallut se ré¬ 
signer. 

Nous avons de lui plusieurs tableaux qui appartiennent 
à cette époque. Un je ne sais quoi de vaporeux, de tendre, 
de charmant s’y fait jour, malgré les ordres du maître : 
c’est d’abord l’ange Raphaël tenant par la main le petit 
Tobie, tel qu’on le voit encore dans l’église de Sainte-Ca¬ 
therine à Venise; ce sont plusieurs portraits sur bois, sui¬ 


vant l’usage adopté plus communément alors; c’est une 
crèche, où il n’a pu se défendre de mettre un peu de sa 
grâce : c’est une Vierge assez maigre, flanquée de saint 
Roch et de saint Sébastien, le tout à Ta détrempe, dont il fit 
don à la paroisse de sa commune ; et grand nombre de pein¬ 
tures dans le même style et de la même manière, dont le 
catalogue serait trop long et trop monotone. 

Comme tous les maîtres qui font leur métier en con¬ 
science, Jean Bellini s’appliqua avec persévérance, avec 
zèle, avec obstination, à faucher dans cette riche et fé¬ 
conde nature tout ce qu’elle avait de trop jeune, de trop 
vigoureux, de trop luxuriant. Il émonda soigneusement 
le jeune arbre qui lui avait été confié ; puis, voyant que la 
chose lui réussissait à merveille, et quittant la serpette 
pour le rabot, il se mit en devoir de faire disparaître les 
aspérités et les nœuds de ce robuste et glorieux rejeton 
dont il avait déjà coupé les branches et les fleurs. 11 en 
avait fait un tronc ; il en voulait faire une planche, ce à 
quoi s’opposa Titien de toutes ses forces. 

Sur ces entrefaites, il arriva un de ces événements des¬ 
quels dépendent quelquefois, sans qu’on s’en doute, la 
destinée d’un homme et l’avenir d’un artiste. Bellini reçut 
dans sa boutique, au nombre de ses élèves les plus assidus, 
un jeune homme de Castel-Franco. On l’appelait Georges 
tout court. 

C’était un grand et beau garçon de haute taille, d’une 
noble tournure et d’une prestance herculéenne; un de ces 
hommes heureusement doués par la nature qui n’ont qu’à 
se montrer pour captiver de gré ou de force la sympathie 
de ceux qni les entourent. Brave, enjoué, spirituel, rail¬ 
leur, mais d’un cœur excellent, d’un caractère aimable, 
d’un courage à toute épreuve, il fut accueilli par ses ca¬ 
marades à bras et à cœur ouverts, comme un ange envoyé 
par le ciel pour faire diversion aux ennuis de l’atelier, à 
la monotonie claustrale de l’école de Bellini. Plus d’une 
fois, le maître vénitien se repentit de ne pas avoir fermé sa 
porte à ce hardi tapageur; mais dominé parles nobles qua¬ 
lités de son élève, admirant toute la candeur et la probité 
de son âme, le talent très-réel dont il donnait des preuves, 
attiré secrètement vers lui par ce désir irrésistible qui le 
portait vers tous ceux qui se distinguaient dans l’art, Jean 
Bellini tolérait ses escapades et fermait les yeux sur ses 
défauts, non sans les lui faire payer toutefois par de longs 
sermons et de sévères réprimandes. Georges courbait la 
tête et prenait un faux air de résignation tant que l’orage 
grondait ; mais dès qu’il apercevait du coin de l’œil un 
rayon de soleil prêt à poindre sur le front du maître, il 
relevait ses beaux cheveux noirs, fixait sur le terrible pré¬ 
dicateur ses grands yeux étonnés, et d’un mot, d’un sou¬ 
rire, d’un geste, ramenait la gaieté dans l’atelier. Les élèves 
l’avaient surnommé Giorgione, à cause de sa bonne hu¬ 
meur et de l’ascendant qu’il avait pris sur eux tous ; la pos¬ 
térité lui a confirmé ce nom. 

On devine qu’un tel homme devait devenir immédiate¬ 
ment l’ami, le compagnon, le frère, le modèle de Titien; 
comme tous les cœurs jeunes et enthousiastes, il s’éprit 
d’une admiration sans bornes, d’une vive amitié pour 
Giorgione; on ne pouvait voir l’un sans l’autre. Si Gior¬ 
gione choisissait un sujet, Titien le copiait, l’imitait ou le 
reproduisait aussitôt. La manière franche et hardie de son 
camarade, ses tons chauds et vigoureux, ses contrastes 
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habilement ménagés d’ombre et de lumière, mais surtout 
la vivacité, la grâce, la douceur de ses figures, la délicatesse, 
le moelleux, la transparence de son coloris, lui souriaient 
beaucoup plus que le dessin correct mais froid de Bellini. 
Ce fut tout une révélation impérieuse et soudaine pour le 
génie de Titien. Égaler, surpasser Giorgione, voilà son but, 
sa seule et légitime ambition. 

Un jour que les deux ami s se promenaient bras dessus 
bras dessous dans les rues de Venise, comme ils en avaient 
pris l’habitude, ils rencontrèrent trois jeunes gens de leur 
connaissance : c’étaient des sculpteurs. La conversation 
tomba d'abord sur un cheval de bronze d’André Verrochio; 
c’était le succès du jour. Lorsque chacun eut émis son opi¬ 
nion , plus ou moins favorable, sur le nouvel ouvrage, on 
en vint à discuter lequel des deux arts, de la peinture ou 
de la sculpture, méritait la prééminence. 

« La réponse me paraît bien simple, fit le plus jeune des 
nouveaux venus, et je ne sais vraiment s’il y a quelqu’un 
qui puisse en douter sérieusement. 

— Et lequel de ces deux arts vous parait donc le plus 
digne? demanda Giorgione avec son air railleur. 

— Pardieu ! la sculpture. 

— Ah !... et pourquoi cela, mon maître? 

— Parce que c’est un art plus difficile, répondit le pre¬ 
mier statuaire. 

— Parce que c’est un art plus durable, ajouta le second. 

— Parce que c’est un art plus complet, acheva le troi¬ 
sième. 

— Messieurs, vous êtes en majorité, fit Titien en sou¬ 
riant, et vous abusez de votre force, c’est-à-dire de votre 
nombre. 

— Laisse-moi parler jusqu’au bout ! s’écria Giorgione, 
s’animant dans la dispute et serrant le bras de son ami. Un 
art plus complet, un art plus durable, un art plus difficile, 
comment l’entendez-vous, messieurs? 

— Sans doute, reprit le premier sculpteur : pour manier 
le pinceau, une femme suffirait au besoin; tandis que pour 
tailler la pierre, pour couler le bronze et pour ciseler le 
marbre, il faut la main d’un homme. 

— Un art plus durable ! répéta le peintre en s’adressant 
à son second interlocuteur. 

— Évidemment, mon cher Giorgione, la toile s’use, les 
murs se fendent, le bois tombe en poussière ; tandis que le 
marbre, l'or ou le bronze défient le temps et réalisent l’é¬ 
ternité. 

— Un art plus complet ! 

—Ceci n’a pas besoin de démonstration, ce me semble, fit 
le troisième sculpteur. La peinture ne peut rendre qu’un 
seul côté de la figure humaine, tandis que notre art, à nous, 
représente le corps entier ; vous n’avez qu’à faire le tour 
de la statue, et vous ne perdez aucun aspect de l’objet re¬ 
produit. 

— Vous dites donc, mes maîtres, répondit lestement 
Giorgione lorsqu’il les eut laissé achever , vous dites donc 
que la peinture est un art facile et vulgaire, à la portée des 
enfants et des femmes ? 

— Permettez, Giorgione. 

— Je n’ai pas fini ! s’écria le peintre en frappant la terre 
du pied. Vous dites que votre art doit l’emporter sur la 
peinture, parce que le temps détruit plus vite les tableaux 
que les statues. Ainsi, mes maîtres, la poésie et la musique 


seraient à votre avis des arts souverainement méprisables, 
parce que la note se perd dans l’espace, parce que le vers 
confié à une simple feuille de papier s’anéantit en peu dan- 
nées, et vit précisément ce que vivent les feuilles? Mais vous 
oubliez, messieurs, que l’imprimerie a été inventée pour 
reproduire et perpétuer le livre, la mosaïque et la gravure 
pour reproduire et éterniser le tableau. 

— Mais... 

— Silence ! vous prétendez enfin que la peinture est un 
art incomplet parce qu’elle ne saurait rendre qu un seul 
côté de l’image. Eh bien ! messieurs, que diriez-vous si, 
d’un seul coup-d’œil et sans vous obliger le moinsdu monde 
à faire le tour de mon tableau, comme vous êtes bien for¬ 
cés de le faire pour votre statue, je vous montrais le dos, 
la face et les deux profils d’une figure ? 

— Nous dirions, maître, que vous faites des miracles ; 
ce qui est tout simplement absurde. 

— Parions donc ! s’écria Giorgione en rassurant du re¬ 
gard son ami Titien. 

— Nous tenons le pari, répondirent d’une voix les trois 
sculpteurs. 

— Eh bien ! Messieurs, cent sequins, si je réussis à vous 
peindre une figure ainsi que je viens de vous le dire. 

— De profil, de dos et de face ? 

— Parfaitement. 

— Va pour les cent sequins. Mais qui sera juge du 
pari? 

— Vous mêmes, messieurs. 

— Et combien de jours vous faudra-t-il pour achever ce 
tableau ? 

— Quatre, messieurs, autant de jours que le figure hu¬ 
maine a de côtés. 

— Mais c’est une folie, et c’est vraiment vous voler votre 
argent. 

— Peut-être. 

— Voyons , Titien, vous qui êtes le plus raisonnable, 
tâchez donc de faire comprendre à votre ami que cent se¬ 
quins ne sont pas si vite gagnés, surtout au métier que 
vous faites dans l’atelier du bonhomme Bellini. 

— Prenez garde, je dirais que vous avez recidé. 

— Mais c’est de l’entêtement. 

— Gomme vous le dites. 

— Une fois, deux fois, vous ne retirez pas votre pari? 

— Je le double. 

— C’est dit. Dans quatre jours, ou il nous faut les cent 
sequins, ou le tableau merveilleux. 

Et les trois sculpteurs se séparèrent en riant des deux 
peintres, et n’eurent rien de plus pressé que de remplir 
Venise de l’étrange défi que venait de leur porter Giorgione, 
et qu’ils n’avaient accepté que dans le but de le punir de 
sa folle présomption. 

Dès que les jeunes gens se furent éloignés, Titien, com¬ 
prenant que son ami venait de s’engager dans une entre¬ 
prise impossible, plutôt dans l’intention de railler ses rivaux 
que dans l’espoir de réussir, lui offrit sa bourse et réclama 
une moitié du pari. 

* Nous ne sommes pas bien riches, mon cher Giorgione, 
ajouta-t-il d’un ton affectueux ; mais je prendrai sur mes 
nuits, et, avec une douzaine de crucifix et bien maigres et 
bien effrayants, nous nous tirerons d’affaire. Que la volonté 
de Dieu et la tienne soient faites ! 
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— Sois tranquille, mon pauvre ami, répondit Giorgione, 
je n’en veux pas à ta bourse, qui est bien plus dégarnie 
que la mienne, et je m’en voudrais toute ma vie de l’avoir 
forcé à peindre des Christs et des madones malgré toi. C’est 
assez de sainteté pendant le jour ; les nuits sont à nous, à 
nos amours, à nos rêves. 

— Que comptes-tu faire alors P 

— Eh ! pardieu ! je gagnerai le pari, et cet argent nous 
servira pour mener quelques jours de bonne et joyeuse vie 
dont nous avons grand besoin, ma foi : car, au régime au¬ 
quel nous soumet maître Bellini, nous deviendrons bientôt 
méconnaissables, et nos maîtresses se sauveraient de nous 
en faisant le signe de la croix. 

— Et comment t’y prendras-tu, mon pauvres Georges, 
pour faire l’impossible ? 

— Tu verras. » 

Voici en effet l’ingénieux moyen auquel eut recours le 
compagnon et le frère de Titien : 

Il représenta un guerrier qui, tournant le dos au spec¬ 
tateur , se mirait dans une fontaine, laquelle réflétait ainsi 
dans ses eaux limpides le devant de la figure. A gauche du 
guerrier était suspendue son armure polie et brillante, dont 
il venait de se dépouiller et dans laquelle on voyait le côté 
gauche reproduit avec une fidélité et une exactitude irré¬ 
prochables. A la droite de son guerrier, Giorgione avait 
placé un miroir qui montrait le côté droit, et complétait 
ainsi, par une invention aussi bizarre que neuve, les quatre 
côtés du corps humain. 

Tout Venise voulut voir et admirer ce curieux chef-d’œu¬ 
vre, et les trois jeunes gens qui avaient provoqué le pari 
s’exécutèrent de bonne grâce et furent les premiers à pro¬ 
clamer partout la supériorité incontestable de Giorgione. 

Les deux amis, se voyant tout à coup maîtres d’une 
somme qu’ils n’avaient jamais espéré posséder, se hâtèrent 
d’en jouir ; et comme le plus cher de leurs vœux avait été 
de déserter pour quelques jours l’atelier de Bellini, ils dis¬ 
parurent sans donner de leurs nouvelles. Ce fut là ce qui les 
perdit, ou plutôt ce qui les sauva ; car c’est de ce moment 
que datent la réputation de Giorgione et l'heureux chan¬ 
gement de manière et de style auquel Titien a dû sa gloire; 
Titien , d’abord l’ami, l’imitateur , le disciple presque de 
Giorgione, et bientôt son émule, son rival, son vainqueur. 

Jean Bellini n’était pas homme à pardonner à ses deux 
apprentis leur incroyable escapade ; aussi lorsque le der¬ 
nier sequin eut été rejoindre les quatre-vingt-dix-neuf au¬ 
tres, et que les deux compagnons, se réveillant sans ar¬ 
gent , sans travail et sans maîtresses, s’en retournèrent le 
visage contrit et l’oreille basse à l’atelier, furent-ils jetés à 
la porte sans rémission et sans miséricorde. 

« Eh! bien, tant pis ! s’écria Giorgione, dont le caractère 
hautain passait brusquement de la prière à l’irritation; 
puisqu’il ne veut plus nous recevoir, montrons-nous heu¬ 
reux de le quitter. Allons-nous-en à l’aventure, et, si tu 
m’en crois, Titien, lu rendras grâce au ciel, comme moi, de 
nous avoir donné une bonne fois l’occasion d’envoyer au 
diable ce saint homme. Nous louerons une chambre sur le 
canalazzo, et nous vivrons comme nous pourrons; qu’en 
dis-tu ? 

— Je dis Giorgione, que je suis ton ami et ton frère, et 
que je te suivrai partout où il te plaira de me conduire. 

— Ainsi soit-il. 


— J’ai deux bras qui ne savent guère rester croisés, et 
depuis que je t’ai vu travailler, Giorgione, j’ai compris ce 
que c’était que la véritable peinture. Tu verras, ton nouvel 
élève ne te fera pas trop rougir. 

— Et je le réponds, Titien, que l’ouvrage ne nous man¬ 
quera pas. Par exemple, il ne faudra pas, au commence¬ 
ment, faire trop les difficiles. Tu penses bien qu’on n’ira pas 
nous donner tout de suite des églises et des palais à déco¬ 
rer, et que les rois, les cardinaux, l’empereur et le pape ne 
se montreront pas très-empressés de poser devant deux gar¬ 
nements de notre espèce. Ma foi, je leur pardonne. A leur 
place j’en ferais autant. Que veux-tu ? ils en seront quittes 
pour nous payer le double lorsqu’enfin la fantaisie leur 
prendra de se faire porlrailer par maître Georges Barbarelli 
de Castel-Franco et maître Titien Vecelli de Cador. En at¬ 
tendant... 

— Oui, au fait, en attendant... C’est le plus pressé. 

— Eh! bien, nous peindrons des boites, des bahuts, des 
consoles, des dossiers de chaises, des bois de lit, des para¬ 
vents, des enseignes, des boutiques, des façades, tout ce 
qu’on voudra, enfin, pourvu qu’on nous paye et qu’on ne 
nous demande pas des anachorètes, c’est là l’important. 

— Ya pour les boîtes et pour les paravents ; mais, si tu 
veux bien le permettre, en attendant les reines, les prin¬ 
cesses et les favorites, qui ne peuvent manquer bientôt d’a¬ 
voir recours à mes pinceaux, je commencerai par le por¬ 
tait de ma maîtresse. 

— Pourquoi pas de la mienne ? » 

De telle sorte, ou à peu près, étaient les entretiens de Ti¬ 
tien et de Giorgione, les deux plus grands coloristes de l’é¬ 
cole Vénitienne, à celle heureuse époque de leur vie. C’é¬ 
tait en effet le bon temps pour les artistes. Les Vénitiens 
étaient fous de peinture. Les portes, les tentures, les meu¬ 
bles, les moindres objets de toilette ou de luxe étaient sur¬ 
chargés de festons, de masques, de figurines, à rendre 
jalouse l’antiquité. C’était une profusion d’ornements , 
d’emblèmes, de sujets mythologiques de la plus charmante 
fantaisie et du goût le plus pur ; une admiration passionnée 
et exclusive pour la beauté, pour la couleur et pour la 
forme. Sur la façade des maisons, des églises et des bâti¬ 
ments publics, on jetait pour des milliers d’écus de chefs- 
d’œuvre, dont le moindre fragment, précieusement con¬ 
servé, fait aujourd’hui la gloire d’un palais ou la richesse 
d’une galerie. 

Comme ils l’avaient espéré avec raison, l’ouvrage ne man¬ 
qua pas aux deux amis. En peu de temps Titien sut s’ap¬ 
proprier si bien la manière de Giorgione, que les plus savants 
connaisseurs n’auraient pu distinguer les tableaux de l’un 
de ceux de l’autre. Plusieurs portraits sont attribués encore 
aujourd’hui indistinctement à Titien ou à Giorgione. Pas 
un seul nuage de rivalité ou de jalousie ne vint, à celte épo¬ 
que, troubler leur douce et sereine amitié. L’ouvrage se 
vendait en commun, et les deux peintres se partageaient en 
frères le prix aussi bien que la gloire. 

Ce fut vers celle époque que Titien, âgé de trente ans 
environ, fit le portrait d’un gentilhomme de l’illustre mai¬ 
son Barbaiigo, avec lequel il était lié. 11 est prouvé que Va- 
sari se trompe en affirmant que notre peintre n’avait que 
dix-huit ans lorsqu’il acheva ce chef-d’œuvre ; car c’en était 
véritablement un, et le succès de vogue qu’il obtint parmi 
les artistes et les praticiens de Venise n’a pas d’égal dans les 
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annales de l’art. On n’avait jamais vu une carnation plus 
vraie et plus vivante ; le sang coulait sous l'épiderme, les 
cheveux se comptaient, on pouvait distinguer tous les points 
d’une étoffe de satin argenté. Cette fois, non-seulement Ti¬ 
tien avait égalisé son ami Giorgione, mais l’avait surpassé. 

Ce fut là probablement le premier levain de discorde qui, 
les camarades aidant, changea d’abord en froideur, et pres¬ 
que en aversion par la suite , la tendre amitié des deux 
peintres. Les commandes ne se bornèrent plus à la décora¬ 
tion de quelques meubles ou à quelques portraits d’amis. 
On commença à les charger de plusieurs fresques pour 
orner les portiques des maisons et les façades des palais. 

Un incendie avait détruit en 1504 le vaste entrepôt de 
marchandises appelé le Fondaco cT Tedeschi, et comme en 
cette bienheureuse et regrettable époque, rien ne restait 
étranger aux arts, lorsqu’il fallut reconstruire et décorer 
les nouveaux bâtiments, le doge Lorédon, dont Giorgione 
avait faitle portrait, voulant le récompenser en quelque sorte 
lui fit accorder la façade qui donne sur le canal. Barba- 
rigo, que Titien avait peint, comme nous l’avons dit, en ob¬ 
tint autant pour son ami ; et notre artiste fut chargé de 
l’autre côté de l’édifice qui donne sur le port. 

Les deux anciensélèvesrivalisèrent d’éclat, de coloris, de 
richesse dans ces fresques merveilleuses, qui firent l’admi¬ 
ration des contemporains et dout le temps ne nous a pres¬ 
que pas laissé de tracesaujourd’hui. L’invention de Giorgione 
était plus savante et plus compliquée. C’étaient des trophées, 
des colonnes de perspectives à perte de vue; des cavaliers 
armés, de toutes armes, des esclaves nus et courbés dans 
des postures étranges,des géomètres, le compas à la main, 
mesurant gravement la mappemonde ; tout ce qui pou¬ 
vait enfin donner une idée de son entente du clair-obscur 
et de l’anatomie humaine, des connaissances en architec¬ 
ture, et de sa supériorité dans les accessoires et dans les dé¬ 
tails; mais Titien l’emporta par la grâce de* figures, par 
la fierté des attitudes et par le fini de sa fresque. 

On admirait dans la partie des peintures qui lui était 
échue une femme nue d'une beauté admirable, d’une fi¬ 
nesse de traits qui aurait pu sembler prodigieuse, même 
dans un tableau, d'un charme inouï ; un adolescent, nu, 
aussi debout, sur une corniche, serrant dans ses bras un 
morceau d’étoffe en guise de voile d’une grâce ravissante ; 
et plusieurs autres figures remarquables par la délicatesse 
des carnations ou par l’arrangement des draperies. 

Mais ce qui excita surtout l’enthousiasme, ce fut une 
Judith placée sur la porte d’entrée, posant son pied gau¬ 
che sur la tête tranchée d’Holopherne, et tenant dans la 
main droite un glaive encore rouge et fumant. Au lieu de 
la servante traditionnelle, Titien, comptant sans doute sur 
l’effet de contraste, a fait suivre sa terrible veuve d’un es¬ 
clave armé, d’une mâle et vigoureuse prestance. Rien de 
plus beau, de plus fini, de plus saisissant que ce groupe. 
Et cependant ce n’élait qu’un coup d’essai pour Titien ! 

Tout le monde (excepté les intimes) ignorait que Titien 
fût l’auteur de la plus belle moitié des fresques du Fon¬ 
daco. L’ouvrage entier était signé par Giorgione. Or il ar¬ 
riva que lorsque les peintures furent découvertes les amis 
de Giorgione le comblèrent de félicitations et d’éloges ; mais 
tous, tant qu’ils étaient, s’accordaient à dire que quoique 
l’œuvre entière fût digne de lui, cependant, dans la façade 
qui donnait sur le pont, Giorgione selait surpassé, et qu’il 


n’y avait pas de comparaison possible entre ses géomètres 
et sa Judith ! 

Le coup fut mortel à l’âme déjà ulcérée de Giorgione ; 
d’autant plus qu’il paraissait porté de bonne foi, et qu’il 
l’était peut-être, car Vasari lui-même s’y est trompé. La 
jalousie de l’artiste étouffa la tendresse de l’ami. Giorgione 
s’enferma et refusa de voir Titien. Tous les efforts de ce 
dernier furent inutiles pour rentrer en grâce, ou pour 
obtenir du moins un mot d’explication sur celte étrange 
rupture; et il dut se borner à regretter la perte d’un ami, 
qu’il venait de blesser si cruellement et à son insu. 

Malheureuse destinée que celle de Giorgione! Il eut 
deux amis qu’il aima par-dessus toute chose, Titien et 
Morto de Feltre ; mais par-dessus ses deux amis il aimait, 
de toutes les forces de sa vie, de toute l’ardeur de ses pen¬ 
sées, de toutes les facultés de son âme, deux choses qui 
étaient son existence même : sa gloire et sa maîtresse. La 
première lui fut ravie parTitien, et le pauvre artiste tomba 
dans une mélancolie profonde ; la seconde lui fut enlevée 
par Morto de Feltre, et l’amant délaissé en mourut de dou¬ 
leur. 

Ne pouvant plus rester dans une ville où il venait de 
perdre ce qu’il avait de plus cher au monde, l’amitié de 
son frère, de son compagnon, de son maître, Titien pré¬ 
féra s’exiler. Le savoir à deux pas de lui, et ne pas pouvoir 
lui parler, le serrer dans ses bras, se faire pardonner ses 
torts involontaires, était un sacrifice au-dessus de ses for¬ 
ces. Le séjour de Venise sans Giorgione lui était devenu 
insupportable. 

Il partit d’abord pour Vicence, et nous le suivrons dé¬ 
sormais dans sa longue et glorieuse carrière, affranchi de 
tous liens de servitude et de reconnaissance, et planant 
comme l’aigle, libre et seul dans l’espace. Les magistrats 
de Vicence s’empressèrent de mettre à profit le passage de 
Titien dans leur ville. Ils le prièrent de décorer le salon 
d’audience de leur tribunal, lui laissant le choix du sujet. 
Titien leur fit sur-le-champ un Jugement de Salomon, 
leçon on ne peut plus appropriée à la circonstance, mais 
dont il est douteux que les juges vicentins aient tiré au¬ 
cun profit. 

Après Vicence, Titien voulut visiter Padoue. Or, il est 
impossible de rester deux heures à Padoue sans que les 
Padouans vous demandent quelque chose pour leur patron 
saint Antoine : de l’argent, si vous êtes riche ; des prières, 
si vous êtes pauvre ; des privilèges, si vous êtes roi ; des 
vers, si vous êtes poète; des tableaux, si vous êtes peintre. 
Titien se trouvait précisément dans l’une des conditions 
voulues. Quelle que fût l’aversion que le pieux Beliini lui 
avait inpirée pour les sujets sacrés, il fallut se résigner. 
Mais cette fois, notre ardent coloriste s’en tira à sa satis¬ 
faction, sinon à son honnerr. Ses tableaux furent des com¬ 
positions toutes profanes, où le saint n’entra que par force 
et parce que l’artiste ne pouvait se dispenser de l’y mettre. 

La première de ces fresques représente une femme jeune 
et belle, au front pur, aux regards brillants, aux cheveux 
emprisonnés dans une résille d’or et de perles. Tout, dans 
cette noble tête, respire la dignité, l’innocence, la candeur; 
néanmoins, son mari a osé la soupçonner de trahison. Mais 
le saint, prenant parti pour la femme outragée, présente 
au père incrédule un charmant petit enfant, prodige de 
grâce et de mignardise, et d ssipe dans le cœur du jaloux 
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l’ombre du doule, par un de ces mots de l’âme que l’ac¬ 
cent de la probité, de la conviction, de la foi, rend irrésis¬ 
tibles. Une joie enivrante éclate dans les yeux de la femme 
réhabilitée, le repentir et la tendresse gagnent le père, tandis 
que, dans un coin du tableau, les demoiselles de la suite 
chuchotent malicieusement, et semblent dire que plus 
d’une femme de leur connaissance aurait besoin de l'inter¬ 
vention du saint en pareille circonstance, et ne la mérite¬ 
rait pas autant que leur maîtresse. 

Le second sujet traité par Titien est d’un sentiment ex¬ 
quis et d’une poésie touchante. C’est un tout jeune homme, 
qui, dans un accès d’aveugle fureur, ayant lancé un coup 
de pied à sa mère, et comprenant aussitôt l’impiété de son 
action, vient de se couper la jambe en expiation de son 
crime. Le malheureux enfant, baigné dans son sang, expire 
de honte et de douleur au sein de sa pauvre mère désolée, 
qui préférerait mille fois être foulée aux pieds, pourvu 
qu'on lui rendit son fils. Le saint, touché de tant d’amour 
et de tant de repentir, guérit le blessé et console la mère, 
au grand ébahissement d’un groupe de soldats et de gens 
du peuple, qu’on voit rester muets de surprise et glacés 
d’épouvante en présence d’un si grand miracle. 

La troisième et dernière fresque peinte par notre artiste 
à la requête des Padouans et à l’intention de saint Antoine, 
n’est ni la moins hardie pour la conception, ni la moins 
heureuse pour la forme. Il s’agit aussi d’un jaloux; mais 
celte fois, le terrible cavalier à l’armure de fer, au surcot 
blanc rayé de lames rouges, ne se contente pas de douter : 
il a poignardé sa femme. Heureusement le saint s’est chargé 
de réparer la brutale et inique vengeance du bourreau, 
dont les yeux s’étaient dessillés trop tard, à la vue du sang de 
la victime. L’épouse est ressuscitée, et la confusion, la joie, 
la reconnaissance, contrastent de la manière la plus éner¬ 
gique sur les trais bronzés du meurtrier. Je ne parle pas 
d’un très-beau paysage. On sait que Titien a été un des in¬ 
venteurs et des plus grands maîtres du paysage historique. 

Les trois fresques que je viens de décrire, précieusement 
conservées dans l’école de Saint-Antoine, à Padoue, ont été 
copiées par Varolari, Boscliini, et par le chevalier d’Ar- 
pino, Ridolfi, Ticozzi, et les autres biographes et apprécia¬ 
teurs du grand peintre, ne tarissent pas en éloges, et le 
premier n’hésite pas à affirmer que, par ces travaux, Titien 
fit oublier le nom de tous les artistes qui avaient peint 
avant lui à Padoue. 

On devine facilement que le succès des trois miracles de 
saint Antoine devait valoir à Titien d’autres commandes 
dans le même genre. A son grand désespoir, il fut donc 
chargé d’un nouveau tableau d’église, et, pour comble de 
malheur, le sujet en était tellement circonscrit et les dimen¬ 
sions si étroites que le pauvre peintre ne put trouver aucun 
biais pour échapper à ce qu’il regardait comme une vérita¬ 
ble persécution. Tout ce qu’il put faire, ce fut de glisser 
dans le tableau les portraits de ses amis, aux lieu et place 
de saint Sébastien, de saint Roch, de saint Côme et de 
saint Damien. Mince consolation, comme on voit ! 

Ce fut probablement vers la même époque, et sous l’em¬ 
pire de ses tristes pensées, que, ne pouvant nullement se 
soustraire à la peinture religieuse, à laquelle il avait cru 
dire un éternel adieu en quittant l’atelier de Bellini, il 
voulut s’en donner à cœur joie. Par une brusque réaction 
qu’on ne peut attribuer qu’au désespoir, les murs de la pe¬ 


tite chambre qu’il habitait à Padoue, le plafond, les meu¬ 
bles, furent en un instant barbouillés de saints, de pa¬ 
triarches, de prophètes, de sibylles, d’apôtres, d’innocents, 
de martyrs, un paradis complet auquel rien ne manquait, 
que la bonne intention de l’artiste. Ce fut là, à en croire 
Ridolfi, l’origine de la belle gravure du Triomphe du 
Christ, publiée par Titien en 1508, et dont Vasari parle 
avec éloge. 

Revenu à Venise en 1511, après la mort de Giorgione, 
il fut chargé de terminer dans la salle du conseil une fres¬ 
que laissée inachevée, les uns disent par Bellini, les autres 
par le malheureux Giorgione lui-même. C’est le moment 
où l’empereur Frédéric I er baise le pied d’Alexandre III 
dans l’église de Saint-Marc. Titien changea la composition 
presque en entier, et, sous le costume, et l’action histori¬ 
que, représenta les traits de ses amis ou d’illustres con¬ 
temporains, comme il en avait pris l’habitude. On remar¬ 
quait, dit-on, parmi les personnages qui formaient la 
suite du pape : Pierre Bembo, Jacques Sannazaro, Ludovic 
Ariosle, André Navagèro, Augustin Bevazzano, Gaspard 
Conlarini, Marco, Musuro, frère Gioconde, Antonio Trono, 
Domenico Trivisano, Paolo Cappello, Marco Grimani, 
enfin toute une cour de gentilshommes, d’artistes, de car¬ 
dinaux , de poètes. On voyait à côté de l’empereur, don 
Gonzales Ferrante de Cordoue, le grand capitaine; le comte 
deSaint-Severino, Bartolommeo Liviani, et grand nombre 
d’illustres guerriers dont les portraits, copiés d’après na¬ 
tures par un homme tel que Titien, donneraient un prix 
incalculable à celte fresque, si elle n’avait malheureuse¬ 
ment péri dans l’incendie de 1577. 

Cet ouvrage valut à son auteur une place d’environ trois 
cents écus, espèce de sinécure sous le titre de Senseria du 
fondaco de ' Tedeschi, que le doge accordait au meilleur 
peintre de la ville, à la charge pour l’artiste de faire le por¬ 
trait du susdit doge et de ses successeurs, portraits qui lui 
étaient payés, du reste, huit écus, prix coulant. 

On voit qu’il n’y avait pas , jusqu’alors, de quoi mener 
cette existence voluptueuse et brillante qui avait été le 
rêve de Titien. Mais patience ; après les cardinaux et les 
doges, les princes et les empereurs vont venir. Les rêves se 
changeront en réalité. 

Vers la fin de l’année 1514, et lorsque notre artiste s’y 
attendait le moins, don Alphonse d’Esle, duc régnant de 
Ferrare, le fit appeler à sa cour. Titien s’y rendit aussitôt, 
le cœur rempli d’heureux pressentiments ; car, à celte épo¬ 
que, la cour de Ferrare passait pour être la plus brillante 
et la plus magnifique d’Italie, et il n’y avait pas de grand 
poète, pas d'artiste célèbre, par d’illustre savant, qui n’y 
fut admis et honoré suivant ses mérites. 

Dès que le duc eut appris l’arrivée du peintre vénitien, il 
alla au-devant de lui, et lui fit avec beaucoup de grâce les 
honneurs de sa royale hospitalité. 

Titien pouvait avoir alors environ trente-sept ans. Le ca¬ 
ractère de cette noble et belle tête, dont lui-même nous a 
conservé le type dans de nombreux et saisissants portraits, 
était donc alors nettement arrêté. Sa taille haute et fière, 
son front élevé, ses grands yeux pleins de mouvement et 
d’ardeur, son profil droit et sévère, su longue barbe bou¬ 
clée naturellement, tout l’ensemble de cette belle et impo¬ 
sante figure captivait la sympathie et inspirait le respect. 
Ses manières étaient d’une rare distinction, sa conversation 
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vive et attachante, son sourire affectueux et plein de 
charme. Quoique pauvre, il était vêtu avec recherche, et 
pas un gentilhomme de la cour d’Alphonse n’aurait trouvé 
à reprendre dans l’élégance et dans le goût de son costume. 

Le prince devina du premier coup d’œil à qui il avait 
affaire, et voulant traiter son hôte plutôt en gentilhomme 
qu’en artiste : 

« Seigneur Titien, lui dit-il, veuillez considérer cette 
maison comme la vôtre, et y vivre en votre pleine et en¬ 
tière liberté. Le plus doux de nos désirs, le plus sincère 
de nos souhaits, c’est qu’elle vous soit assez agréable pour 
que vous ne songiez pas à nous quitter de sitôt. Nous veil¬ 
lerons à ce que le séjour de Ferrare ne vous fasse pas trop 
regretter votre belle Venise. Songez que dans notre cour le 
plaisir passe avant les affaires. Si cependant, dans vos heu¬ 
res de loisir, vous veniez à reprendre vos pinceaux, nous 
savons trop ce que le soin de votre réputation et votre ta¬ 
lent nous imposent, pour nous souvenir en temps et lieu 
que le gentilhomme qui a bien voulu honorer notre cour 
de sa présence est le premier peintre de Venise. 

— Hélas, monseigneur, répondit Titien avec une mo¬ 
destie qui n’avait rien d’hypocrite, mon nom est encore 
bien obscur, et je n’ai pu donner que des preuves assez fai¬ 
bles de ce que Votre Altesse veut bien appeler mon talent, 
pour mériter une pareille réception. 

— Vous ne nous ferez pas le tort, j’espère, de supposer 
que nous ignorions les chefs-d’œuvre dont vous avez en¬ 
richi les églises de Padoue et de Venise? 

— Quoi, monseigneur, vous auriez vu ces tableaux? 

— Et la plupart de ceux que vous avez faits dans l’ate¬ 
lier de Bellini. 

— Vous n’avez donc vu de moi que des saints, des sujets 
religieux, des tableaux d’église? demanda Titien avec un 
véritable découragement et sans cesse poursuivi par les 
spectres ascétiques qu’il avait en horreur. * 

— Alors vous savez ce que nous attendons de vous ? 

— Hélas ! je m’en doute, répondit tristement Titien ; 
Votre Altesse m’ordonne de décorer son oratoire, ou d’a¬ 
chever quelque fresque pour la cathédrale. 

— Si telle est votre volonté, je m’y soumets d’avance 
car vous devez bien croire, maître, que tout ce qui sort de 
votre pinceau m’est également précieux... Cependant, je 
vous avoue, sauf votre avis, seigneur Titien, que je préfé¬ 
rerais des sujets moins sévères : quelque caprice, quelque 
fantaisie où vous pussiez déployer largement les trésors de 
votre riche imagination. 

— Di tes-vous vrai, monseigneur? s’écria Titien ne pou¬ 
vant contenir sa joie. 

— Par exemple, vous conviendrait-il de terminer, on 
plutôt de recommencer ces deux bacchanales que vous 
voyez à peine esquissées dans ce boudoir? 

— Oh ! tout de suite, monseigneur. 

— Pardon, maître ; mais vous oubliez nos conventions, 
les affaires après les plaisirs. 

— Mais vous ne savez pas, monseigneur, s’écria le pein¬ 
tre avec un accent profond de reconnaissance, vous ne sa¬ 
vez pas quel bien vous me faites en me laissant enfin libre 
de jeter sur les murs, sur le bois, sur la toile, tout ce qui 
me viendra à la pensée. J’ai trente huit ans bientôt ; je peins 
depuis que j’ai l’usage de ma r. ison ; eh bien ! jusqu’à pré¬ 
sent on ne m’a commandé que des ouvrages contraires à 


mon goût, à mes idées, à ma nature. Tenez, monseigneur, 
je suis aussi bon chrétien qu’un autre, et j’espère à la fin de 
mes jours avoir fourni mon contingent aux églises aussi 
bien que peintre d’Italie; mais, en vérité, plus d’une fois, 
me voyant contraint à subir des sujets que je vénérais sans 
doute, mais qui ne m’offraient pas un champ assez vaste 
pour y déployer tout ce que je me sens dans l’âme de poé¬ 
sie et d’ardeur, je crois, Dieu me pardonne ! que j’y ai ap¬ 
porté moins de dévotion et de zèle que je ne l’eusse fait si 
l’on m’avait permis de suivre l’impression du moment. 

— Eh bien ! puisque vous êtes si pressé de vous mettre 
à l’œuvre, je ne pousserai pas l’abnégation jusqu’au point 
de vous en empêcher; et dès demain, si vous le désirez, 
vous pourrez commencer vos dessins. 

— Oh ! je m’en passerai, monseigneur, ma tête est trop 
pleine, et ma main trop impatiente ; quelques traits me 
suffiront ; je brûle de montrer à Votre Altesse que si ses bon¬ 
tés ont devancé mes services, je n’en ai pas moins, par mon 
empressement à la servir, fait tout mon possible pour mé¬ 
riter ses bontés. » 

En effet, dès le lendemain de sa réception à la cour, Ti¬ 
tien se mit à l’œuvre. Pour montrer de prime abord com¬ 
bien il était devenu supérieur à son maître, il termina un 
tableau que Bellini avait laissé inachevé, en adoucit les 
contours, donna plus de grâce et de souplesse aux draperies, 
et entoura la maigre composition d’un délicieux paysage 
qui changea tellement le tableau primitif que le duc ne put 
pas le reconnaître. 

Puis, quand il eut ainsi en quelque sorte essayé ses for¬ 
ces et tâté son génie, il prit tout son essor, et, se livrant 
aux caprices de son imagination et aux chers souvenirs de 
la poésie mythologique, il fit trois tableaux, trois véritables 
chefs-d’œuvre, de grandeur égale à celui de son maître, et 
représentant, les deux premiers, le Triomphe de Bacchus, 
elle dernier, celui des Amours. 

Il faudrait le style d’Arioste pour donner une idée de ces 
trois prodiges d’invention, de beauté et de grâce. Jamais 
Titien lui-même n’a atteint une pareille perfection. Le Do- 
miniquin, Poussin, l’Albane, en ont étudié et copié les plus 
beaux groupes ; et lorsque le cardinal Ludovisi, qui avait 
hérité de deux de ses tableaux, en fil un hommage au roi 
d’Espagne, Boschini raconte que le grand Dominiquin, se 
trouvant présent à l'emballage, ne put retenir ses larmes. 

On voyait dans le premier tableau le vainqueur des Indes 
au moment de s’élancer de son char, attelé des deux pan¬ 
thères symboliques, à la vue de la belle Ariane abandonnée 
par Thésée. Frappé par ces charmes célestes que la douleur 
embellit, le dieu laisse tomber ses pampres et son thyrse, 
et pâle, haletant, éperdu, les yeux brûlants de volupté et 
de désirs, les bras tendus, les lèvres frémissantes, se jette 
aux pieds de la belle délaissée, et lui jure par les eaux du 
Styx, serment que Jupiter lui-même ne saurait enfreindre, 
que si elle veut se laisser adorer par son divin consolateur, 
chacune de ses larmes sera changée en une étoile éblouis¬ 
sante. A côté du char de Bacchus, et non sans une légère 
hésitation dans les jambes, se tenait Pampinus, son petit 
satyre favori, au front plein de pudeur juvénile, aux joues 
colorées comme la fraise mûre, aux dents de perles, aux li¬ 
vres de grenade. L’enfant tirait par la corde le vean dévoué 
au sacrifice, en mémoire de Penthée, déchiré par les Bac¬ 
chantes. Venaient ensuite, dans les mouvements les plus 
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voluptueux, dans les danses les plus effrénées, dans les 
poses les plus lascives, les ministres du dieu, hommes et 
femmes, plongés dans une complète ivresse; les uns se dé¬ 
menant follement pour se débarrasser des couleuvres dont 
ils étaient enlacés, les autres agitant au-dessus de leur tête 
des sistres et des cymbales avec un rage et une clameur 
étourdissantes. Silène fermait le convoi, couronné de pam¬ 
pres et de raisins mûrs, roulant son ventre aussi rond et 
aussi plein qu’un tonneau, traînant avec effort ses vieilles 
jambes avinées, et calé des deux côtés par deux esclaves, 
plus ivres et plus chancelants que lui, qui, loin de lui prê¬ 
ter secours, imprimaient d’étranges soubresauts à sa mar¬ 
che oblique, et lui faisaient décrire les zigzags les plus hé¬ 
téroclites et les plus réjouissants. Aux dernières lignes de 
l’horizon on voyait le navire de l’infidèle déployer ses voiles 
au vent, et tout au loin dans le ciel, brillait d’un pur éclat 
la nouvelle constellation d’Ariane. 

Le second tableau se composait également d’un grand 
nombre de suivants de Bacchus, les uns couchés, les autres 
assis, sur les bords d’un ruisseau de vin du plus beau ver¬ 
meil, ruisseau qui prenait sa source au sein d’une colline au 
sommet de laquelle un joyeux satyre prenait un grand las 
de raisins et alimentait sans cesse ce torrent de rubis qui en 
découlait. Rien de plus gracieux, de plus riant, de plus pur 
que ces jeunes échansons offrant dans des coupes d’opale 
le nectar de la treille à leurs fraîches compagnes; rien de 
plus frappant de vérité et d’énergie que ces buveurs tou¬ 
jours altérés se vautrant dans des flots de falerne ; rien de 
plus voluptueux et de plus lubrique que ces jeunes femmes 
échevelées tourbillonnant dans des danses folles, ou tom¬ 
bant épuisées sur le gazon, les tresses ondées en spirales 
d’or, les yeux noyés d’ivresse et d’amour ! On dit que dans 
une de ces prêtresses de la luxure antique l’artiste a peint 
sa Violante, une femme qu’il a beaucoup aimée, et qu’on 
peut la reconnaître à un petit bouquet de violettes qui s’é¬ 
panouissent sur son sein, et à un petit carton passé dans sa 
ceinture, sur lequel est écrit en lettres microscopiques le 
nom de Titien. 

Enfin, dans le dernier chef-d’œuvre destiné «à orner le 
précieux boudoir du duc Alphonse, notre peintre laissa un 
libre cours à sa fantaisie, et créa une scène ravissante, un 
de ces délicieux petits poëmes, tout empreints du génie de 
la Grèce, qu’Anacréon lui eût enviés. Le tableau représen¬ 
tait un gazon d’un vert d’émeraude coupé par de larges 
bandes de fleurs, des couleurs les plus vivaces et les plus 
éclatantes ; de jeunes arbres au tronc élancé, aux branches 
touffues, aux fruits d’or et de pourpre, entouraient ce pré 
merveilleux et paraissaient le défendre également des ar¬ 
deurs du soleil et des regards des profanes. Sur ces arbres, 
sur celte herbe, sur ces fleurs, le peintre vénitien lâcha un 
essaim d’Amours, sa volière d'oiseaux gazouilleurs, sa 
pléiade de petits enfants joufflus et mutins, qui ont servi 
depuis de modèle aux bambins de l’Albane et aux séraphins 
de Zampiéri. 11 est impossible de rêver des motifs plus gra¬ 
cieux, plus variés, plus charmants. Les uns cueillent des 
fruits et les jettent à leurs petits camarades, qui les reçoi¬ 
vent dans des corbeilles de jonc finement tressées ; les au¬ 
tres, les deux mains et les deux pieds accrochés à la bran¬ 
che, se balancent dans l’air et se bercent dans un hamac de 
feuilles ; celui-ci tend son arc et paraît prêt à décocher la 
flèche à son voisin, qui se pose carrément avec une crâne- 


rie bouffonne et lui présente sa blanche poitrine ; deux au¬ 
tres s’essaient à qui sait mi^ix donner ou recevoir des bai¬ 
sers; ceux-là sont tout occupés à tourmenter un pauvre liè¬ 
vre, qui n’avait pas cru commettre un si grand crime eu 
broutant quelques feuilles oubliées ; cinq ou six des plus 
tapageurs de la bande se tiennent par les mains et dansent 
en rond avec une fougue et un entrain au-dessus de leur 
âge. Et dans tout cela rien de maniéré, rien de contourné, 
rien de ce que nous appelons spirituel, et qui a fait plus 
tard la gloire de Watteau. C’est large et beau comme une 
idylle de Théocrile, c’est simple et grand comme une 
égloguede Virgile; c’est la nature même prise sur le fait. 

Nous n’essaierons pas de peindre le ravissement d’Al¬ 
phonse d’Este quand il se vit, grâce à Titien, possesseur de 
ces merveilleuses peintures. Eût-il ajouté à ses États un tiers 
de l'Italie, il n’en eut pas été plus content. Dès ce moment 
Titien fut son peintre favori : il le combla de caresses, de 
présents, d’honneurs. Il le pria de faire son porlrai*, lui 
donna autant de séances que le peintre exigea, adopta avec 
docilité le costume et la pose préférés par Titien, et, l’œu¬ 
vre achevée, le rémunéra largement, sans se croire pour 
cela libéré envers le grand artiste ; car. ajoutait le duc dans 
l’expansion de son âme, la moitié de mes terres ne suffirait 
pas à payer un si beau travail. Toutes les fois que Titien 
parlait de s’absenter ou de retourner à Venise, c’étaient des 
prières, des brouilles, des bouderies sans fin. Le prince ne 
pouvait faire un pas sans lui. Plus tard, quand il fallut 
enfin accéder à sa demande, Alphonse l’accompagna lui- 
même, lui fit de fréquentes visites, et, faveur inouïe! le 
reçut dans son Bucentaure, où n’avaient le droit de s’asseoir 
que les membres de la famille ducale, pour le ramener à 
Ferrare. 

Ce fut à la cour d’Alphonse que Titien connut l’Ariosle 
et se lia avec lui de la plus sincère et durable affection. Que 
de fois ces deux hommes, si bien faits pour se comprendre, 
se communiquèrent leurs idées, et rivalisèrent, l’un par 
l’éclat du style, l’autre par la magie du coloris, à rendre la 
même image ! Titien fit le portrait de l’auteur du Furioso, 
qui le lui rendit bien en lui consacrant deux ou trois vers 
dans son poëme immortel. 

Un jour, comme cela arrivait souvent à la table du 
prince, vers la fin du repas on parla peinture, et un cour¬ 
tisan, tout frais débarqué d’un voyage qu’il venait de faire 
en Flandre et en Hollande, mit en avant le nom d’Albrecht 
Durer. Les avis se partagèrent. Les uns rendirent justice à 
l’artiste nurembergeois, dont la réputation était grande en 
Italie, surtout pour scs gravures, que Raphaël lui-même 
tenait constamment exposées dans son atelier ; les autres, 
soit par amour-propre national, soit pour flatter le duc, 
qui ne comprenait pas qu'il pût y avoir au monde un autre 
peintre que Titien, crurent devoir faire aux éloges du 
voyageur beaucoup de restrictions. Les critiques ne man¬ 
quèrent pas. On reprochait au graveur allemand la dureté, 
la roideur de ses contours, une recherche trop minutieuse 
de détails qui le faisait tomber dans le sec et dans le ma¬ 
niéré. 

Titien prit le parti d’Albrecht, et le défendit avec une 
éloquence, une vivacité, une chaleur, qu’il n’eût pas peut- 
être employées pour un propre frère. 

« Prenez-y garde, messieurs, dit-il avec force, il est 
plus facile de critiquer Durer que de l'imiter ; et je con- 
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nais peu d’artistes capables d’achever une tête comme ce 
diable d’Allemand, que dis-je gne tête, un cheveu, un cil, 
un pli de manteau ; c’est d’un fini miraculeux, d’une exac¬ 
titude inouïe, d’une perfection désespérante. 

— Je suis bien aise, seigneur Titien, s’écria le gentil¬ 
homme qui avait soulevé la discussion, d’avoir en vous un 
auxiliaire si digne et si compétent. » 

Titien s’inclina. 

« Albrecht Durer! poursuivit le courtisan, enhardi par 
le silence des convives, l’inventeur de l’eau-forte, la gloire 
de l’Allemagne ! Demandez à André del Sarte s’il s’est bien 
trouvé de copier quelques-unes de ses gravures. Je vous 
assure, messieurs, que dans tous les pays que j’ai visités, 
le plus petit tableau signé Durer, la plus mince estampe 
portant le nom du grand orfèvre de Nuremberg, se vendait 
son pesant d’or. Mais vous, mon maître, dit-il en se tour¬ 
nant vers Titien, vous dont le jugement a tant de poids et 
dont la parole a tant de puissance, dites donc à ces messieurs 
qu'il n’est pas seulement difficile, mais impossible, pour 
tous nos artistes d’Italie, quels qu’ils soient — fût-ce Titien 
lui-même — de surpasser Durer dans son genre. » 

Une immense exclamation de surprise éclata de tous les 
coins de la table. Titien sourit, et, après avoir apaisé de 
Ja main le tumulte qui s’était élevé en sa faveur, il répon¬ 
dit au gentilhomme avec modestie et avec franchise à la fois : 

« Je n’irai pas si loin, monsieur; je crois que rien n’est 
impossible à l'homme doué de volonté et de patience. 

— Ainsi, maître, demanda le duc, qui jusqu’alors avait 
gardé le silence, vous vous sentez de force à imiter la ma¬ 
nière de cet inimitable artiste ? 

— J’essaierai, du moins; et si Votre Altesse a que'que 
pan de mur ou quelque battant de porte a me donner, je 
tâcherai d’y peindre un christ dont j’ai déjà l’idée depuis 
quelques jours dans la tête, et je m’efforcerai de mon mieux 
d’atteindre l’exactitude et le fini des maîtres allemands. 

— Je croyais, dit Alphonse, que les sujets religieux n’é¬ 
taient pas ceux que vous préfériez dans votre art ! 

— Pardon , monseigneur , répondit vivement Titien : 
quand j’y étais forcé, c’est vrai; mais depuis que Votre Al¬ 
tesse m’a rendu généreusement à ma liberté, j'ai hâte d’en 
faire bon usage ; et à dater de ce moment, je vous promets 
que les églises et les couvents auront autant de mes ta¬ 
bleaux que les villes et les palais. Je vous avouerai même, 
monseigneur, que dans mes dernières bacchanales j’ai laissé 
un peu trop courir la main au gré de ma fantaisie, et je ne 
serai pas fâché d’en faire un peu de pénitence. 

— A ce compte, messire Ludovic, fil le prince en s'adres¬ 
sant à l’Arioste, nous aurons bientôt de vous quelque tri¬ 
logie biblique, en expiation de votre très-profane et très- 
licencieux Orlando. 

— J’attendrai, pour me convertir, dit en riant l’Arioste, 
que le cardinal Bembo m’en donne l’exemple. Son Emi¬ 
nence vient de publier son Canzonière en l’honneur de sa 
maîtresse, et elle n’a pas encore songé, que je sache, à tra¬ 
duire envers les psaumes de David. 

— Allons, vous êtes le plus incorrigible païen que je con¬ 
naisse. 

— Après vous, monseigneur. » 

On se leva de table au milieu d'un feu roulant d’épi- 
grammes, qu’échangeaient entre eux les écrivains, les phi¬ 
losophes et les beaux esprits de la cour d’Alphonse; et, dix 


minutes après, personne ne songea plus à Albrecht Durer, 
à ses ouvrages, et aux débats qu’ils avaient soulevés. 

Mais Titien s’en souvenait, lui ! Le lendemain, dès que 
le jour fut assez clair pour qu’il pût distinguer les couleurs, 
il s’enferma dans une chambre, et, ne trouvant pas une 
place vide, tant la peinture était prodiguée au palais d’Al¬ 
phonse, il esquissa, sur la porte d’une armoire, ce fameux 
Christ de la Monnaie, transporté depuis dans la galerie de 
Dresde; et en peu de semaines il le finit avec tant de pa¬ 
tience, avec tant de travail, avec tant d’amour, que l’am¬ 
bassadeur impérial, qui se trouvait alors à Ferrare, protec¬ 
teur-né et partisan enthousiaste d’Albrecht Durer, avoua 
lui-même que jamais peintre allemand n’avait rien créé de 
si parfait ; que Lanzi, dans son histoire, s'est complètement 
rangé de l’avis de l’ambassadeur en proclamant que rien 
n’était à la fois plus minutieux comme détail, et plus sai¬ 
sissant comme effet; que Vasari enfin, lequel n’est certes 
pas un des plus chauds admirateurs de notre artiste, ne 
peut s’empêcher d’appeler son Christ une œuvre merveil¬ 
leuse et étonnante, maravigliom e stupenda / 

Mais un événement des plus singuliers qui soient arri¬ 
vés à Titien, dans sa vie si longue et si pleine, l’attendait à 
la cour d’Alphonse. Les biographes le rapportent en quel¬ 
ques lignes, mais nous n’avons pu résister à la tentation de 
nous y arrêter un peu plus longuement, et de le mettre en 
scène pour ainsi dire, car il donne en même temps une idée 
des mœurs de l’époque et de l’immense faveur dont jouis¬ 
sait notre artiste. 

Titien, nous l’avons dit, était lié avec les plus grands 
seigneurs, avec les plus belles dames de Ferrare. Il rivali¬ 
sait avec les uns d’éclat, de luxe, d’opulence; il obtenait 
auprès des autres les succès les plus brillants et les plus 
enviés. Brave, généreux, passionné, il y avait bien de quoi 
faire tourner la tête aux trois quarts des femmes. Si le der¬ 
nier quart résistait, eh bien ! Titien n’avait qu’à montrer 
d’une main son chevalet, de l’autre ses pinceaux. Quelle 
est la femme qui, dans un siècle si épris de l’art, si enthou¬ 
siaste de la forme, si fou de poésie, eût renoncé à l’espoir, 
à la certitude d’être éternellement belle, éternellement dé¬ 
sirée, éternellement adorée dans une toile du Titien ? 

Aussi comptez les doges, les guerriers, les papes, les em¬ 
pereurs. les poètes, les princes, les cardinaux, qui ont men¬ 
dié un portrait du grand artiste ; comptez les femmes qui 
se sont estimées heureuses de poser devant lui, depuis la 
maîtresse de monseigneur de La Casa, un cardinal, jusqu’à 
la femme du sultan Soleyman ; depuis Marcella, descen¬ 
dante des anciens Marcellus, jusqu’à Trène de Spilimber- 
ghi, son élève en peinture. 

Cet engouement était si universel, ce délire si grand, 
que la jalousie se taisait devant Titien, et les amants eux- 
mêmes le suppliaient de vouloir bien peindre leurs maî¬ 
tresses, heureux s’il pouvait les choisir pour modèle d’une 
de ses Vénus ou d’une de ses bacchantes. Avoir de la main 
de Titien un portrait de la femme qu'on aime, mais c’é¬ 
tait la posséder deux fois, comme le disait en très-beaux 
vers un poète du temps. 

Un jour donc que le duc Alphonse crut avoir assez 
comblé son favori pour qu’il pût lui demander une grâce 
à son tour, il le pria de faire le portrait en pied de dona 
Laura Eustochio d’Este, duchesse régnante de Ferrare. 

— Écoutez-moi, mon cher Titien, lui dit le duc avec 
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le ton de la plus affectueuse intimité, tous saurez, parce 
que tout se sait à la cour, que c’est la beauté prodigieuse 
de ma femme qui m’a porté à l’épouser. C’est tous dire 
assez clairement, je crois, que mon plus grand désir au 
monde serait de la Toir, grâce à vos pinceaux, hors des 
atteintes du temps. Maintenant, le manteau ducal de la 
princesse tombera-t-il devant tous, comme la robe de la 
jeune fille est tombée deTant moi, et obliendrez-rous de 
ma femme ce que j’ai obtenu de ma favorite. Mais, retenez 
bien, maître qu’il me serait doux de posséder cette beauté 
céleste, qui a eu tant d'empire sur moi, reflétée, comme 
dans un miroir fidèle, sans voiles et sans draperies, dans 
un de vos ravissants tableaux, pour pouvoir eu jouir dou¬ 
blement pendant ma vie, et pour que ceux qui la verront 
après ma mort, telle que je l’ai vue, telle que je l’ai adorée, 
puissent dire en l’admirant : c« Puisque cette femme était 
si belle, il n’a pas eu tort de l’épouser ! » 

Monseigneur, répondit Titien d’une voix ferme, quoique 
l’artiste ne voie jamais qu’un modèle dans la femme qui 
pose devant lui, fut-elle une reine, cependant, je l'avouerai 
à Votre Altesse, j’ai vu si peu de fois madame la duchesse 
depuis que j’ai l’honneur d'être à sa cour, et le peu de fois 
que je l’ai vue elle m’a paru si pleine de dignité et de froi¬ 
deur à mon égard, que je n’oserais jamais me permettre, 
même d’après vos ordres, de lui indiquer quel costume ou 
quelle attitude siérait le mieux à sa beauté ; mais il me 
semble qu’un mot de Votre Altesse suffirait. 

—Bien loin de là, mon cher Titien, interrompit le duc ; 
tu ne connais pas les femmes : il suffit que leur mari 
veuille une chose pour qu’elles désirent tout à fait le con¬ 
traire. Combien d’objections, combien de remontrances, 
combien de reproches il me faudrait endurer! Elle me 
soutiendrait que je ne la respecte pas, que je ne l’aime 
plus, que je n'en suis point jaloux ; que sais-je? ce serait à 
n’en plus finir. Tandis que toi tu parles en artiste : on t’é¬ 
coute, on te croit; et lorsque Titien a dit : « Sur mon 
honneur, madame, je puis faire de vous une Vénus ! » 
Quelle est la femme qui voudrait le démentir ? 

— Encore une fois, monseigneur, dispensez-moi, je 
vous prie... 

— Au revoir, Titien. Tu sais mon désir : tire-toi de là 
comme tu pourras. 

La duchesse attend. 

Et sans vouloir plus rien entendre, il tourna le dos à 
l'artiste, et se relira dans ses appariements. Titien n’eut 
pas le temps de réfléchir sur son étrange situation, car, 
dès que le duc se fût éloigné, deux pages vinrent l’avertir 
que madame la duchesse était prête à le recevoir. 

Figurez-vous une de ces vastes pièces que les artistes du 
quinzième siècle disposaient si merveilleusement pour faire 
valoir tous les embellissements de la sculpture, tous les ca¬ 
prices de la fresque, tous les trésors de l’orfèvrerie. 

De grands rideaux de velours cramoisi aux franges d'or 
et aux glands coustellés de perles, tempéraient l’éclat de la 
lumière, et ne laissaient pénétrer dans la chambre qu’un 
demi jour mystérieux et doux ; des tables de porphyre et 
de lapis-lazuli supportaient des vases antiques d’un prix 
incalculable, provenant des fouilles de Terni et de Corneto ; 
d’immenses fauteuils aux bois sculptés, offraient, dans le* 
précieuses et chatoyantes tapisseries dont ils étaient recou¬ 
verts, l’hisloire de Psyché et l’enlèvement de Proserpine ; 


un magnifique tapis d’Orient amortissait le bruit des pas, 
et invitait au silence et au repos ; de orangers en fleurs s’é¬ 
lançaient du fond de l’âlre, comme pour essayer la tempé¬ 
rature et protester contre le luxe inutile d'une cheminée ; 
des cassolettes incrustées de corail, brûlaient aux quatre 
coins, et répandaient dans l’air tiède de la chambre leurs 
énivranls parfums ; enfin, que dirai-je ? C’est peut-être dans 
ces appartements, dont la fastueuse réalité dépassait l’ima¬ 
gination la plus richement douce, que l’Arioste et le Tasse 
vinrent chercher la première idée de tous leurs enchante¬ 
ments d’Armide et d’Alcine. 

La duchesse était assise ou plutôt étendue sur un divan 
si moelleux qu'il eût cédé à la pression de l'air. 

Trois de ses plus belles filles d'honneur lui renouvelaient 
sans cesse un dossier de coussins des couleurs les plus vives 
et du plus précieux travail ; un jeune page d’une admirable 
beauté, qui rappelait par son sourire ingénu et par ses 
longs cheveux bouclés les anges de Raphaël, agitait douce¬ 
ment un éventail de plumes de paon ; aux pieds du di¬ 
van se tenait accroupi un petit esclave éthiopien qui ne 
paraissait pas avoir d’autres fonctions que de faire ressortir, 
parle contraste, la blancheur de sa maîtresse , lorsqu’elle 
posait de temps à autre, par distraction, le bout de ses 
doigts sur son épaule, noire comme l’ébène et froide comme 
la peau d’un serpent. 

Titien fut introduit dans le sanctuaire par les deux pages 
qui étaient venus le chercher. Le peintre s’arrêta sur le 
seuil comme saisi de vertige, sans faire un pas, sans pro¬ 
noncer un mot, sans lever un regard. 

Il croyait avoir été transporté tout à coup dans unede ces 
régions enchantées qu’on ne voit qu’en rêve, et sur un signe 
imperceptible de leur maîtresse, les trois jeunes filles avan¬ 
cèrent un siège, quatre négrillons sortis de dessous terre 
apportèrent le chevalet, la palette, les pinceaux, tout ce 
qu’il fallait pour travailler; le page à l’éventail vint prendre 
Titien par la main et l’invita gracieusement à s'asseoir ; en¬ 
fin le petit Ethiopien, espèce de tabouret vivant, qui pa¬ 
raissait destiné à une immobilité éternelle, se déplia comme 
poussé par un ressort, et offrit des crayons à l’artiste. 

Puis, lorsque tout fut arrangé pour la séance, tout ce 
monde silencieux et empressé, sans attendre un nouveau 
signe, salua profondément et disparut ; la porte par la¬ 
quelle était entré Titien se referma d’elle-même; une 
lourde portière armoriée glissa sur sa tringle, et la duchesse 
et le peintre restèrent complètement seuls. 

Nous renonçons à donner la plus faible idée de la beauté 
de cette femme, elle est historique. Laure était vêtue d’une 
robe de velours noir à manches tailladées qui faisait admi¬ 
rablement ressortir la blancheur éclatante de sa peau. Ses 
cheveux disparaissaient sous une riche coiffure de voiles 
brodés et de pierreries éblouissantes ; ses bras étaient nus, 
et sa main royale, qu’elle avait laissée retomber sur son 
genou, se détachait sur la sombre étoffe, comme une de ces 
mains d’albâtre posées par le sculpteur sur un coussin de 
velours. 

Lorsque Titien fut assez remis de son émotion pour que 
l’artiste pût répondre de l’homme, il leva les yeux et re¬ 
garda la duchesse. 

C’était la première fois qu’il osait fixer le regard sur elle 
si directement et si longtemps car, ainsi qu’il venait de le 
dire au duc Alphonse, le peintre s’était toujours senti inti- 
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inidé à l’approche de celte femme à Pair noble, au regard 
sévère; et ce qu’il n’avait pas jugé nécessaire d’ajouter, c’est 
qu’il avait cru remarquer que la duchesse paraissait mettre 
autant de soin à l’éviter qu'il se sentait peu de pénétrant à 
aller au-devant d'elle. Aussi ils se fuyaient par une conven¬ 
tion tacite, sans que d’un côté le respect qu’il avait pour la 
femme de son protecteur, sans que de l’autre l’admiration 
quelle avait pour l’artiste en éprouvassent la moindre 
atteinte. Mais ce rappellant celte fois qu’il était là par les 
ordres du prince et pour faire son métier, Titien maîtrisa 
son trouble et regarda, comme nous l’avons dit, hardiment 
cette femme. 

Loin d’éviter ce regard assez impertinent, la duchesse en 
parut charmée, et y répondit par un gracieux sourire. 
Chose étrange ! il croyait avoir tu celle figure autrefois, 
dans ses rêves peut-être, ou parmi ces idéales beautés que 
l'artiste voit passer devant ses yeux à l’heure de l’inspira¬ 
tion. Quoiqu’il en fût, Titien se garda bien de faire part à la 
princesse de sa nouvelle préoccupation, et, s’approchant 
du chevalet, il lui dit d’un ton respectueux : 

« Madame, me voici à vos ordres. 

— Me trouvez-vous bien ainsi, maître ? » demanda la 
duchesse. 

Le ton de cette voix fit tressaillir le peintre. Si d’abord 
il avait douté, maintenant il était sûr que ce n’était pas la 
première fois qu’il voyait cette femme ; mais dans quel 
pays, à quelle époque l’avait-il rencontrée? c’est ce qu’il ne 
pouvait pas se rappeler. 

La duchesse répéta sa demande avec un petit mélange 
de raillerie et d’impatience. 

« Parfaitement, madame, » répondit Titien, et il se mit 
à esquisser les contours de la tête. 

« Cependant, ajouta-t-il après un moment avec une 
légère hésitation, si Votre Altesse voulait bien découvrir 
un peu plus ses cheveux, je crois que son portrait y gagne¬ 
rait beaucoup. 

— Comment donc, Seigneur Titien ! mais vos conseils 
sont des lois. » 

Et la duchesse déroula ses voiles et ôta ses pierreries 
avec une grâce adorable. 

« Quelle magnifique chevelure ! se dit l’artiste, étonné 
en voyant celle blonde cascade ruisseler comme une pluie 
d’or sur la neige du cou et sur la nacre des épaules. Certes 
j’ai vu celle femme; mais elle n'était point si belle; ses 
charmes n’avaient pas atteint ce développement prodigieux 
qui en fait aujourd'hui le plus beau modèle qu’un peintre 
puisse désirer ! » 

Titien travaillait de verve et d’entrain ; jamais il ne 
s'était senti mieux inspiré ; sa main fiévreuse entassait 
couleurs sur couleurs pour arriver, par l’habile gradation 
des demi teintes, à cette transparence lumineuse des chairs 
qui a été le désespoir de ses imitateurs. Il avait peu de 
couleurs sur sa palette; on sait là-dessus ses principes : il 
disait souvent qu’un bon peintre ne doit connaître et em¬ 
ployer que trois couleurs, le blanc, le rouge et le noir ; 
mais il possédait à fond la science et la magie des contrastes. 
Personne n'a su tirer parti comme lui du clair-obscur; per¬ 
sonne n’a obtenu de plus merveilleux résultats avec des 
procédés plus simples, nous dirions presque grossiers. 11 
n'avait qu’à jeter une draperie d’un blanc ferme et mat à 
tôle d’une figure nue, et vous eussiez dit que cette figure 


était composée du plus beau cinabre; cependant le peintre 
ne s’élait servi que d’un peu de terre rouge et d’un peu de 
laque aux contours et vers l’extrémité. Son secret consistait 
souvent à laisser tomber sur ses tableaux une lumière 
haute et tranchante, et à diminuer graduellement des demi 
teintes jusqu’aux parties extrêmes, qu’il touchait avec 
force pour donner aux objets plus de relief et d’éclat qu’ils 
n’en ont dans la nature. Dans les chairs il évitait les tons 
trop violents, les ombres trop fortes, quoiqu’on les voie 
ainsi dans la réalité. Dans ses portraits, il concentrait la 
lumière et la vie, l’énergie et la vigueur dans les yeux, 
dans le nez et dans la bouche, laissant flotter le reste dans 
une demi teinte douce et incertaine, ce qui favorisait beau¬ 
coup la vérité de ses physionomies et l’animation de ses 
têtes. Quant à l’expression et à la ressemblance, on sait 
qu’il n’y a pas eu d’homme au monde qui ait égalé Titien, 
et il n’y en aura peut-être pas à l’avenir qui puisse jamais 
en approcher. 

Lorsque la tête et une partie des épaules furent assez 
avancées, pour que l’artiste pût satisfaire la curiosité de 
son modèle, Titien permit à la duchesse de jeter les yeux 
sur la toile. En se voyant si belle et frappante dona Laura 
d'Este ne put retenir un cri d’admiration et de surprise. 

« Vous le voyez, madame, s’écria le peintre avec feu, que 
j’ai eu raison de conseiller à Votre Altesse de se débarrasser 
de sa lourde coiffure. Si elle veut m’en croire, il en sera 
de même de sa robe. Tenez, madame, écoutez un avis 
d’artiste : dégagez tout à lait ces épaules d’un modèle si 
parfait, votre poitrine plus ferme que le marbre, votre torse 
dont les lignes sont si pures. Eh ! par la mort ! ce n’est 
pas pour peindre un morceau d'étoffe ou un nœud de 
ruban que Dieu vous a donné la moitié de sa puissance, 
car je puis créer aussi, madame; et lorsque votre beauté 
céleste, chef-d’œuvre de Dieu, sera tombée en poussière, 
elle vivra encore, elle vivra longtemps dans ma toile ! » 

A ces mots, prononcées d’une voix forte et vibrante, les 
yeux de Titien s’étaient animés d’un éclat sublime; ses jou_*s 
étaient colorées, son front rayonnait. L’homme avait dis¬ 
paru pour faire place à l’artiste dans tout l’éclat de son 
génie, dans toute l’exaltation de son âme, dans la sainte et 
terrible majesté de son divin sacerdoce ! 

« On m’avait bien dit de me défier de Titien, répondit 
lestement la duchesse, tout en suivant mot pour mot les 
injonctions du peintre ; je crois bien que messire Arioste 
n’est pas le plus grand flatteur de la cour. 

« Eh ! madame, si vous ne me croyez pas, croyez-en ce 
miroir ; il n’a pas, plus que moi, d'intérêt à vous tromper. » 

Et Titien poussa vers elle une magnifique léda en marbre 
couchée sur un piédestal roulant, et tenant dans sa main 
une très-belle giace de Venise. 

A mesure que la duchesse, docile aux volontés de l’ar¬ 
tiste, découvrait successivement son pied, sa jambe, son 
genou, tout ce corps admirable qui lui avait valu la cou¬ 
ronne de Ferrare, Titien croyait ressaisir sa ressemblance, 
ses souvenirs flottaient moins incertains; il ne lui manquait 
plus qu’un nom et une date, et il allait la reconnaître. 

Cependant l'éblouissante esquisse touchait à sa fin ; la 
chair bondissait sous le pinceau , la pourpre courait d .ns 
les veines; un seul obstacle irilait Titien : c’étaient les 
derniers plis de ce velours qui faisaient tache au milieu 
de ce!te neige vivante, et empêchaient son chef-d’œuvre 
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de se produire dans tout l’éclat de sa superbe et rayon¬ 
nante beauté. 

« Heureux l’artiste ! s’écria-t-il avec amertume, qui put 
sculpter la Vénus antique ! i! n’avait pas devant lui des 
diamants et des étoffes! Oh! si un pareil bonheur m'était 
donné, j’en jure Dieu ! laVénusdeMédicis aurait aujourd’hui 
son pendant ! 

« Mais regardez-moi donc, maître, » Fit la duchesse en 
riant. 

Titien se tourna brusquement et poussa un cri. 

La femme de don Alphonse de Ferrare avait laissé tom¬ 
ber ses derniers vêtements, et s’était couchée sur son divan 
exactement dans la pose de cette divine Vénus de Titien 
qu'on peut admirer encore aujourd'hui dans la galerie de 
Florence. 

« Grand Dieu ! je ne me trompe pas, dit Titien en se 
précipitant vers elle. 

— Enfin ! 

— C’est vous ! 

— C’est moi, votre modèle... votre Laurelte! Ingrat! 
vous m’aviez donc oubliée? 

— Je n’en reviens pas. La fille du pauvre Zuanelto... 

— Qui venait poser pour un morceau de pain dans vo¬ 
tre atelier de Venise, est la souveraine de Ferrare. — Et 
ce qu’il y a de plus étonnant dans celte étonnante aventure, 
c’est que son ancien maître et seigneur se soit obstiné à ne 
vouloir reconnaître la duchesse de Ferrare que quand elle 
est redescendue à son humble condition de modèle. 

— Je me disais bien que ces traits ne m’étaient pas in¬ 
connus. 

— C’est heureux ! Au fait, je ne vous en veux pas. Il 
s'est passé depuis ce temps plus de douze années, et je dois 
ê!re bien changée. 

— Et comment avez-vous pu parvenir?... 

— A épouser don Alphonse? C’est tout simple : il m’a 
a ue, il m’a aimée : et je suis devenue sa femme. Rien de 
plus logique. 

— Et il vous aime; j’en ai la preuve... 

— Il m’adore. Depuis le jour de votre arrivée à Ferrare, 
il m'obsède pour ce portrait. J'ai résisté tant que j’ai pu ; 
mais enfin j’ai dû céder pour ne pas le rendre sérieusement 
malheureux. Et Dieu sait si je redoutais ce moment... 
car... » 

Et la jeune femme s’interrompit pour laisser échapper 
un soupir. 

« Je conçois : vous m’évitiez par prudence... 

— Par honte. » 

Titien baissa la tête et tomba dans une profonde rêverie. 
Quand il eut repris assez de sang-froid pour sortir de sa 
pénible situation : 

« Allons, madame, dit-il avec bonté, mais avec calme, 
reprenez votre belle robe et rajustez votre coiffure. Cette 
esquisse est du moins inutile, et je la finirai plus tard. J’ai 
dans mon atelier un portrait de vous tel que le duc le dé¬ 
sire. Je veux vous peindre aussi pour vos sujets. Puisque 
le sort a mis une couronne sur votre front, il ne sera pas 
dit que je vous en aie privée, même en peinture. 

— Mais que dira mon mari ? 

— Il ne peut être que content. Au lieu d’un portrait 
qu’il m’avait commandé, il en aura deux, l’un en Vénus, 
l’autre en duchesse. » 


Trois jours après, Titien était parti pour Vefiise. 

Nous serons désormais obligé de glisser rapidement sur 
les tableaux dont l’inépuisable fécondité de cet homme vrai¬ 
ment prodigieux a rempli le monde. Pour les décrire, même 
sommairement, il nous faudrait au moinsdix volumes. 

Il fit pour le beau-père de Giovanni de Castel-Bolognesse 
un très-beau paysage avec un pâtre nu et une villageoise 
qui lui offre des flûtes; pour l’église des Pères-Mineurs. 
l’Ascension de la Vierge; une Conception pour la chapelle 
de la famille Pesara ; pour la petite église de Saint* Nicolas, 
saint Nicolas d’abord, puis saint François, puis sainte Ca¬ 
therine, et enfin saint Sébastien. C’est de ce dernier tableau, 
contenant les quatre saints que nous venons de nommer, 
que Vasari a fait une si singulière critique, en disant que 
le peintre ne s’était pas beaucoup gêné ; car. sans employer 
d’autre artifice, il avait tout bonnement représenté son 
saint Sébastien comme un homme de chair et d’os, avec 
des muscles et des nerfs véritables, saignant par ses blessu¬ 
res à vous donner le frisson. On l’eût dit vivant ! Ce qui. 
pour un peintre classique, était au moins d’une grande 
inconvenance. 

Finalement, pour l’église de Saint-Roch, Titien fit un ta¬ 
bleau représentant le Christ avec sa croix sur l’épaule et 
avec une corde au cou tirée par un juif, tableau qui, de l’a¬ 
veu de Vasari, — dont le nom revient si souvent sous no¬ 
tre plume, — attira tellement la dévotion et les offrandes 
des fidèles, qu’il rapporta en peu d’années plus d’argent à 
l’église que n’en ont jamais gagné à eux deux Titien et Gioi - 
gione pendant leur vie entière. 

Cependant les portraits allaient leur train. C’étaient les 
doges Lorédano et Grimani, accompagnés de leurs saints 
protecteurs; c’était Andréa Gritti, un des plus illustres ca¬ 
pitaines de la république, flanqué, comme d’habitude, de 
son bienheureux patron; c’étaient Pierre Lando, et André 
Yenieri prosterné aux pieds de la Vierge. 

On comprend que tous ces grands seigneurs, tous ces 
doges puissants ne se tenaient pas quitte envers Titien pour 
un rouleau d’or ou pour une maigre pension; cétait à qui 
le comblerait de plus d’amitié, à qui lui procurerait le plus 
de distractions, à qui lui obtiendrait le plus de commandes. 

C’est ainsi qu’il fut chargé du grand tableau du Martyre 
de saint Pierre, qui passa pour un des plus beaux tableaux 
du monde, et que nous avons possédé quelque temps à 
Paris avec la transfiguration de Raphaël. Ainsi, à la requête 
d'Andrea Gritti, le sénat de Venise lui demanda les batail¬ 
les de Ghiaradadda et de Spoleti, devenues malheureuse¬ 
ment la proie des flammes. Ainsi, à la prière de Conlarini, 
il fit ce magnifique Christ assis à table entre Cléophas et 
saint Luc, dont son propriétaire, le trouvant trop beau 
pour une galerie privée, fit hommage au gouvernement, 
qui l’exposa à l’admiration publique dans le salon doré qui 
précédait la grande salle du conseil des Dix. 

Mais l'homme qui se montra le plus reconnaissant en¬ 
vers Titien, ce fut l’écrivain le plus populaire, le poëte le 
plus admiré, le critique le plus spirituel, le plus puissant 
et le plus redouté de son siècle; hélas ! faudra-t-il le nom¬ 
mer? ce fut Pierre Arétin. 

Quand on voit de quel respect, de quelle vénération, de 
quel culte des contemporains ont entouré cet homme, dont 
le nom seul est une honte aujourd’hui, une injure, je dirais 
presque un outrage à la pudeur, on s’arrête interdit, on 
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hésite, on n’ose point affirmer si c’est par la plus infernale 
hypocrisie, par le charlatanisme le plus impudent, par les 
hâbleries les plus éhontées que ce misérable est parvenu à 
en imposer à son siècle ; ou bien s’il faut le regarder comme 
un de ces génies étranges et incompris, comme un de ces 
froids théoriciens qui trempent dans l’infamie sans s’y souil¬ 
ler, comme un de ces hommes enfin qui valent beaucoup 
mieux que leur réputation et que leurs œuvres. L’Ariosle 
l'a chanté dans son poème; tous les poètes, tous les artistes 
le consultaient comme un oracle ; les cardinaux lui cédaient 
la place d’honneur; les capitaines, les rois, les empereurs, 
s’inclinaient devant lui. On l’appelait, et il s’appelait lui- 
même le Fléau de»prince»! 

Cet homme a été l’ami de Titien comme de tout ce qui 
avait un titre quelconque à l’admiration ou à l’estime de 
son époque. Un des biographes de notre peintre, M. James 
Norlhote, qui lui a consacré deux volumes, en a employé 
au moins un tiers à sa correspondance avec l’Arélin. Nous 
qui n’avons ni le même espace ni le même loisir, nous pous 
bornons pour faire connaître cet étonnant personnage, qui 
a rendu de si grands services à notre artiste, à reproduir e 
quelques lignes seulement d’une lettre ; et celle-là n’est pas 
de Titien, mais de Vasari, l’homme le plus irréprochable 
sous le rapport de la conduite et des mœurs. 

Nous choisissons au hasard entre mille 

« Messer Pietro divinissimo. » 

On ne lui donne jamais d’autre titre : le très-divin. 

« Divinissimo e unico poeta messer Pietro A retino. 

« Si dans l’espace de quelques mois je ne suis pas allé vous 
voir, il n’est pas que je n’aie songé à vous à chaque instant, 
et que je ne me sois pas trouvé, en esprit, mille fois l’heure 
devant votre auguste présence. Rien que de penser à vous 
et de contempler votre image me suffit pour me rappeler 
sans cesse la divinité de votre vertu, admirée par les hom¬ 
mes les plus rares ; car, en vérité, parmi ce que la nature 
a produit de plus merveilleux, vos nobles qualités sont la 
chose la plus digne et la plus admirable que je connaisse 
Je dois être bien fier, puisque dans mon jeune âge un 
homme tel que vous a bien voulu m’appeler son fils, et ne 
m’a pas jugé indigne d’occuper une place dans ses livres. 
Ce sont assurément vos affectueux conseils qui ont ramené 
ma jeunesse égarée, c’est à vous que je dois de m’être plongé 
dans l’étude et dans d’honorables travaux, par lesquels je 
mériterai detre encore vivant après ma mort, et j'honorerai 
par mes œuvres les œuvres de mes bienfaiteurs. Le pre¬ 
mier ouvrage qui sortira de mes mains sera pour la maison 

du magnifique Octavien (de Médicis). 

lequel vous baise les mains et se recommande à vous, 
etc., etc. » 

Or, l’Arétin, dont Titien avait fait le portrait, et qui n'a¬ 
vait pour s’acquitter envers le peintre ni commandes à lui 
donner ni pensions à lui ofFrir, prit tout simplement une 
plume et une feuille de papier et le recommanda à son ami 
l’empereur Charles-Quint. 

Ce fut la source des grandeurs de Titien. 

C'était en 1530; Charles-Quint était venu à Bologne 
pour recevoir la couronne impériale des mains de Clé¬ 
ment VII. Il fit immédiatement appeler Titien auprès de 
lui, et l’ayant reçu avec les marques de la plus insigne fa¬ 
veur, le pria de se mettre sur-le-champ à son portrait. 
L’empereur, étonné, n’en croyait pas à ses yeux, quand il 


se vit assis sur son grand cheval de bataille, couvert de la 
plus belle armure, dans une attitude si majestueuse et si 
fière que ses sujets s’inclinaient devant la toile avec crainte 
et respect. Il lui donna pour le moment mille écus d’or, lui 
en promit autant pour chaque portrait qu’il ferait de sa 
majesté impériale, et l'assura que dès que la politique lui 
laisserait un moment de repos, il s’occuperait de son ar¬ 
tiste ; de sorte qu'il n’eût pas à se repentir de lui avoir été 
recommandé. 

Avant que Titien eût pris congé, deux généraux de la 
suite de l’empereur le supplièrent tout bas de faire aussi 
leurs portraits. Le premier, don Antonio de Leyva, le paya 
royalement; le second, le marquis du Vasto, qui était plus 
pauvre, le pria d’accepter une pension annuelle de cinquante 
écus d’or sur son château de Léon. 

Qu’était devenu ce temps où les doges de la république 
sérénissime croyaient tout faire pour leur fils bien-aimé en 
lui payant ses portraits huit écus pièce! 

Dès que l’empereur eut quitté Bologne, Titien s’em¬ 
pressa de retourner à Venise, pour éblouir les habitants de 
cette ville par son luxe improvisé et par sa renommée co¬ 
lossale. Hélas ! quel est l'homme assez fort pour résister 
à la tentation de vouloir briller dans un pays où ses pre¬ 
mières années se sont écoulées dans l’ombre, dans les pri¬ 
vations, dans la misère ? Quel est le pays assez généreux 
pour pardonner cette faiblesse à ses enfants de génie? 
L’envie la plus violente fit bientôt justice de cette rapide 
et incroyable fortune. Les Vénitiens, qui se seraient préci¬ 
pités au-devant de la gondole du grand artiste s’il avait dû 
en descendre en haillons et en larmes, le cœur brisé et 
l’escarcelle vide, sans nom, sans avenir, sans espoir; les 
compatriotes, les camarades, les amis qui avaient des 
phrases toutes faites pour le consoler de ses échecs, en les 
lui rappelant avec adresse, pour l’abreuver de fiel tout en 
ayant l’air de lui présenter l’éponge d’une commisération 
dérisoire, celte foule égoïste et fausse affecta de fermer l<-s 
yeux et de détourner la tête pour ne point voir son triom¬ 
phe. 

{La suite à un prochain numéro.) 


ARCHITECTURE MÉTALLURGIQUE. 

Les grandes révolutions architectoniques ont toujours 
suivi les grandes révolutions sociales ; il ne se fait que peu 
de changements pendant les intermèdes, quelque longs 
qu’ils soient. On se borne à retravailler l’ancien, ou, 
comme l’a dit si pittoresquement Lamartine : à ressasser 
les ordures du passé pour y chercher le germe des choses 
de l’avenir, jusqu’à ce qu’un bouleversement radical ait fiât 
table rase des écoles et des idées banales. 

Ainsi le grand roi, Louis XIV, a eu beau inviter ses ar¬ 
chitectes ordinaires et extraordinaires à lui inventer un 
ordre d’architecture susceptible de caractériser son siècle, 
tous leurs efforts n’ont abouti qu’à un infécond hybridisme 
sans caractère bien tranché. 

Cest qu’il en est des grandes époques de l’architecture 
comme des grandes époques géologiques; une nouvelle 
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race de plantes ou d’animaux n’apparaît qu'après la dispa¬ 
rition de l’ancienne. Tant que la succession des êtres exis¬ 
tants n’est pas radicalement interrompue, il y a transmis¬ 
sion héréditaire des germes, des méthodes, des préjugés 
et du style, sans améliorations bien sensibles ; par exem¬ 
ple , tant que les professeurs de grec et de latin dirigeront 
l’instruction publique on persistera dans l'étude anachro¬ 
nique et forcée des langues mortes; il ne faudrait rien 
moins qu’un cataclysme social, seulement pour établir la 
précession des langues vivantes sur les langues mortes, et 
taire admettre l’instruction professionnelle à côté de l’in¬ 
struction humanitaire. 

Il en sera de même en architecture, la race de nos an¬ 
ciens pontifes lithotomistes devra s’éteindre comme celle 
des mastodontes et des plessiosaures, pour faire place à 
l’espèce nouvelle des artistes sidérurgistes, qui ne conser¬ 
veront aucun préjugé traditionnel de la vieille école, puis¬ 
qu’ils ne l’auront point connue. 

L époque napoléonienne , qui aurait dû nous amener 
une architecture nouvelle, s’est éprise d’un tel amour pour 
les Grecs et les Romains qu’elle ne s’est occupée qu’à les 
imiter servilement. Puis est venu l’amour du byzantin, 
suivi, dans l’ordre chronologique ascensionnel, de la passion 
du gothique, du moresque et de la renaissance. A dater 
de François I er , l’art architectural a successivement galva¬ 
nisé le règne des Médicis, des Louis XIV, des Louis XV et, 
chose curieuse, c’est que nous commençons à rentrer dans 
le Louis XVI ; de sorte que la contrefaçon a réellement 
accompli son grand cycle, à partir des anciens et en re¬ 
montant l’échelle des siècles jusqu’à la... République ; c'est- 
à-dire au cataclysme providentiel qui doit nous amener une 
architecture nouvelle avec une foule d’institutions mûries 
par des hommes nouveaux qui ont conquis à la fois la pa¬ 
role et l’autorité. Car, nous le répétons après, comme nous 
l’avons dit avant : il y a dans les livres, revues, brochures 
et journaux assez d’idées théoriques, d’inventions positives 
et de vérités démontrées, pour défrayer l’humanité pen¬ 
dant plusieurs siècles. 

C’est pour avoir voulu étouffer, comprimer et empêcher 
la libre expansion de cette mine inflammable que l’explo¬ 
sion foudroyante dont nous sommes témoins, vient d’avoir 
lieu. Que tout penseur prenne aujourd’hui la peine de je¬ 
ter un regard sur son passé et se rappelle l’accueil qui a 
été fait à ses projets, à ses propositions, à ses inventions 
et à ses idées, les plus justes, les plus utiles, les plus gé¬ 
néreuses; il verra que toutes ont été méconnues, ridiculi¬ 
sées et enterrées par les hommes du pouvoir et leurs séides 
de la presse de haute lisse. 

A leur exemple, le législateur, le financier, le magis¬ 
trat et toute la série des satisfaits procédait comme un 
seul homme à l’étouffement des vérités nouvelles et à l’é- 
gorgillement systématique de toutes les inventions. Mais 
les efforts du scepticisme le plus paresseux pour soutenir 
le statu quo n’ont servi qu a bourrer la mine. 

Les idées, comme la fumée, sortent de toutes les cre¬ 
vasses après l’explosion et finiront par asphyxier les der¬ 
niers débris de l’armée des impossibilitaires. 

Cen est fait des négateurs à parti pris, la foi reprend 
son empire ; unie à l’art moderne elle enfantera des mer¬ 
veilles en architecture, qui dépasseront toutes celles dont 
nos pères ont couvert le sol de la chrétienté. 


Nous entrons enfin à pleine voile dans l’ordre métallur¬ 
gique qui présentera des différences plus tranchées qu’il 
n’en existe entre l’ordre toscan et l’ordre ogival. 

Car les métaux se prêtent à toutes les formes que peut 
rêver l’imagination la plus brillante de nos artistes, si nom¬ 
breux, si pleins de goût et d’un talent si pur aujourd’hui. 

Tous les chefs-d’œuvre architectoniques des Mille et une 
nuits, relégués jusqu’ici dans les albums et les keepsakes 
deviennent réalisables avec la fonte et le fer. Il n’est pas jus- 
ques aux formidables cauchemars bibliques du peintre Mar¬ 
tin, aux mystérieuses compositions brahmaniques de l’éru¬ 
dit Coudère, aux élégantes arabesques de l’ingénieux Mi- 
dolle, qui ne puissent se traduire en dentelles de fonte, 
illustrées d’admirables verrières. 

Faites, bien attention que toutes ces merveilles coûteront 
moins cher que la pierre gélive, que fabrique efflorescente, 
que le bois éphémère, et dureront cent fois plus longtemps. 

Mais direz-vous, oû trouver des maîtres assez habiles, des 
architectes assez savants pour entreprendre de réaliser les 
hallucinations romantiques de tous ces hardis compositeurs 
dont vous aiguillonnez 1a verve? 

Nous ne vous dirons pas de les chercher dans les rangs 
de ces vieux maçons qui, pour avoir si longtemps manié la 
pierre et le ciment, doivent avoir 1a boîte cérébrale incrus¬ 
tée comme une vieille chaudière; pour faire du nouveau, 
il faut des jeunes gens, mais il ne faut pas non plus pren¬ 
dre parmi ceux dont Martial conseillait défaire indifférem¬ 
ment des architectes ou des huissiers. 

Si duri ingenii natum hàbes, 

Prœconem fados tel orchilectum! 

Nous ne croyons pas nous tromper, en posant en fait que 
tous les ingénieurs, tous les mécaniciens, tous les géomè¬ 
tres, tous les inventeurs, ornemanistes et dessinateurs quel¬ 
conques, qui savent manier 1a règle, l’équerre, le compas et 
l’échelle de proportion, sont en état d’exécuter un monu¬ 
ment de fonte quelque compliqué qu’il soit. 

Celui qui sait monter un bateau à vapeur, une locomo¬ 
tive, un mull-jenny ou un laminoir, se trouvera bien plus 
à l’aise dans l’agencement d’un édifice de fer, où rien n’exige 
celte minutieuse précision des machines agissantes; où il 
peut ménager un jeu suffisant à 1a dilatation et à 1a con¬ 
traction métallique, s’accrocher par mille tenons venus de 
fonte, se réserver des points d’appui, des emboîtements, des 
contreforts, des baltées, des rainures, des nervures, des en¬ 
coches de toute espèce, et couvrir tout cela d’ornements du 
meilleur goût. 

Quelle facilité et quelle économie, de pouvoir couler des 
centaines de panneaux identiques, de pièces d’angles, de 
rosaces, de chambranles, de voussoirs similaires; quelle 
différence entre sculpter un modèle de bois ou cent mo¬ 
dèles de pierre ; de fondre cent colonnes creuses et pou¬ 
vant servir de cheminées, sur un même modèle ou de tail¬ 
ler cent colonnes de marbre plein ! 

Il est certain qu’un monument de for peut être monté 
dans moins de temps qu'il en fallait jadis pour fouiller un 
chapiteau corinthien, ou polir une colonne de granit. 

Il est à remarquer que les maisons de fer cesseront d’être 
des propriétés immobilières et conserveront toujours une 
valeur vénale intrinsèque, que les maisons de pierres n’ont 
pas. 
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Il esl certain aussi que toutes les accusations d être trop 
froides en hiver et trop chaudes en été ne sont que des chi¬ 
mères enfantines que le moindre sens commun fera dispa¬ 
raître aisément, soit par de doubles parois, entre lesquelles 
pourra circuler le calorique perdu des cuisines en hiver, 
et l’air froid des caves ou des glacières en été. Rien de plus 
simple d’ailleurs qu’un revêtement intérieur de briques sur 
champ, ou d’argile ou de bois. 

On a calculé que l’épaisseur des murailles de séparation 
des maisons d une ville occupent un huitième de la surface 
habitable; les maisons de fer n'en occuperont pas un cin¬ 
quantième et seront à l’abri de l’incendie, de l’écroulement, 
de la foudre, et des tremblements de terre, tout en coûtant 
moins cher de mise première. L’ingénieuse couverture 
de fonte de M. Marcellis mettra le comble à tout cela et la 
peinture en blanc de zinc de Leclaire les préservera de la 
rouille ; elles réuniront enfin lelégance et la solidité aux 
commodités de toute espèce que chaque propriétaire 
pourra s amuser à combiner lui-même. 

Voyez-vous d'ici l’élan que va recevoir la production du 
fer et du verre; il n’y aura plus de perturbation possible 
dans la métallurgie, des milliers d’ouvriers trouveront une 
occupation assurée dans la recherche et l’extraction des 
minerais, de la castine et du charbon; on néteindra plus 
un haut-fourneau et des centaines de nouveaux s’élèveront 
dans tous les coins de notre plantureux pays. 

La Providence ne semble-t-elle pas avoir tout prévu 
pour celte magnifique rénovation, en faisant marcher de 
front les deux industries du fer et du verre ; car le verre 
est appelé à jouer un grand rôle dans l’architecture sidérur¬ 
gique; au lieu de ces épaisses murailles percées de grands 
trous qui en diminuent la solidité et la sûreté, nos maisons 
seront émaillées d’élégantes et nombreuses ouvertures qui 
les rendront complètement perméables à la lumière. Ces 
ouvertures omniformes garnies de verres épais, simples ou 
doubles, diaphanes ou dépolis, blancs ou colorés à volonté 
seront d’un effet magique, le jour à l’intérieur, et la nuit à 
l’extérieur par le jeu des lumières. 

Représentons-nous par la pensée l’aspect qu’offriront nos 
villes dans un siècle ou deux ; avec quelle curiosité les 
voyageurs du monde entier viendront les visiter! Nul doute 
qu’il ne s’établisse, bien avant ce temps, un commerce régu¬ 
lier de maisons de fer avec les cinq parties du monde. Au 
lieu de gueuses brutes, de barres de fer et de caisses de 
verre, on chargera les navires d’habitations démontées, en 
guise de lest; c’est encore un moyen de gagner la main-d’œu¬ 
vre, en les échangeant contre des matières premières ou 
de l’argent; telle est la principale source de vie et la plus 
sûre raison d’être des peuples les plus avancés en indus¬ 
trie. 

Cette rapide esquisse n’est pas un vain exercice d’imagi¬ 
nation, comme pourraient affecter de le dire les rétrospec¬ 
tifs admirateurs du passé, laudntores temporis acti, qui 
semblent avoir les yeux placés sur la nuque pour ne re¬ 
garder qu’en arrière. Toutes nos prévisions sont parfaite¬ 
ment réalisables, surtout si les gouvernants veulent prêcher 
d’exemple, en bâtissant en fer tout ce qu’ils ont à bâtir, 
sans écouter les maçons qui leur jetteront la pierre, et en 
s’abstenant surtout de suivre l’avis des commissions offi¬ 
cielles instituées par leurs prédécesseurs, avec la mission 
héiodiaque de massacrer dans leur berceau, tous les inno¬ 


cents enfants du génie, afin sans doute que le messie de la 
liberté ne puisse échapper à leurs coups. 

CATHÉDRALE EN FONTE. 

Un de ces hommes rares qui sautent à pieds joints sur 
les préjugés et marchent sur la tête de la foule arrêtée, nous 
annonce qu’il est prêt à couler sur place une cathédrale en 
fonte plus riche en ornements gothiques que l’Alhambra. 

Qu’on me donne, dit-il, une soufflerie de cent chevaux 
et dix cubilots sur roues avec deux cents modeleurs et 
mouleurs, et je vous fais en cinq ans, un dôme de Cologne, 
un Westminster, un Cintra qui ne croulera pas, car il sera 
tout d’une pièce. 

Son plan est fort simple puisqu’il repose sur le système 
connu des murs en pisé ou en terre emprisonnée entre 
deux parois, que l’on foule dans des caissons de soutè¬ 
nement. On conçoit que les modèles laissant leur empreinte 
dans le sable de moulage dont ils seraient remplis, on pour¬ 
rait y couler de la fonte qui se réunirait à celle de la cou¬ 
lée précédente par des tenons réservés de tous les côtés, de 
manière que de coulée en coulée la cathédrale, bien que 
faite de pièces et de morceaux, ne formerait qu’un tout so¬ 
lidaire et indissoluble, percé de nombreux jours qu’on gar¬ 
nirait de verres coloriés, pour épargner la matière sans 
nuire à la solidité. 

Les cubilots s'élèveraient le long d’un chemin de fer 
rampant, établi sur un vaste système d’échafaudage exté¬ 
rieur et intérieur. 

Quelque excentrique et grandiose que puisse paraître une 
telle entreprise, elle ne semblera pas aussi merveilleuse et 
aussi hardie à nos fondeurs, que celle des temples deLuxor, 
de Denderahet de la plupart des grands édifices en pierres 
dentelées et brodées, qui ont été faits à coups de ciseau, 
en dépit du caractère et de la nature même des matériaux 
employés. 

Un temps viendra où des compagnies de fondeurs ambu¬ 
lants iront, par chemin de fer, vous faire des offres de ser¬ 
vice, pour vous fondre une maison sur place, comme on a 
aujourd’hui des fondeurs de cloches et de cuillères. Ces in¬ 
dustriels remplaceront nos briqueliers, seulement, au lieu 
d’apporter leurs tables et leurs moules, ils seront suivis de 
leurs cubilots, d’un ventilateur à vapeur sur roues et de 
quelques modèles. 

Nos latinistes politiques vont crier à l’utopie, mais nos 
mécaniciens et métallurgistes trouveront cela tout simple 
et seront toujours prêts à tenir la gageure. 

La publication dépareilles utopies fait beaucoup de mal, 
disent nos messieurs prudents; — il est vrai, qu’ils ne s’ex¬ 
pliquent pas sur le mal que cela pourrait faire; quant à 
nous, nous n’y voyons que d’utiles trouées faites dans le 
voile épais qui couvre les prodiges de l’avenir. 

II ne nous esl jamais venu à l’idée de blâmer un foreur 
qui pousse une sonde dans le sein de la terre pour décou¬ 
vrir ce qui pourrait s’y trouver d’inattendu. 

Nous engageons la jeune génération à pousser les recher¬ 
ches industrielles aussi loin que sa jeune imagination peut 
le permettre et à ne pas écouter les endormeurs. 

Croire tout inventé n’est qu’une erreur profonde ; 

C’est prendre l’horizon pour les bornes du monde. 
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Heureusement Titien , — et c’est là une compensation 
providentielle pour les grands génies, — était trop occupé 
de ses œuvres pour écouler le bruit sourd qui se faisait 
autour de lui, et il avait les yeux fixés trop haut pour dis¬ 
cerner la calomnie s’agitant dans l’ombre et rampant dans j 
la poussière. Les travaux se succédaient sans trêve dans 
celte vie si laborieuse et si féconde. C’est à fatiguer la 
mémoire du plus patient faiseur de catalogues. Comment 
jeter quelque clarté dans ce chaos de chefs-d’œuvre de 
toute dimension, de tout genre et de toute époque ! Nous 
les prendrons pêle-mêle, au hasard, comme ils tombent 
sous notre plume. Malheur à celui qui voudrait suivre les 
fils de Vasari et de Ridolfi , pour se reconnaître au milieu 
de ce labyrinthe ! jamais écheveau plus embrouillé n’a été 
offert pour guide à la curiosité des explorateurs. 

Les années, les mois, les jours de Titien, peuvent se 
compter par des tableaux. Nous avons de lui, sous le mè ne 
temps, un saint Jean pour l’église de Riallo, un grand 
tableau de l’Ascension que le peintre destinait aux religieuses 
de Murano, et que, sur le refus de ces bonnes sœurs, il 
envoya à l’impératrice Isabelle; une Vierge avec l'Enfant 
Jésus, entourés du plus brillant cortège de saints, pour les 
pères de Saint-Nicolas de Frari ; et enfin un Ecce Homo 
montré au peuple par Pilate du haut d’un escalier. Titien 
se consola de l’aridité du sujet en fourrant, de gré ou de 
force, les portraits de ses amis ou de ses protecteurs dans 
les compositions historiques, sans se soucier de l’anacho- 
nisme. Ainsi, Pilate est son ami Partenio. qui a dû être 
médiocrement flatté de ce choix, Charles-Quintet Soleyman 
sont rangés côte à côte au bas de l’escalier, sous le costume 
de deux chevaliers de la suite de Pilate ; et le peintre lui- 
même s’est réservé un petit coin de toile comme pour 
voir du fond de son tableau quel effet produirait sur 
le spectateur la flétrissante et douloureuse exposition de 
l’Homme-Dieu. 

Le portrait est la passion de Titien. Rien n’est plus 
éblouissant, plus somptueux et p’us bizarre que les ajus¬ 
tements dont il se plaisait à revêtir ses modèles. Il nous a 
laissé un portrait du cardinal Hyppolite de Médicis dans un 
costume bourgeois d’une richesse inouïe. Le cardinal, 
émerveillé, supplia l’artiste de le suivre à Bologne, où 
l’appelaient ses fonctions d’ambassadeur. Là il lui de¬ 
manda un second portrait, mais, celte fois, armé de pied 
en cap, comme il convenait à une Eminence guerrière. 
Nouveau portrait de Charles-Quint, nouveaux portraits du 
marquis de Vasto, du duc de Gonzaga, qui fut assez heu¬ 
reux pour se faire suivre par Titien jusqu’à Mantoue et 
pour en obtenir la figure des douze Césars. Les douze 
empereurs, quoique copiés exactement d’après les statues 
et les médailles anciennes, paraissaient si vivants et si vrais 
qu’on eût dit qu’ils étaient peints d’après nature. 

A Ferrare il peignit Paul III, qui fit tout au monde 
pour l’avoir à Rome. Mais ses efforts échouèrent pour le 
moment, parce qu’un engagement antérieur appelait notre 
artiste à Urbin. Là il fit le portrait du duc régnant, Fran¬ 
çois-Marie de la Rovère, et de dona Eléonore, sa femme, 
outre une Madeleine et une Vénus de toute beauté. 

En 1541, Titien, âgé de soixante-quatre ans déjà et au 
plus beau de sa carrière, fit, pour le maître-autel de San- 
Spirilo sur la Lagune, un magnifique tableau du Saint- 
Esprit , et peu de temps après il enrichit la voûte de la 

LA BEVAtSSAYCE. 


même église de trois fresques que les artistes trouvèrent 
admirables. Tout en menant de front ces travaux d’une 
grande variété et d’une difficulté extrême, il terminait, à 
ses moments perdus, les portraits de Giovanni de Médicis, 
du duc d’Albe, d’Élisabeth Massota, et de la petite Adria, 
fille de Partenio , ravissante et angélique créature qu’il a 
peinte au moment d’enfiler son aiguille. 

Trévise montre avec orgueil une Annonciation, et une 
Résurrection de Notre-Seigneur, entourée d’un groupe de 
petits chérubins les plus charmants qu’on puisse voir. 

A Vérone, on conserve la célèbre Assomption, qui a 
fait, avec tant d’autres chefs-d’œuvre, le voyage de Paris, 
et qui, comme tant d’autres chefs-d’œuvre, après ce pèle¬ 
rinage forcé, est enfin retournée à sa place. Un des apôtres 
qu’on admire dans ce tableau est, selon l’habitude, le por¬ 
trait vivant de 1 architecte San Micheli. 

A Brescia, il plaça sur le maître-autel de San-Nazzaro 
un grand tableau à cinq compartiments, contenant le 
Christ, la Vierge et les saints, tableau qui satisfit telle¬ 
ment les magistrats de la ville qu’on confia à Titien trois 
peintures de quatorze pieds de haut sur quatorze de large 
pour la salle du Palais. Malheureusement le feu à tout dé¬ 
truit , et il ne nous reste plus qu’une gravure de Cyclopes 
d'une facture très-curieuse. 

A Milan, dans l’église de Sainte-Marie-des-Grâces, il fit 
le fameux Christ à la couronne d’épines, dont la divine et 
touchante figure exprime avec tant de vérité la douleur et 
la honte, qu'en présence d’une grande misère un sentiment 
de compassion irrésistible s’empare des esprits les plus 
froids et des âmes les plus sceptiques. Comme on le voit, 
Titien tenait religieusement la promesse qu’il avait faite à 
Dieu et aux hommes qu’une fois libre et maître absolu de 
son travail, l’Église aurait autant de ses tableaux que la 
ville. 

Enfin, le cardinal Famèse sut s’v prendre d’une ma¬ 
nière si délicate et si adroite qu’il l'attira à Rome en 
l’année 1545, ce que le Vénitien, soit paresse, soit appré¬ 
hension, soit antipathie, avait toujours refusé. On devine 
l'empressement que mirent les chefs les plus illustres de 
l’école romaine à recevoir un aussi grand artiste. Néan¬ 
moins à cette généreuse et cordiale hospitalité de génie à 
génie, à l’admiration profonde qu’inspiraient les œuvres 
du grand coloriste, à l’amitié sincère qu’on lui témoignait, 
il se mêla, je ne dirai pas de l’envie, mais quelques pré¬ 
ventions, peut-être injustes, quelques critiques dont l’im¬ 
partialité était douteuse, quoique la source en fût honnêle 
et la bonne foi incontestable. 

Vasari nous a conservé un entretien fort curieux qui 
aurait eu lieu entre lui et Michel-Ange au sujet de Titien. 
Je n'affirmerai pas que le Plutarque des peintres n’eût 
point gardé un peu de rancune à son rival de Venise, qui 
avait hérité des trois tableaux de Sanlo-Spirito confié» 
d’abord à Vasari. D’ailleurs, comme, à tout prendre, 
Vasari appartient, par la théorie aussi bien que par la 
pratique, à celte classe de peintres qui subordonnent la 
couleur au dessin, il est tout simple que son admiration 
pour Titien ne fût pas sans réserve. Mais pour ceux qui 
connaissent le caractère de Vasari, sa droiture, sa noblesse, 
sa haute justice, il est impossible de s'arrêter a l’idée qu’il 
soit descendu à inventer une conversation qui n'est pas 
très-flatteuse pour son rival. Voici donc ce qu’il raconte. 
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Titien, comme on peut le croire, dès son arrivée à Rome, 
fut accablé de commandes. Paul 111 avait mis à sa disposi¬ 
tion les appartements du Belvédère. On le traitait comme 
un prince du sang, Titien se mit bientôt à l’œuvre. D’abord 
il esquissa pour le pape un Ecce-Homo, un de ses sujets 
favoris, comme la Piéla l’était pour Michel-Ange; puis une 
Madeleine : c’était toujours la beauté, quoique en larmes; 
c’était toujours la royauté, la pourpre, le sang, quoique 
par dérision et dans le supplice. 

Mais le duc Octave, un des plus grands seigneurs de la 
cour, ne s’en tint pas à des sujets sacrés : il demanda un 
Adonis se détachant à regret des bras de Vénus, et une 
Danaë accueillant dans son sein le puissant Jupiter, qui a 
dû, lui aussi pour réussir plus sûrement, se transformer 
en pluie d’or! 

Titien était en train de terminer sa Danaë, lorsqu’un 
jour on frappa à la porte de son atelier. C’était Vasari 
accompagné du vieux Michel-Ange. 

Revenu depuis peu de Naples, Vasari avait été présenté 
à Titien par le cardinal Farnèse, leur patron à tous deux, 
et s’était empressé de se mettre à la disposition du peintre 
vénitien pour lui faire les honneurs de Rome. Et mainte¬ 
nant il remplissait son plus précieux devoir de cicerone et 
de guide en lui amenant le grand Buonarotti. Aussi pou¬ 
vez-vous bien vous douter avec quelle explosion de recon¬ 
naissance, d’enthousiasme et de respect fut accueillie une 
si belle visite. 

Michel-Ange s’arrêta longtemps devant le tableau de 
Danaë. Ce dût être un magnifique et imposant spectacle 
que ce peintre de soixante-sept ans, le premier de son 
école, le plus grand coloriste de son siècle, admiré par les 
peuples, servi par les rois, se tenant humble et silencieux 
comme un disciple en présence du grand Buonarotti, et 
épiant, avec la plus vive anxiété dans les yeux de son juge, 
le moindre signe d’approbation ou de blâme. 

Après avoir longtemps observé l’œuvre de Titien avec ce 
coup d’œil de l’aigle à qui rien n'échappe, Michel-Apge lui 
en fit les compliments et les éloges les plus magnifiques, 
comme on fait devant l’auteur, remarque malicieusement 
le biographe. Mais un imperceptible froncement de sourcil 
dont Titien, tout entier à la joie de se voir apprécié par un 
tel homme, ne s’élail pas aperçu, avait montré à Vasari que 
Michel-Ange, soit réserve, soit courtoisie, n’exprima pas sa 
pensée tout entière. 

Aussi, dès qu’ils furent sortis, l’artiste écrivain s’em- 
pressa-t-il de demander à son vénérable compatriote et 
ami quel était son avis réel sur le talent de 'Titien. 

» Je vous l’ai déjà dit, répondit brusquement l’inflexible 
vieillard, il n’y a pas assez d’éloges pour le génie de cet 
homme ; je n’ai rien vu de plus parfait que son coloris, de 
plus élevé que son style. Mais c’est grand dommage qu’à 
Venise on n’apprenne pas à dessiner de bonne heure et 
que l’école vénitienne ne soit pas plus sévère; car si l’art et 
l'élude avaient fait pour cet homme ce que Dieu et la 
nature ont fait pour lui, en vérité , je vous le dis, on ne 
pourrait faire ni plus ni mieux ! » 

Hélas ! ce jugement, quelque dur qu'il puisse paraître 
aux compatriotes et aux admirateurs de larliste vénitien, 
a été coufirmé par la postérité. Il est vrai que Michel-Ange 
le jugeait ainsi sur deux tableaux de second ordre, et qu’en 
parlant tout haut de Titien. il rêvait tout bas à Raphaël ! 


Cependant, vers la même époque, Titien achevait les 
deux portraits du duc Octave et du cardinal Farnèse, deux 
chefs-d’œuvre d'une perfection désespérante. auxquels le 
critique le plus austère n’aurait pu trouver l’ombre d’un 
défaut. En cela, Michel-Ange lui rendait pleine justice. 
D’après lenergique expression de Buonarotti, Titien n’avait 
pas d’égal pour contrefaire la vie (contraffare il vivo). Rien 
de plus vrai que ce mot, auquel l’admiration publique 
se chargea de donner une sanction éclatante. Titien venait 
d’exposer sur une terrasse son portrait de Paul III pour 
faire sécher le vernis. Tous les bourgeois qui, venant à 
passer par là, fixaient les yeux sur la toile , croyant que 
c’était réellement le pape qui prenait le frais sur son bal¬ 
con, s'inclinaient respectueusement et faisaient de grandes 
révérences. L’anecdote est rapportée par Benedetto Varchi, 
un des historiens les plus graves et les plus véridiques que 
possède l’Italie. 

Qu’on pense si le pape mit tout en œuvre pour garder 
auprès de lui un tel artiste. Des dons, des honneurs, des 
privilèges pour le père, des bénéfices, des évêchés pour les 
enfants, des offres de toutes sortes furent mises en jeu pour 
le fixer à Rome; on alla jusqu’à lui proposer la charge du 
piombo, espèce de sinécure restée vacante par la mort de 
frère Sébastien, et qui rapportait trois à quatre cents écus. 
Mais Titien ne sc plaisait pas à la cour de Rome ; il n’y 
trouvait ni le faste qui aurait pu lui faire oublier l’amitié 
de ses intimes, ni l’amitié qui aurait pu le dédommager de 
celle vie splendide et bruyante, si conforme à ses goûts. 

Il retourna donc à Venise, où l’attendaient les causeries 
du foyer, les discussions franches, quoiqu’un peu aigres, 
les vérités dures, mais au fond bienveillantes et affectueuses. 
Partenio, Sansovino, Francesco le mosaïste, passaient tous 
les jours une heure ou deux dans son atelier, et c’était un 
assaut continuel de gaieté et d’esprit, de savants discours 
et de propos frivoles, de fines railleries et de louchants 
souvenirs. Titien était-il complètement heureux ? Nous ne 
le croyons pas. Il en avait l’air, du moins. 

L’année 1548 touchait à sa fin, lorsque l’empereur 
Charles-Quint l’appela à sa cour. L’empressement que mit 
Titien à se rendre aux ordres de César, la pompe qu’il 
déploya dans ce voyage, le cortège de palefreniers, de ser¬ 
viteurs et de pages qu’il traîna à sa suite. prouvent que. 
s’il éprouva quelque tristesse en quittant ses amis, ses 
regrets furent bien vite étouffés par l’amour du bruit, de 
l'éclat, de la gloire, qui semble avoir été sa passion domi¬ 
nante. 

Il marchait, en effet, vers l’apogée de sa fortune. L’em¬ 
pereur déclarait à la face des deux mondes qui lui étaient 
soumis qu’il ne voulait d'autre peintre que Titien. De 
même qu’A'exandre ne voulait être peint que par Apelles. 
de même Charles-Quint faisait défense à tous les autres 
peintres d’aborder son portrait. Il avait à la cour ses grandes 
et scs petites entrées; il suivait l’empereur dans tous ses 
voyages, seul il pénétrait dans les appartements de César 
sans être annoncé. Enfin Charles-Quint voulut lui-même 
lui conférer l’insigne de ses ordres, et le créa comte et che¬ 
valier. 

Le diplôme impérial est conçu dans des termes si hono¬ 
rables pour Titien, et contient de si curieux détai's, que 
nous ne pouvons résister au désir d’eq reproduire une 
partie. Ce sipgulier document est écrit en latin, et daté de 
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Barcelone, en l’an de grâce 1553. En voici le commence¬ 
ment; nous traduisons mot à mol : 

« Charles Y, par la divine clémence, empereur auguste 
des Romains, roi d’Allemagne, d’Espagne, des Deux-Sîciles, 
de Jérusalem, de Hongrie, des Indes, etc. 

« A notre respectable, fidèle et bien-aimé Titien de Ye- 
celli, illustre chevalier de l’Éperon d’Or, et comte du parais 
sacré de Latran, de notre cour et de notre impérial con¬ 
sistoire, — la gi'âce césaréenne et tous les biens. 

« Ayant été notre constante habitude, — depuis que , 
sous les auspices divins, nous avons été élevé à la hauteur 
de la dignité impériale, — de combler de nos grâces, fa¬ 
veurs et bienveillances ceux-là surtout qu’on a jugés les 
plus illustres et les plus dignes, pour leur fidélité et pour 
leur respect envers nous et le saint empire romain, pour 
leurs mœurs exemplaires, pour leurs hautes vertus et pour 
leur excellence dans les arts ; — Considérant ta fidélité 
éprouvée et ton parfait dévouement envers nous et le saint 
empire romain, et, outre tes rares vertus et les brillantes 
qualités de ton génie, ton art exquis de peindre et de sais:r 
admirablement les ressemblances, dans lequel art tu nous 
as semblé mériter le nom de PApelles de ce siècle; — 
Attendu que, d’après l’exemple de nos prédécesseurs 
Alexandre le Grand et Octavien-Auguste, dont l’un ne 
voulut être peint que par Apelles, et l’autre ne confia son 
portrait qu’aux plus excellents peintres de son temps (dans 
la juste crainte que des artistes ignorants pourraient, par 
leurs mauvaises peintures, faire tort à leur gloire auprès 
de la postérité), nous aussi nous n’avons confié qu’à toi 
seul le soin de faire notre portrait, et nous avons pu ainsi 
acquérir la preuve de ta facilité et de ton bonheur ( facili - 
tatem et felicitntem ) en un tel art, — nous t’avons jugé 
digne de nos faveurs impériales, et nous avons voulu 
prouver hautement notre clémence envers toi, et donner 
à la postérité un éclatant témoignage de ton mérite. 

« Ainsi, de notre propre mouvement, en parfaite con¬ 
naissance de cause, et d’après mûre réflexion, ouï le conseil 
de nos bien-aimés princes, comtes, barons et autres digni¬ 
taires du saint empire, dans la plénitude de notre pouvoir 
césaréen, nous te faisons, créons, nommons comte du sacré 
plais de Latran, de notre cour et de notre impérial con¬ 
sistoire, t’en octroyons le titre par les présentes, t’élevons 
à cette haute dignité, t’agrégeons et ascrivons au nombre 
des autres comtes palatins; ordonnons, par le présent édit 
impérial, que dorénavant tu pourras et devras jouir, user 
et profiter de tous les privilèges, grâces, droits, immunités, 
honneurs, exemptions et libertés dont jouissent les comtes 
palatins pr coutume ou par droit, etc. » 

Mais Charles-Quint ne s’en tient pas là, et une fois en 
train de récompenser son artiste, il n’est pas satisfait qu’il 
n’ait anobli à prpéluité toute sa famille. 

Nous supprimons le reste de ce long document pour ne 
pas fatiguer le lecteur. La partie du diplôme où Titien est 
nommé chevalier, et dans laquelle on lui octroie le glaive, 
I’épron, la robe et la ceinture d’or, n’est pas la moins cu¬ 
rieuse. Comme on voit, Charles-Quint ne mettait pas de 
bornes à ses impériales faveurs. Non-seulement il descen¬ 
dait à la postérité la plus reculée, mais il remontait au passé 
le plus lointain, il évoquait de leur tombeau les ancêtres 
de Tilitn pour honorer dansleur personne son artiste favori. 
A voir de quelle façon déplorable quelques artistes contem¬ 


porains arrangent dans leurs toiles ceux que nous applons 
nos grands hommes, on s’explique facilement la suscepti¬ 
bilité du puissant empereur qui s’est mis, du reste, à l’abri 
de tout reproche sous les noms d’Alexandre et d’Auguste. 
On comprend qu'aucune récompense, si exorbitante qu’elle 
nous paraisse aujourd'hui, ne dut lui sembler assez haute 
pour l’homme qui transmettait ainsi son image aux siècles à 
venir pure de la moindre tache et de toute odieuse profa¬ 
nation. 

Cependant l’étoile de Titien devait encore monter d’un 
degré et atteindre la plus prodigieuse hauteur à laquelle 
une destinée d’artiste puisse parvenir. Il avait alors soixante- 
seize ans. L’empereur, déjà vieux, posait devant lui pour 
la troisième fois. Sur le point de quitter le trône pour s'en¬ 
fermer dans un cloître, Charles-Quint avait voulu être 
peint dans toute sa splendeur, et avait choisi pour ce der¬ 
nier portrait son costume le plus brillant et sa plus riche 
armure. Titien, entraîné comme toujours par sa fougueuse 
ardeur, que l’âge était loin d’avoir domptée, assis devant 
son chevalet, ébauchait rapidement son esquisse, lorsque 
le pinceau lui tomba de la main. Avant que personne eut 
eu le temps de bouger, l’empereur se baissa et, ramassant 
le pinceau qui roulait par terre, le présenta respectueuse¬ 
ment à l’artiste. 

« Sire, s’écria Titien, ému jusqu’aux larmes, sire, que 
faites-vous ? 

— Titien est digne d’être servi par César, » répondit 
l’empereur. 

Il est inutile d’insister sur les réceptions qui attendaient 
Titien dans les pays qu’il daignait visiter. Son voyage fut 
un véritable triomphe : les princes, les rois venaient à sa 
rencontre, et s’estimaient heureux s’il voulait leur vendre, 
n'importe à quel prix, la moindre esquisse; plus heureux 
encore s’il les jugeait dignes d’immortaliser leurs traits sur 
une toile. 

A Inspruck, il fit le portrait de Ferdinand, roi des Ro¬ 
mains, de la reine Marie, sa femme, et de leurs sept filles, 
sept princesses charmantes groupées en un seul tableau, 
chef-d’œuvre de composition et de coloris. Il peignit éga¬ 
lement le prince Maximilien, qui fut élu empereur par la 
suite; le cardinal deTrenlo, et une foule d’autres person¬ 
nages illustres dont le nombre est incalculable. Il en fut de 
même dans les autres villes qu’il parcourut, semant partout 
sur ses pas des chefs-d’œuvre. On peut se faire une idée de 
l’accueil que Titien trouva en Allemagne, quand on songe 
qu’après cinq ans de séjour dans ce pays, ayant toujours 
vécu splendidement, comme il en avait l’habitude, il rap¬ 
porta à Venise onze mille écusd’or, et des présents tellement 
considérables, que le doge François Veniero eu fut ébloui. 

« Que pouvons-nous faire pour vous? s’écria-t-il avec dé¬ 
couragement, lorsque les rois et les empereurs vous don¬ 
nent de telles preuves de leur estime. 

— Monseigneur, répondit Titien, vous me rendrez bien 
heureux et bien fier en m’accordant la grâce que je vais 
vous demander. 

— Parlez, maître, elle vous est octroyée d’avance. 

— Eh bien ! monseigneur, je demande à terminer les 
fresques de la salle du conseil gratuitement cl à mes frais. 

— Vous êtes un grand artiste cl un digne citoyen reprit 
le doge; votre offre est agréée, et le sénat vous en remer¬ 
ciera au nom de Venise. » 
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Après la mort de l’empereur^ Titien continua à s rvir 
Sa Majesté Catholique en qualité de peintre ordinaire. Mais 
l’inquisition donnait tant à faire au nouveau roi, et les mi¬ 
nistres étaient tellement occupés des hérétiques, qu’on ou¬ 
blia de payer la pension de notre artiste, et il dut s’adres¬ 
ser souvent au roi pour réclamer le prix de ses travaux. 

A ce sujet, on raconte une anecdote assez curieuse. Entre 
autres tableaux commandés par le Roi Catholique, Titien 
reçut la commission de lui faire une Madeleine. Philippe II 
avait tracé lui-même au peintre le programme le plus 
austère ; il avait détaillé les cordes, les clous, les fléaux 
dont sa sombre imagination se plaisait à torturer la belle 
pécheresse. Cependant, avec les meilleures intentions, le 
peintre, emporté par ses penchants sensuels, donna aux 
traits de sa Madeleine beaucoup plus de séduction et de 
charme que de componction et de douleur. Les chairs écla¬ 
taient sous son pinceau, vermeilles et frémissantes, malgré 
les marbrures du fouet et les déchirements du cilice; les 
cheveux gardaient leur souplesse et leur parfum, malgré 
la poussière dont on les avait couverts; 1rs yeux lançaient, 
a travers les larmes, des éclairs de volupté et d’amour. En 
un mot, c était la belle courtisane de Magdale plutôt avant 
(ju après le péché. 

Mais au moment de mettre la dernière main à son œuvre, 
Titien s’aperçut tout bonnement qu’il venait de reproduire 
les traits dune Vénus ou de toute autre divinité païenne 
qui lui étaient restés gravés dans la mémoire d’après la vue 
dun marbre antique. L’ouvrage n’en était pas moins irré¬ 
prochable sous le rapport de l’art; mais il y avait tout lieu 
à présumer que Philippe II refuserait de payer une Danaë 
ou une Léda quand il avait commandé une Madeleine. 

Voici l’expédient auquel eut recours l’artiste. 

En face de son atelier demeurait une jeune fille d’une 
grande beauté dont on ne connaissait pas les parents, et 
que la mhère avait réduite à se livrer, pour un demi-florin 
par séance, au pénible métier de modèle. D’abord le cha¬ 
grin, les veilles et les privations de toute sorte avaient laissé 
leurs traces sur son front abattu, sur ses joues pâles et amai¬ 
gries; ensuite un air de distinction et de candeur naturelles 
1 élevait au-dessus des créatures de son espèce. Enfin notre 
peintre l’avait remarquée quelquefois, à ses heures perdues, 
appuyée languissamment au rebord de sa croisée, les yeux 
mouillés de larmes et absorbée dans une jrêverie profonde. 

Titien la fit venir chez lui et lui proposa de poser pour 
la tête de sa Madeleine, s’engageant de lui payer quatre flo¬ 
rins la séance, à la condition quelle restât constamment 
debout et immobile dans la pose que l’artiste lui aurait in¬ 
diquée, sans jamais demander un instant de repos, quelle 
que fut la fatigue ou la douleur qu’elle éprouvât. 

La jeune fille, enchantée d une offre aussi magnifique, 
promit tout ce qu’on voulut, et la séance commença sur- 
le-champ. 

Au bout d’une demi-heure, fatiguée de rester toujours 
dans la même attitude, elle pria humblement le peintre de 
lui accorder, malgré leurs conventions, une seconde de 
répit, 

Titien fit semblant de jie pas entendre, et continua son 
tableau avec plus d’ardeur et d'attention. 

Après un quart d’heure, nouvelle demande de la part du 
modèle, nouveau silence de la part de l’aitiste. 

Enfin, lorsqu’une heure se fut écoulé;*, In pauvre fille, ne 


résistant plus à la souffrance, renouvela sa prière au pein¬ 
tre, et, sans attendre sa permission, s’affaissa sur elle-même. 

Mais alors Titien, se montrant dominé par une grande 
colère, lui reprocha durement d’avoir manqué à sa pro¬ 
messe, et la menaça, par les mots les plus cruels, de la 
chasser de l’atelier sans lui donner un sou du prix convenu 
si elle ne reprenait pas sa pose à l’instant même. 

La malheureuse enfant, brisée d’humiliation et de dou¬ 
leur, se leva sans dire mot et reprit sa première attitude, 
tandis que des larmes amères et abondantes coulaient silen¬ 
cieusement le long de ses joues. 

t C’est fait! s’écria Titien d’une voix triomphante; c’est 
là l'expression que je cherchais. » Et, après avoir donné 
quatre ou cinq coups de pinceau, il courut à la jeune fille, 
la serra dans ses bras avec une tendresse paternelle, essuya 
ses larmes et la porta lui-même sur un lit de repos. 

« Mon enfant, lui dit-il, tu m’as aidé à faire un chef- 
d'œuvre, il est juste qu’il t’en revienne ta part. Voilà les 
quatre florins pour ta séance d’aujourd'hui ; et voici ta dot, 
ajouta-t-il en lui mettant un rouleau d’or dans la main. Je 
te marierai à un de mes élèves, pour que tu n’aies plus à 
poser si longtemps. » 

Philippe II demeura frappé d’admiration et de stupeur 
à la vue du tableau de Titien. Quoique son opinion fut de¬ 
puis longtemps fixée sur le génie du peintre, son attente 
fut dépassée. Jamais le peintre vénitien n’avait atteint à une 
telle hauteur. Le roi lui en fil les éloges les plus flatteurs, 
et lui demanda gracieusement, par une lettre écrite de sa 
main, qu’avait donc sa Madeleine pour se désoler et pleu¬ 
rer ainsi? 

« Sire, lui répondit Titien, elle vous supplie, les larmes 
aux yeux, de me faire payer l’arriéré des pensions que votre 
auguste père a bien voulu me léguer. » 

Philippe II comprit, et, par une lettre datée de Barce¬ 
lone, le 8 mars 1564, il ordonna au vice-roi de Naples et 
au gouverneur de Milan de satisfaire, sans aucun relard, 
aux justes exigences d’un homme qui avait servi et servait 
encore Sa Majesté à sa grande satisfaction. 

Jamais existence d’artiste ne fut plus longue, plus bril¬ 
lante, plus respecte'e, plus constamment heureuse. Titien 
ne connut ni le chagrin, ni l’adversité, ni l’envie; aucun 
nuage n’obscurcit ses jours d’une sérénité inaltérable. Il ne 
lui fallait plus qu’un an pour atteindre te siècle, lorsqu’il fut 
frappé, en 1576, par lepidémie, au milieu de ses travaux. 

Malgré le deuil et la consternation dans lesquels était 
plongée Venise, malgré le danger évident que présent .it, 
en temps de pesle, un rassemblement de personnes si 
nombreux et si pressé, on lui ordonna des obsèques so¬ 
lennelles dans l’église de Saint-Luc. Chaque famille fit taire 
sa douleur privée, pour rendre, au risque de la vie, un 
hommage de regrels et de larmes au peintre auguste qui 
était la plus belle gloire de sa patrie. 

Comme on l’a vu par celte rapide esquisse que nous ve¬ 
nons de soumettre au lecteur, il n’y a pas eu de peintre 
chrétien qui ait produit ijn nombre de tableaux religieux 
égal à celui que Titien nous a laissé. Et, cependant, dans la 
mémoire des peup'es, dans le jugement des critiques, dans 
l’opinion de la postérité, Titien n’est que le peintre des Vé¬ 
nus, des Danaë, des belles reines et des royales courtisanes ; 
c’est l’artiste le plus complet, le plus sensuel et le plus 
païen de la Renaissance. 
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Il épousa, en 1512, une citoyenne honorable de Venise, 
que quelques biographes ont appelée Lucia, d’autres Céci- 
lia. Il en eut quatre enfants, dont trois seuls survécurent : 
Pomponio, Horace et Lavinia. Pomponio embrassa letat 
ecclésiastique et eut l’honneur de passer pour le plus mau¬ 
vais prêtre de son temps, qui en eut cependant de bien dé¬ 
testables. Paresseux, débauché, ivrogne, dissipateur, il 
trouva moyen de fondre en peu de temps son patrimoine, 
ses prébendes, ses pensions et l’héritage paternel, et mou¬ 
rut littéralement sur la paille. Horace, d'un caractère doux, 
de mœurs paisibles, rangé, studieux, modeste, tout à fait 
le revers de son aîné, cultiva la peinture, et porta avec 
assez de bonheur le lourd fardeau du nom paternel. Enfin, 
Lavinia (que quelques-uns appellent Jeanne, d’autres Cor- 
nélie, — les biographes ne sont jamais d’accord, —) na¬ 
quit en 1530, et causa la mort de sa mère. Comme on peut 
bien l’imaginer, cette délicieuse et belle enfant fut la bien- 
aimée de son père. 

Dans les plus beaux tableaux de Titien il y a toujours 
une image, un trait, un souvenir de sa fille. Il la reprodui¬ 
sit dans toutes les formes, et sous tous les noms. C’est sa 
Flora, c'est sa Violante, c’est sa plus poétique inspiration, 
son plus chaste rêve : — c’est l'unique et sérieuse passion 
de sa vie. 

Alexandre Dumas. 

LES GRANDES HABITATIONS 

DE VILLE ET DE MRPIGDE, 

Aü XVII e SIÈCLE. 

Au commencement du xvn* siècle, les demeures des grands se 
ressemaient encore de la rudesse des mœurs et de la barbarie du 
moyen âge. La disparate s'étalait à la porte des principaux édifi¬ 
ces ; à côté du luxe, vainement l’on cherchait un peu d’élégance, 
de confortable et de propreté. 

Après avoir passé une grande porte cochère, on arrivait par 
une voûte sombre à une porte basse qui donnait entrée sur l’es¬ 
calier. De chaque côté, des éteignoirs pour les flambeaux des es¬ 
cortes, des montoirs pour hucher sur leurs selles hautes les ca¬ 
valiers lourdement armés , ou trop amplement costumés. On 
montait aux appartements par des marches raides, ou trop étroi¬ 
tes, enroulées autour dun petit pivot, et qui auraient eu besoin 
de plus de jour que n’en laissaient pénétrer d’exiguës lucarnes. 
Au premier étage, un escalier en colimaçon s’avançait sur un cor¬ 
ridor ou sur une vaste antichambre ouverte à tous les vents comme 
à tous les venants. Là, se tenaient, les valets portant la halle¬ 
barde. Ces antichambres étaient carrelées en marbre ou en pierre 
cuite émaillée de riches dessins. Quant aux appartements, ils 
étaient parquetés ou nattés; les plus splendides avaient des tapis. 

On distinguait surtout alors, dans les palais de Paris, la galerie 
ou grande salle de réception, qui s’ouvrait seulement, une ou 
deux fois l’an, pour la fête du seigneur de l hotel, ou à l’occasion 
de quelque cérémonie d’apparat. 

La manière dont les appartements étaient meublés portait le 
cachet du grandiose. On y remarquait les armoiries du proprié¬ 
taire, des tapisseries de grande valeur, des boiseries sculptées ha¬ 
bilement qui s’étendaient jusqu'aux poutres des plafonds, ou bien 
les murs étaient simplement peints d’une couleur brune rouge 
ou d’une teinte tannée. 

Les meubles consistaient en bancs, chaises sculptées, en petits 


miroirs, en lustres ornés de boucles de cuivre et de morceaux de 
cristal de roche. 

Les cheminées étaient d’une largeur démesurée : aussi était-on 
obligé de brûler une forêt pour réchauffer les appartements. Les 
montants des cheminées, les poignées, les énormes chenets du 
foyer étaient couverts de sculptures dorées très somptueuses. 

Au reste, la distribution intérieure des appartements manquait 
essentiellement dégoût et de convenance : elle était partout uni¬ 
formément la même, peu favorable à l’élégance et au bien-être. 
La chambre de la châtelaine était l'appartement principal; tout le 
luxe s'y déployait. Son lit était d’une dimension colossale : elle 
variait depuis huit jusqu’à douze pieds de long, sur huit jusqu’à 
onze de large. Soutenue sur quatre pieds gigantesques et sur¬ 
montée d’un dais ou ciel délit, cette couche majestueuse s’élevait 
sur une estrade, entourée d’un balustre comme d’une ligne de 
fortification ; elle était couverte d’une courte-pointe dont les bords 
retombaient en franges dorées ; de larges rideaux l’enveloppaient 
de toutes parts, et toujours elle faisait face à la porte d’entrée; 
car en ce temps là, rappelle M. de Laborde, le lit jouait un très- 
grand rôle pour les femmes du monde : c’est là qu’elles trônaient 
en quelque sorte, et qu’elles passaient la plus grande partie de 
la journée. La femme du seigneur y recevait ses vassaux, et la 
nouvelle mariée, parée de ses plus beaux habits, y restait exposée 
le lendemain de ses noces, comme sur un théâtre, à la curiosité 
de la foule qui venait la visiter. 

M mc de Rambouillet réforma complètement cet état de choses 
par les innovations et les changements qu’elle apporta dans son 
hôtel: elle comprit la première qu’une maison devait être, avant 
tout, commode, agréable, quelle devait avoir du jour et de l’air 
le plus possible. Ses appartements eurent des dégagements et 
des escaliers plus larges; des salles de bains et des cabinets de toi¬ 
lette furent établis près du lit; elle inventa les sonnettes ; les lits 
furent réduits à des dimensions plus raisonnables. La réforme s’é¬ 
tendit aussi sur les ameublements : les grandes tapisseries furent 
réservées pour les salles de réception ; elle les remplaça par des 
étoffes moelleuses aux couleurs tendres qui réflétaient douce- 
cement le jour; des portraits de famille ou quelques tableaux de 
sainteté, peints par les grands maîtres, furent suspendus dans 
l’alcôve, et la vaisselle plate, à défaut de porcelaine, devint l’or¬ 
nement de la table. 

M œo de Rambouillet eut de nombreux imitateurs : son hôtel 
servit de modèle aux édifices qu’on construisit plus tard. La 
veuve de Henri IV, Marie de Médicis, adopta ces améliorations 
pour le palais du Luxembourg, qui fut terminé en 1620. Le car¬ 
dinal de Richelieu suivit les distributions et la disposition de 
I hôtel de Rambouillet pour la nouvelle habitation qu’il fit con¬ 
struire. Toutes les maisons seigneuriales ou princières en firent 
autant, et, dès ce moment, la division des appartements fut 
un art, un objet spécial d’études pour tous les architectes, qui 
jusque-là ne s’en étaient guère préoccupés. 

Jusqu’à cette renaissance de l’architecture en France, l'art 
des jardins et des bosquets avait été complètement stérile : les 
embellissements des maisons de plaisance étaient une informe dé¬ 
coration; les plants des parterres ne présentaient aucune variété, 
aucun agrément dans leur ensemble, et la culture des fleurs, 
grossier labeur d’un manœuvre inintelligent et sans aucune espèce 
de goût, n’offrait à l'œil de l'ami de l’horticulture aucune de ces 
beautés ravissantes qui, de nos jours, sont multipliées à l’infini 
dans la plus modeste villa de Paris et dans les campagnes les plus 
agrestes de nos provinces. 
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TIRAGE DES LOTS DE LA RENAISSANCE 


FOUR 1847-48. 


Liste des numéros qui ont gagné les lots principaux, c’est-à-dire les tableaux et les grands ouvrages illustrés. 

18 MM. De Mclcamp, à Bruxelles. Ar- 83 le bar.de Mooreghem, à Bruges. 171 Cugnières,h Gand. exemp. Bords 337 Riclitemberger, a Bruxelles. 1 expi. 
listes contemporains, 1 v. in-f°. Clair de lune, tabl., par Deleuw. de la Meuse, v. in-f°. Phys, de la Soc. parMadou. 

par Baugniet. 84 Bidart, h Bruges. 1 exempl. Bords 177 Le chan. De Decker, h Gand. 1 ex. 410 De Keyser,p. d’hist.h Anvers. 1 id. 

21 De Freins, h Bruxelles. Phys, de de la Meuse. les Artistes contemp., 1. v. in*f. Bords de la Meuse, par Lauters. 

la Soc. en Europe, 1. v. in-f 6 . 104 M m# la douair. Van Tyghem, Mon - 233 Le baron de Yoelmontd’Ambraine, 468 Léon K*'*, h Bruxelles. Groupe de 
42 Sa Majesté le Roi. 1 Aquarelle, fons,tab.d'aprèsVerboeckoven. à IVamur. 1 exp.les Artistes con* fleurs, aquar.,par M n ® Fontaine. 

par Scapkens. 142 M n ° Hélène de B***. Soleil cou - temporains, 1 v.in-f. 480 Decq, libraire, à Bruxelles. Phys. 

01 * 1 ex. Physi. de la Soc. en chant, tableau par Lacomblé. 242 Boêtz, h Soignies. 1 id. id. de la Société en Europe. 

Europe. 157 Le bourgmestre de Courtrai. Groupe 252 M llc la baronne de Viron.l ex. les 488 Isabey, rentier, à Bruxelles. Phys. 

53 » 1 id. Bords de la Meuse. en plâtre, par Jehotte. Bords de la Meuse, par Lauters. delà Société en Europe, 1 v.in-f. 

74 » Pi ière à la Madone, tabl. 169 De Bellegarde (France). Coup de 273 Malou,k Ypres. Vue des Ardennes, 503 Deltenre, à Enghieu. Marine, tabl. 

par Duval le Camus. vent, pastel, par Lauters. tableau, par Kindermans. parMusin. 


TIRAGE AU SORT DES LOTS DE LA RENAISSANCE. 

1847-48. 


1 MM. Didier Ilolenfelz. Désagréments 56 • Album de 15 planches, cartonné. 

de la chasse, planche en couleur. 57 » 4 p. Scènes de la \ic des peintres 

2 De Cocq. Les désagr. de la chasse. 58 » Album de 20 pl., eaux fortes. 

3 Delcw Desmarée. Alb. cari. 15 pl. 59 » Album de 24 planches. 

4 Le ComteDut al de Beaulieu. Désagr. 60 • Mélange de littérature, 1 vol. 

de la chasse, encadrement doré. 61 » Dcsng. de la chasse, pl. encoul 

5 Le Baron de Mooreghem. Dés. delà 62 • Album de 24 planches. 

chasse, en couleur. 63 » Désagréments de la chasse. 

6 « Peuthy. Noël et Chapsal, 64 » Physionomie, 4 planches. 

7 LeComtcdeVillers.Dés.delachasse. <5 • Dictionnaire des peintres, Siret. 

8 Le Baron de Voelmont. Dictionnaire 66 » La Reine, plâtre bronzé. 

des peintres. 67 » Désag. de la chasse, pl. en coul. 

9 Schott.4 pl. des scènes des peintre. 68 » Album de 30 planches, 

10 Van Halewick. Album ou 15 plane. 69 » Désag. de la chasse, encad. doré. 

11 Druginan. Désagr., pl. en couleur. 70 •* Châsse de Sainte-Ursule, 1 \ol. 

12 DeWeufForge. Encadrement doré. 71 • Dés ig. de la chasse, pl. encoul. 

13 Martini. Chasse, enc. eu coul. doré. 72 • Id. id. 

14 Lambquet. Souv. d’Italie, 1 v.in 8. 73 * Histoire de P.-P. Rubens, 1 vol. 

15 Locapit. deReume. Album, 15 pl. 74 » Prière à la Madone, tableau, par 

diverses. Duval le Camus. 

16 • Collin de Plancy.Chronique des 75 » Désag. dé la chasse, pl. en coul. 

Croisades. 76 MM. Vandenbogaerde De Maistre. 

17 Lecomte de Yillcgas St-Pierre. La Examen philosophique, 1 vol. 

Reine, plâtre bronzé. 77 J. Van Uekerhoudl, Désagréments 

18 De Mclcamp. Artistes Contemp. de la chasse, planche eu couleur 

19 ***. Désagr. de la Chasse en coul. 78 Claerhoudt. Monuments 4 p. in-f°. 

20 M“® Libotton. Désag. de la chasse. 79 D’Hanius de Moerkerke. Diction- 

21 Defreins. Physionomie de la so- nairc des peintres, par Siret. 

ciété en Europe. 80 P. Verhulst. Album, 24 pl. cart. 

22 Delanghe. Désag. de la chasse. 81 P. de Melgar. Désagréments de la 

23 Timmerman. Désag. de la chasse. chasse, planche en couleur. 

24 Vermeulen de Cocq. Chasse au sau- 82 L. Ryelandt Van Naemen, D< sagré- 

glier, d’après Rubens. ments de la chasse. 

25 GrafTland. Désag. de la chasse. 83 Le baron de Mooreghem. Clair de 

26 Sa Majesté le Roi des Belges. Désa- lune, tableau peint par Delcwe. 

gréin. de la chasse, on couleur. 84 L. Bidart. Bords de la Meuse, 1 vol. 

27 » Album de 15 p., cartonné. 85 Le baron Ch. Pecsteen de Lampe- 

28 • Désag. de la chasse, pl. en coul. recL Mélangés littéraires 1 v.in-8°. 

29 » Désag. delà chasse, encad. doré. 86 Boyaxal-Uolvoet. Eaux fortes, 20 p. 

30» Albuin de 15 planches. 87 J. Van de Walle-Vermeulen. Consi- 

31 » Désag. de la chusse, pl. en couL dérations sur la France, 1 v. in-8. 

32 - Id. id. 88 Le baron de Serret. Désagréments 

33» Id. id. de la chasse, planche en couleur. 

34 • Silvio Pcllico, 1 vol. in-8, 89 Le chevalier J. Vanderlinden. 24 p 

33 • Album de 15 planches. 90 Le comte de Nieulaiidl. Désagre- 

36 » Désag. delà chasse, pl. en coul. ments de la chasse. pl. en coul. 

37 » Album de 20 plan, eaux fortes. 91 Ch. De Net, Désag. d * la chasse. 

33 • Collection des petits monuments. 92 Cli. Rapaert Legillou. Chaise au 

39 - Désag. de la chasse, pl. en coul. sanglier, grande planche. 

40 » Albuin de 24 planches. 93 A. Van Caloen de Croescr. Désagré- 

41 • Désag. de la chasse. ments de ta chasse, p. en couleur. 

42» Vieille maison,aq.,par Scapkens. 94 M tlfl Adèle ChantrelJ deStappens. 
*3 - Chasse ail sanglier. Désagréments de la chasse. 

4 * • Album de 15 planches,cartonné. 95 A. Borre Drnys. liistoirc de Ru- 

45 • Chasse au sanglier. bens, 1 vol. in-8. 

46 » Désag. de la chasse, pl. en coul. 96 L • baron de Pelichy van üeurne. 

47 • Désag. de la chasse, encad. doré. Dcgugrémcnts de la chasse. 

48» Id. id. 97 E. Jacqué. Désagrem. de la chasse, 

49 • Collection des petits monum. encadrement doré. 

50 » La Reiiie, plâtre bronzé. 98 J. de Crombrugghe. Désagréments 

r»i » Physionomie de la Société, 1 vol. de lu chasse, planche en couleur. 

52 • Album de 20 pl„ eaux fortes. 99 L. Van Nicuwcnhcuse. Drmonstra- 

53 » Scènes de la vie des peintres, 4 p. tion philosophique, par de Donald. 

54 » D monstration philosophique , 100 Priguot. Désag. de la chasse. 

de Donald. i lui Ch. De Wolf-Anthiercns. Album 

£5 * Voyage au bords de la Meuse. 1 v. [ de 24 planches diverses. 


102 Le chevalier B. Roels. Désag. delà 149 » Album de 20 pl-, cartonné. 

chasse, pl. en couleur. 150» 6 tableaux d’apr. Verboekhoven. 

103 Georges Robert Morgan. Scène de 151 » Désagréments de chasse. 

la vie das peintres, 4 planches. 152 » id. id. 

104 M m ® la douairière Van Tieghem de 153 » Chasse au sanglier, Rubens. 

Terhoye. Moutons d’après Ver- 154 » Album de 15 planehes. 
boekhoven. 155 Désagréments, planche dorée. 

105 M. le chevalier Ch. Devaux. Al- 156 MM. les amis des beaux arts. Du 

bum de 24 planches, cartonné. pape et de l’église, par De Maistre. 

106 Verdussen. Désag. de la chasse. 157 Le bourgmestre de Courtrai. Chien 

107 Couckelaer. Dictionn. des pein- carressant un enfant, groupe en 

très, par Siret. plâtre ,par Jehotte. 

108 *** Album de 15 plan , cartonné. 158 Société des Beaux-Arts de Courtrai. 

109 D. Van Hollebeke. Album de 15 p. Désagréments, pl. en couleur. 

110 *** Chasse h courre en couleur. 159 Verbekc. Scènes de la vie des 

111 E. de Crombrugghe de Piqucn- peintres, 4 pl. 

dalc. Chasse h courre en couleur. 160 Btschoff. Album, 15 pl. 

112 J. Van Caloen de Potter. Chasse à 161 Goddin. Album, 15 pl. 

courre en couleur. 162 Dessart. Dés. delà chasse à courre. 

113 Hatze de Zedelghetn. Pensées de 163 Croquisou.Mélanges,Bonald,l vol. 

Bonald, 1 vol. in-8. 164 Deblaume Peel. Désagréments, pl. 

114 J. Van Sielcghcm-Qucstiers. Al- en couleur. 

bum de 40 planches, cartonné. 165 C. Peel. Albuin de 15 pI.,cartonué. 

115 J. De Ritter. Chasse au sanglier. 166 » Dégag. de la chasse, p. en coul. 

116 J. Gilliodts. Album de 15pl.,cart. 167 » Théorie du pouvoir, de Ronald. 

117 U. Claerhoudt. Chasse au sanglier. 168 » Dictionnaire de peintres, Siret. 

118 Le comte Visart de Bocartné. Théo- 169» Le coup de vent, past .p Lauters. 

rie du pouvoir, 1 vol. in-8. 170 » Album de30pl. cartonné. 

119 Le chevalier Desmedt Savage. Al- 171 Cugnière. Bords de la Meuse. 

bum de 15 planches. 172 De Soûler. Le Roi, plâtre bronzé. 

120 M"® de Schieters de Lophem de 173 Société d ? la Concorde. Désagré- 

Blaeuvve. Désag. de la enasse. ment de lâchasse. 

121 MM. Ch. de Madrid d’flooghe. Du 174 Le comte d’Uauc de Potter. Chasse 
Papeel de l’Église, par de Maistre. au sanglier, Rubens. 

122 Van Stenkiste. Souv. d’Italie, 1 v. 175 Société de Kuustgcuootschap. Dé- 

123 De Ritter. Désag. do la chasse. sagrément de la chasse. 

124 De Dreyue Peellaert h Dixinude. 176 Slcveus. Désag. de la chasse. 

Désugréinets de la chasse. 177 Le chauoine De Decker. Artistes 

125 J. de Nekère h ïpres. Désag. de la contemp. 1 v. in-f°. 

chasse, encadrement dore. 178 Le chevalier Soenens. Un million 

126 Van Mol. La Reine, buste bronzé. défaits, 2 vol. in-8. 

127 • Désagréments de la chasse. 179 Gheldolf. Album de 15 planches. 

128 » id. id. 180 De Blork. Désag. de la chasse. 

129 • id. id. 181 Le comte de Niculaudt. Désugré- 

130 » Paradis perdu, Chdteaubriand. meut de la chasse. 

131 Jouait à Amers, Scènes de la \ie 182 De Rtandt. Bésag. de lâchasse. 

d-s peintres, 4 planches. 183 Martens-Pelckmaus. Album, 30 p. 

132 » Désag. de la chasse, pl. en coul. 184 Lybaert. Paradis perdu,2 v. in-12 

133 » id. id. 185 Viitck. Albuin de 30 pl. cartonné. 

134 • id. id. 186 Jeune, à 11uy. Désag. de la chasse. 

135 Victor Hugo , Paris , 4 planches, 187 Sloflels, h Vèrviers. Désagréments 

Physionomie de la société. de la chasse. 

136 » Désag. pl. eucouL 188 Le colonel Winsinger, à Liège. Àl- 

137 V tc F:ilz de Cussy. Alb. 15 pl.cart. bum de 15 planchrs. 

138 Comte d’Houdetot. Désagréments. 189 » Châsse de Sainte-Ursule, 1 vol. 

139 Marquisede Nettaueour.Cuirassier 190 » Châsse à courre, encad. doré. 

plâtre, par Mencssier. 191 Spée-Z dis, à Liège. Désag. de la 

140 » Le Roi, plâtre bronzé. chasse, planche en couleur. 

141 » Chasse à courre. 192 » Chasse à courre, encadr. doré. 

143 » Désagréments de la chasse. 193 » id. id. 

144 • Désag. de chasse, enead. dore. 194 » Mélanges, de Bonald, 1 vol. 

145 » Histoire de P.-P. Rubens, 1 vol. 195 > Désagréments de la chasse. 

146 Yau Mol. Désagréments de la 196 » Noël et Chapsal, 1 vol. in-8. 

citasse, encadrement doré. 197 » Désag. de U chasse, pl. dorée. 

147 Van MoL dcsag.de la chasse, coul. 198 » Désag. de !a chasse, p. eu cou!. 
14$ • Désag. de la chasse pl. eu coul. 199 • Chasse au sanglier, Rubens. 
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200 • Chasse au sanglier. Rubens. 

201 Désagrément, planche en couleur. 

202 » Album de 15 planches. 

203 Lammers et compag lie, b Mons. 

Album de 24 planches. 

204 » Histoire de la Mère de Dieu, 1 v. 

205 » Dcsag. de la chasse, pl. en coul. 

206 Derassc. Album de 24 planches. 

207 Tercelin-Sigart. Le Roi, plâtre. 

208 De Fontaine. • ésag. de la clirs^e. 

209 Dujardin. Recherches philosophi¬ 

que, deBonald. 

210 Jumbluttc. Chron. des Croisades. 

211 Hennekine. Désag. de la chasse. 

212 Siraut. Chasse au sanglier. 

213 VanYsendyck. Désag. de lâchasse. 

214 Le prince de Croy. Id 

215 Castiaux. Album, 20 eaux-fortes. 

216 Studel. Scènes de la vie des pein¬ 

tres, 4 planches. 

217 > Chasse au sanglier, Rubens. 

218 . id. id. 

219 » Désag. de la chasse, pl. dorée. 

220 » Histoire de la Vierge, 1 v. in-8. 

221 De Brabandère. Silvio Pellico, 1 v. 

222 Vaudermeulcn. Albuin de 20 pl., 

223 Vandenbcrgheu. Dégagements de 

la chasse, planche dorée. 

224 M m ® la douairière Yandewelde. 

Album de 20 pl., eaux fortes. 

225 Frison. Désag. de la chasse. 

226 > Chasse au sanglier, Rubens. 

227 • Dictionnaire des peintres, Siret. 

228 • Désagréments de la chasse. 

229 • Albuin de 15 pl., cartonné. 

230 9 Essai sur la littérature anglaise, 

par Chateaubriand. 

231 De Franqueune. Chasse à Courre. 

232 De Franqueune. Ablbutn de 24 pl. 

233 De Woelmont d’ilambraine. Artis¬ 

tes contemporains, 1 vol. in-f n . 

234 Le baron de Woehnont de Bruma- 
gne. Petits monuments, 6 pl. 

235 De Woelmont Frocour. Scènes de 

la vie dee peintres, 4 pl. 

236 » Album de 15 pl., cartonné. 

237 » Désag. de la chasse, pl. dorée. 

238 » Six tableaux, Verboeckhoven. 

239 9 Album de 20 pl., eaux fortes. 

240 » Désag. de la chasse, p. en coul. 

241 Leroux frères, b Namur. Album 

de 15 planches, cartonné. 

242 Boëtz, b Soignies. Artistes contem¬ 

porains, 1 vol. in-f°. 

243 Beghin-Morelle, b Renaix. Désa- 
grém. de la chasse, pl. en coul. 

244 > Désagréments de la chasse. 

245 » Le Roi, plâtre bronzé. 

246 Le colonel Hallart. Scènes de la 

vie des peintres. 4 planches. 

247 » Alb. varié de callig., par Midollf » 

248 De Silly. Désag. de la chasse. 

249 » Désagréments de la chasse. 

250 Yillaert. Désag. de la chasse. 

251 Le baron de Fierlandt. Considé¬ 

rations sur la France, par De 
Maistre, 1 vol. 

252 M u ® la baronne de Yiron. Bords 

de la Meuse, 1 vol. in-f°. 

253 MM. Desart. Désag. de la chasse. 

254 9 Désag. de la chasse. 

255 Le général Chapelié. Scènes de la 

vie des peintres, 4 planches. 

256 Desmeth, Désag. de la chasse. 

257 De Prins. Id. id. 

258 9 ld. id. 

259 Everaerts. Album de 15 p., cart. 

260 > Album de 20 pl., eaux fortes. 

261 » Désag. de la ehasse, pl. en coul. 

262 • ld. id. 

263 • Album de 20 pl., cartonné. 

264 » Désag. de la chasse. 

265 » Album de 15 pl., cartonné. 

266 De Bruck. Chasse au sanglier. 

267 A. Duparc. Chasse b courre. 

268 Yandeneycken, b Graminont. Dé¬ 

sag. de la chasse b courre. 

269 • Album de 15 pl., cartonné. 

270 » Désag. de la chasse, p. en coul. 

271 kingiaert de Gheluwels. Album 

de 20 pl., eaux fortes. 

272 Mazeinau. Châsse de Sainte-Ur¬ 

sule, 1 vol. in-4. 

273 Mulou. Yue des Ardennes, tableau 

par Kindennnns. 

274 M 11 * Julie Yanderschiechele. Al¬ 

buin de 24 planches. 

275 A. de Winnezulc, b la Hooghc. 

Désag. de la chasse, pl. en coul. 

276 Yundermersch-Yandale. Désagré¬ 

ments de la chasse. 


277 Bibliothèque de la ville. Histoire 
de la Vierge, 1 vol. in-8. 

278 Le comte d’Enestières d’Hust, b 

Everdingh. Album de 15 pl, 

279 9 Histoire des Croisades, 1 vol. 

280 Beghin Morelle, b Renaix (pour sa 

8 me annéo). Album de 15 pl. 

281 Duprez, successeur de Maillié. Dé¬ 

sagréments de la chasse. 

282 » Album de 15 planches. 

283 • Album de 15 pl. cartonné. 

284 » Silvio Pellico, 1 vol. illustré. 

285 9 Désag. de la chasse, pl. en coul. 

286 « Id. id. 

287 » Album de 15 pianches. 

288 > Désag. de la chasse, pl. en coul. 

2S9 . Id. id. 

290 » Scènes de la vie des peint., 4 pl. 

291 • Désag. de la chasse. 

292 » Discours sur la science,par Wise- 

man, 1 vol. in-8. 

293 • Album de 30 planches, relié. 

294 a Souvenir d’Italie, 1 vol. iu-8. 

295 » Désag. de la chasse. 

296 Le Ministre de l’Intérieur. Désag. 

de la chasse b courre. 

297 9 Désagréments de la chasse. 

298 > Mélanges, deBonald, 1 vol. 

299 > Désag. de la chasse, pl. en coul. 

300 » Id. id. 

301 » Id. id. 

302 » Chasse au sanglier, Rubens. 

303 » Désag. de la chasse, pl. en coul. 

304 » Petits monuments, 6 planches. 

305 • Désag. de lu chasse, pl. en coul. 

306 . ld. id. 

307 » Album de 24 planehes. 

303 » Dcsag. de la chasse, pl. en coul. 

309 •> ld. id. 

310 » Essai sur la littérature Anglaise, 

par Châteaubriand, 2 vol. 

311 De Bien. Dict. des peintres, Siret. 

312 M“® la comtesse de Robiano. Dé¬ 

sag. de la chasse. 

313 De Crampagna. Petits monum. 6 p. 

314 Thomas. Désag. de la chasse. 

315 Peeters, conservateur des hypo¬ 

thèques. Désag. de la chasse. 

316 Froment. Pensées de Bonald, 1 v. 

317 Le baron de la Peyrouse. Album 

de 15 planches. 

318 Ed. Vanderheclit. Chasse au sang. 

319 Madou. Album de 24 p., cartonné. 

320 Lauters. ld. id. 

321 Turquet. Id. id. 

322 Peeters, juge de paix. Désag. de la 

chasse b courre. 

323 > Dictionnaire des peintres, Siret. 

324 Yerboekhoven. Désag. de chasse. 

325 Eeckhout. Chasse au sanglier. 

326 A. Van Ilassclt. Désag. pl. en coul. 

327 Godecharles. Id. id. 

328 Le colonel Biret. Chasse au sang. 

329 Kuhnen. Châsse Sainte-Ursule, 1 v. 

330 9 Désag. de la chasse, pl. en coul. 

331 Le comte de Meuleuaere. Désagré- 

332 Navez. Album de20 p., eaux fortes. 

333 Andries. Désag. de la chasse. 

334 Le président Yan Mocnen. Histoire 

de la Sainte-Vierçe, 1 vol. in-8. 

335 Le comte Mercy d Y Argenteau. Dé¬ 

sag. de la chasse, pl. en coul. 

336 Hip. Mali, Désag, p. en couleur. 

337 Reichtembcrger. Physionomie de 

Société en Europe, 1 vol. in-f®. 

338 Th. Mali. Du Pape et de l’Église, 

par de Maistre, 1 vol. in-8. 

339 Ad. Simonis. Désag. de la chasse. 

340 T’Saggeny. La Reine, portrait, plâ¬ 

tre bronzé. 

341 Lecomte de Yillers. Album, 15 p. 

342 Le baron de Romberg. Du Pape et 

de l Église. par de Maister, 1 v. 

343 Mettent us. Désag. de la chasse. 

344 Le comte Cornet de Ways Uuart. 

Désag. de la chasse b courre. 

345 Vanderbeelen. Phys, de la Saciété. 

346 Le baron Verseyden de Warick, 

Dictionnaire des peintres, Siret. 

347 Adan. Désag. de la chasse. 

348 Vanderlinden. Désag. de la chasse. 

349 Le prince de Chimay. Désag. de la 

chasse. 

350 Evenenpœl, notaire. Album 15 p. 

351 Lambrichs. Planche de couleur. 

352 Dierick, b Thurnhout. Id. 

353 Périchon. ld. 

354 Bertbot. ld. 

355 » Recherches philos., de Bonald. 

356 Orloff. Désaç. qe U citasse. 


357 Keymolen. Scènes de la vie des 

peintres, 4 planches. 

358 Spruyt. Chasse, planche dorée. 

359 Yan Hooctem. La Reine, plâtre. 

360 Engler. Alqumde 15 planches. 

361 Le baron Yan Zuylen van Ifyvelt. 

Album de 15 planches. 

362 » Désag. de la chasse. 

363 Jehotte. Album, 15 planches. 

364 Le chevalier Van Eersel. Selvio 

Pellico, 1 vol. illustré. 

365 Le baron de Wal Album, 15 pl. 

366 Le baron de Stassarl. Désag. pl. 

en couleur. 

367 Le comte Adrien de Lannoy. Dé- 

sagr. planches en couleur. 

368 Le baron Godin. Désagr. planches 

en couleur. 

369 Le comte d’Arschot. Album, 15 pl. 

370 M me la comtesse de Villegas-Saint- 

Pierre, 4 planches Scènes de la 
vie des peintres. 

371 M. Céa, b Soignies. Désag. de la 

chasse, b Courre. 

372 » 4 pl. monuments. in-P>. 

373 » Rubens, la chasse au Sanglier. 

374 » Désag. de la chasse, pl. dorée. 

375 9 Id. en couleur. 

3”6 » Les Croisades , 1 vol. illustré. 

377 » Désag. de la chasse. 

378 » La chasse au Sanglier, pl. iu-f*. 

379 > 4 pl. monuments , in-K 

380 MM. Uzielli, b Londres. La chasse, 

planches in-f°. 

381 Wauters de Terweerden. Désag. 

planches dorée. 

382 Phillips. Rubens, la chasse au 

Sanglier. 

383 V«E.Serruys. Le Roi,plâtre bronzé. 

384 » Souvenirs d’Italie, 1 vol. in-8°. 

385 Ed. Heytaert. Désag. pl. en coul. 

386 MM. Joly. Album, 24 pl. cart. 

387 Ch. Deveneyens. Désag. de la ch. 

388 » Désag. de la chasse. 

389 » Désag. doré. 

390 9 De Maistre , soirées de St.-Pé- 

tersbourg. 

391 Achille Fagés, b Wasmes, 4 pl. 

Scènes de la vie des peintres. 

392 Ed. de Joannés, b St.-Ghislain, 

6 tableaux d’après Verboeck¬ 
hoven. 

393 • Chasse de Ste-Ursule, 1 v. in-4°. 

394 • Désag. pl. en couleur. 

395 Boué, b Charleroi. Album, 24 pl. 

diverses. 

396 M®* Y® Legrclle. Alb. 20 eaux fort. 

397 Ch. Lemmé. De Bonald, démons¬ 

tration, 1 vol. in-8°. 

398 Ch. Yan Havre, 24 pl. cart. 

399 Louis Dierckx. Désag. planches en 

couleur. 

400 Decannaert d’Aamale. La Reine, 

plâtre bronzé. 

401 Ernest Slingencyer. Désag. plan¬ 

ches en couleur. 

402 Yandcwyngaerde Désag. en coul. 

403 Le baron Yan Havre Cornelissen, 

15 planches cart. 

404 Bûcher. La chasse au sanglier, 

planches in-f°. 

405 Dyekmans, 4 pl- monum. in-f®. 

406 Gustaf Wappers. La chasse au 

sanglier, 

407 Débets. Désag. pl. en couleur. 

408 Yandeunest. Album, 50 pl. cart. 

409 Kingth fils, b Amsterdam. Désag. 

de la chasse. b Courre. 

410 De keyser. Bords de la Meuse. 

1 vol, in-f®. 

411 9 Souvenirs d’Italie. 1 vol. in-8®. 

412 Weber. Désag de la chasse. 

413 Le Jeune. Id. 

414 » Châsse Ste-Ursule, 1 vol. in-4°. 

415 » Désag. planches en couleur. 

416 Uenessy, 15 pl. cartonné. 

417 Stuyck, b Uccle. 6 planches petits 

monuments. 

418 Yerhaegen, jeune. Désagréments, 

planches en couleur. 

419 Capellemans. De Bonald, pensées 

philosophiques. 

420 L’abbé Souslacroix. 20 eaux fortes 

(Album). 

421 Scboeten. Désag. pl. en couleur. 

422 Fraikin. ld. id. 

423 Cousins. 4 pl. monuments en fer. 

424 Le docteur Jacquelard. Désag. de 

la chasse. 

425 Yan Eyck. 20 pl. eaux fortes. 

426 Braeint. Planche en couleur. 


427 De Brouwère Yan Steelandt. Pl. 

en couleur. 

428 Yan Swinderen. Châteaubrlant, 

essai sur la littérature. 

429 Hendrickx. Désag. de lâchasse, b 

courre. 

430 Stroobant. Id. ld. 

431 Bosch. Siret, diction, des peintres 

432 Ghémar. De Bonald, théorie du 

pouvoir. 

433 Francia. Album de 24 pl.,cartonné. 

434 Joncs. De Bonald, démonstration 

philosophique. 

435 Adolphe Siret. Album, 24 plan¬ 

ches diverses. 

436 Pangaert d’Odorp, (le comte) 

Désag. planche en couleur. 

437 Le chanoine Donnet. Désag. pl. 

en couleur. 

438 • Histoire de la Vierge, 1 vol. in-8. 

439 H m ® de Bellaert. La chasse au san¬ 

glier de Rubens. 

440 Le comte d’Hane de Steenhuysc, 

20 eaux fortes, (Album). 

441 Yan Humbeekc. Dcsag. planche 

en couleur. 

442 Le comte Félix de Mérode. 24 pl. 

cartonné. 

443 M m ® la comtesse Henri de Mérode. 

Désag. de la chasse. 

444 Bosquet. Id. 

445 Conway. Album , 15 planches. 

446 Schaepkens. Désag. pl. en coul. 

447 Yauthier. 15 planches cartonnées. 

448 M m ® Wery. 4 planche physionomie 

449 Le comte de Beughem. Désag. de 

la chasse, dorée. 

450 Le notaire Hetfeld. Désag. en coul. 

451 Williams Brown. Siret, dictioini. 

des peintres. 

452 Claessens Morris. Les Croisades, 

1 vol. illustré. 

453 Baugniet. Désag. de la chasse. 

454 Geefs. Wisman , dise., 1 vol. in 8*. 

455 Le vicomte Dubus de Ghysignies. 

La chasse au sanglier, pl. in-f®. 

456 De Mevius. Désag. ae la chasse. 

457 • ld. id. 

458 Weigel, b Leipsig. id. 

459 Chapuis. Wiesman,discal v.in-8 u . 

460 Le Roy. Album, 24 planches. 

461 » De Maistre, examen de philos. 

462 Petitjean. Désag. de la chasse. 

463 Ranwet. ld., doré. 

464 MM les pères Redemptoristes , 24 

planches, Album, cartonné. 

|465 Le marqnis de Rodes. Album. 
15 planches. 

466 Mertens. 20 eaux fortes. 

467 Neysens. Désag. pl. en couleur. 

468 ***. 1 groupe de ileurs, aqua¬ 

relle. 

469 » Désagréments en couleur. 

470 Le baron de Warendorf, 30 plan¬ 

ches cartonnées. 

471 Le comte Ferd. Du Chastel, 15 pl. 

cartonnées. 

472 Le duc d’Aremberg. Désag. delà 

chasse. 

473 Yanbeecelaer. Chasse au sanglier, 

planche in-f*. 

474 Guhiot, 6 tableaux d’après Ver¬ 

boeckhoven. 

475 Eugène Riche, b Ath. La Reine , 

plâtre bronzé. 

476 Godin, b Huy. Désag. de la chasse- 

477 Feschotte, b Amsterdam. Id. 

478 Oppelt, b La Haye. Id. 

479 • 4 planches, monuments in-f*. 

480 Decq. Physionomie de la Suinte en 

Europe, 1 vol. in-f®. 

48X Staumont, 24 pl. Albuin cartonné. 

482 Abel Waroquié. Album, 24 plan¬ 

ches cartonnées 

483 Gasc fils. 4 planches Physionomie. 

484 Camil Maillard. Desag. de la chass. 

485 De Paw, b Tcrmonde, 20 eaux 

fortes. 

486 Beeckman, a Termonde. Chasse 
au sanglier. 

487 • Désag. planches en couleur. 

488 Isabey. Physionomie de la Société 

en Europe, 1 vol. in-f®. 

489 M 11 ® de Jonche. 4 pl. Scènes de U 

vie des peintres. 

490 Crame, b Châtelet. Siret, diction¬ 

naire des peintres. 

491 Hunin, b Mali nés. Désag. de la 

chasse. 

492 Ycrvloet, b id. id. 
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493 Wauters, à id. Album de 30 

planches cartonnées. 

494 *•% 15 planches cartonnées. 

495 Héris. 20 eaux fortes. (Album). 

496 Adolphe Lacomblé. Alb. 15 pl. 

497 » 20 eaux fortes. (Album). 

498 Wilbrandt. Désag. de la chasse h 

courre. 

499 Bénard. Désag. avec encadrement 

doré. 

500 Le comte d’Houdctot, a Paris. 

Dcsag. avec en cadre m. en coul. 


501 Le comte de Glymc. Chasse au 

sanglier, Rubens. 

502 Theys, a Gosselies. Rubens , la 

châsse. 

503 Deltenre, h Enghien. 1 Petite ma¬ 

rine , tableau h l’huile, par 
Musin. 

504 üaurégard. La Reine, plâtre bronz. 

505 Kainpf. Album, 15planches diter¬ 

ses. 

506 Le Brun Devignc, h Gand. De Do¬ 

nald, Mélangés, 1 vol. in-8°. 


507 Le Brun Devignc, h Gand. Désag. 

planches en couleur. 

508 Masoin, a Virtou. Silvio Pellico , 

1 vol. illustré. 

509 Deleuw. Désag. planches en cou¬ 

leur 

510 » 6 tnbl. d’après Verboeckhovcn. 

511 M mf Maxwell, a Ixellcs. Chasse au 

sanglier, planches, iu-f°. 

512 J. P. Cormier. Album, 24 planches. 

513 Simon, à Lobbe. Le Roi, plâtre 

bronzé. 


514 Lammens et fils. Désagréments de 

la chasse. 

515 Vander Elst, h Braine-lc-Cortite. 

Désagréments de la chasse. 

516 Terwague, à Lille. Désag. de la 

chasse. 

517 • Diclionn. infernal, 1 vol. in-f u . 

518 Macs. l;ésag. planche en couleur. 

519 Lepjincc Gortchacoff •*' Stuttgard. 

20 pl. eaux fortes. (Albmn). 

520 M Uc La baronne Marie de Wyker- 

slootz. Album, 24 pl. dherses. 


TABLE DES MATIÈRES 

CONTENUES 

DANS LE NEUVIÈME VOLUME. 


Histoire véridique d’une chouette 
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fable, par M. le baron de Stus- 

Épitre élégie, aux chevaliers de 
Malte. 

Variétés. 

L’Ile de la Tortue (4 rn « article). 

Recherches biographiques sur 
trois peintres llamands (2 m ® ar¬ 
ticle). 


78 

79 
79 
81 

83 

84 

87 

88 

89 

91 


92 


93 

94 
97 

101 


105 

110 

111 

112 

112 

113 


117 


.Jacques Liesveldt. 120 

Observations sur le co’oris. 121 


Encore l’école de Bruxelles et l’é¬ 
cole d’Anvers. . 122 

Le concours des médailles. 123 

Oh diable la modestie va-i-elle sc 
nicher? 124 

Ovation d’un lauréat de l’acadé¬ 
mie d’Am ers. 124 

Théâtres, — association des artis¬ 
tes. 125 

Ameublements historiques. 126 

Variétés. 127 

Amour, misère et génie (nouvelle). 129 

Bernard de Palissy. 139 

Deux choses tout à fait neuves. 142 


Novembre, — a M. le baron de 
Stassart, poésie, par De Becker. 143 
Pierre Grassou peintre de genre et 
chef de bataillon dans la garde 
nationale (nouvelle). 145 

Nouvelles découvertes photogra¬ 
phiques. 152 

L’Ile de la Tortue (5™® article). 155 

Conservation des tableaux de nos 
grands maîtres. 159 

André Visale (biographie par 
P. deStevcns). 161 

Les bas bleus (nouvelle). 163 

Gabriel de Grupcllo, par le baron 
de Reiffenberg. 166 

Goûts horticoles de Méhul. 167 

Titien Vecelli, par A. Dumas. 169 

Architecture métallurgique. 182 

Cathédrale en foute. 184 

Titien Vecelli (deuxième partie). 185 

Habitations du XVII® siècle. 189 


ORDRE DES PLANCHES. 


l«c feuille. 
2 e » 

3® * 

4 e » 

5° » 

6 ® • 


Le vieux pâtre, dessin 
original de Charlct. 

Paysanne flamande, plan, 
en couleur, par Stroo- 
bant. 

Paysan flamand, id. 

La boule,dessin de Charl. 

La sérenade, par de 
Joncker. 

Station h la croix du che¬ 
min , pl. en couleur, 
par Stcrckx. 


7- * 

Châsse de Sainte-Ursule, 
gravée par Onghéna. 
Pauvre mère, d’après un 
tableau de Legrand. 

13® 

* 

La fileusc bretonne, pl. h 

4 teintes. 

8 e 

14® 

» 

Les vieux farceurs, des¬ 
sin de Charlet. 

9 e • 

Prière h la Madone, pl. 
en couleur. 

15® 

» 

Paysannes suisses, par 
Sterckx. 

10 e 

L’Assomption, —gravure 
sur bois de Brown. 

16® 

» 

La force année, dessin de 
Charlet. 

11® 

Fraikin, membre de l’a¬ 
cadémie , d’après Schu¬ 

17® 

• 

Le contrebandier, dessin 
de Leroy. 

12 e » 

bert. 

Armes antiques,arg. et or. 

18® 

V 

La vieille école flamande, 
dessin de Charlet. 


9 


Un 9ujet de chasse, par 
Swebach. 

Un convoi de blessés, par 
Cbarlet. 

Vive la joie, dessin de 
Cbarlet. 

La leçon du grand papa, 
dessin de Cbarlet. 

Les guérillas, dessin de 
Cbarlet. 

Trilby, par Léchar. 



A dater du 15 Mai 1848, les bureaux de la Renaissance, sont transférés aux Galeries Sl-Hubert, 

Pasiafe du Prince, K* il Me. 
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